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'  AVERTISSEMENT 

SUR  GÉÏTE  TROISIÈME  ÉDITION. 


La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  i8od.  L'au- 
teur exerçait  alors  des  fonction»  qui  pouvaient  devenir 
importantes  (celles  de  Tribun).  Il  s'aperçut  bientôt  qu'on, 
voulait  ,  non  pas  travailler  de  bonne  foi  à  la  pacification, 
de  l'Europe  et  au  bonheur  de  la  France ,  mais  à  un  agran- 
dissement personnel  et  vain,  bien  insensé ,  puisqu'il  devait 
amener  l'humiliation  et  la  ruine.  Ce  que  l'on  conservait 
des  formes  de  la  liberté  ,  ce  que  l'on  proclamait  de  respect 
pour  les  droits  de  la  nation  et  de  l'humanité  ,  n'était  plus 
qu'un  semblant  destiné  à  leurrer  le  gros  du  public.  Quant 
aux  liommes  qu'on  ne  pouvait  duper ,  et  qui  ne  se  laissent 
'  pas  acheter,  ils  étaient  contenus  par  une  administration  " 
active  ,  a|)>puyée  dè  la  foicç  militaire.        .  * 

■ 

Trop  fui])le  pour  s'opposer  à  une  telle  usurpation  ,  et  ne 
voulant  pas  lu  servir  ,  l'auteur  dut  .^'interdire  la  tribune; 
et ,  revotant  ses  idées  de  formules  générales ,  il  écrivit  des 
vérités  qia  jjussent  être  utiles  eu  tout  temps  et  dans  tous 
les  pays.  Telle  fut  l'origine  de  ce  Traité  d ÉconoTn^ 
politique» 

*  \  * 

Après  y  avoir  travaillé  troia  ou  quatre  an%,  l'auteur 
n'avait  encore  que  les  matériaux  d'un  bon  ouvrage  ;  et' ce- 
pendant le  despotisme ,  ennemi  ^é  du  bon  sens ,  ponnrui- 
Vait  sii^marche  effrayante.  Vue  pôlice  inquiète,  acquémut 
.  chaque  jour  quelques-uns  des  droits  que  perdilit  la  Uberté^ 
on  voyait  s  approcb^  dé  nouveau  ,  et  sous  d'autres  livrées , 
cette  époque  de  terreur  où  le  plnlosophepaisible  et  ami  du 
bien  courait  le  dauger  d'âtre  assailli  dans  son  domicile ,  et 
devoir  ses  manuscrits,  fruits  pénibles  de^ses  veilles,  saisis 
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et  dispersés.  L'auteur  sauva  le  sien  par  Timpression  .  tout 

imparfait  qu'il  était,  et  tandis  qu'on  le  pouvait  encore. 

• 

Û  fut  éUminé  du  Tiibunat  ;  et  en  même  temps ,  par  unr 
contradiction  qui  n'étonnera  que  ceux  qui  n'ont  pas  assoit 
étudié  les  hommes  et  les  époques  on  le  noniMia  h  un  em- 
ploi lucratif.  Mais  comme  il  était  hors  de  son  pouvoir  de 
changef  les  principes  de  l'administralion ,  et  hors  de  sa 
Tolonté  de  coopérer  à  des  désastres,  il  envoya  î>a  démis- 
sion, et  résolut  d'essayer  ,  dans  un  cercle  borné  ,  de  faire 
le  bien  qu'on  devait  désormais  désespérer  d'opérer  en 
grand.  Il  foriiia  dans  un  méchant  village  ,  à  cinquante 
Keues  de  Paris ,  une  manufiicture  où  quatre  cents  ouvriers, 
la  plupart  composés  de  femmes  et  d  en  fa  as  ,  trouvèrent  de 
roccupation  ;  en  peu  d'années  ,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
l'industrie  et  l'aisance  animer  des  campagnes  où  ,  durant 
des  siècles  ,  un  régime  féodal  et  monacal  n  avait  au  entre- 
tenir que  la  mendicité  et  la  misère.        ^      .  -  , 

Sbs  Ioîmib  fntent  employés  à  perlectiottner  ce' livre , 
qu'on  ne  pouvait  plus  4^  lonf-temps  se  procorar  datf»  la 
Jibndrie  :  îl  menait  ainsi  de  front  la  théorie  A  la  pratique. 
Bnfin  il  profila  de  Tespèce  de  fiberlé  <|m  snlTit  l'enirée  en 
Vnatoc^eê  armées  de  rattrape  entière,  pour  donner  d« 
ttft  ouvrage  une  seoeode  ëdifiMi  ^  beaucoup  TOUâia  impar- 
Me  que  la  première.  Le  THM  SAcStomk  poUÀfmê- 
f^pkralt  aujourdlinî  avee  de  «emuelles  et  iulporuutes  cor* 
recttons  j  où  l'auteur  a  mis  à  profit  ks  eonversatiens  qtt'H 
a  eues  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  France  et 
deVAii^titore(t). 

..  .      -t.  j  :  -  .  . 

(i)  L  aateur  a  consiKné  dans  nue  -courte  brookare  (  ele  i' Angleterre 
et  des  Anglais i  Paris,  ArtlkoiBertra^d),  le»  olwarvstioiis  ^H-ffeanallit 
litfrla  4liuili«»ii  éeoBMBiqoe  dé  cs  pM^s»  km^^  psrcoainit  YAiifle- 
tsrts'ct  fAciDMSf  saiÉli'4* 
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Uni?  wcimte  &it  de  -véiitables  fitog/nbs  qnp 
loroqu'oa^at  parvenu  à  bkn^létenniser  lech^mi}) 
où  peuvent  s^^odx^  ses  Fficherclies  Qt  i'<|bjf t 
;qu'e]Jés4dtvent  ae  proposef^atrefaent  oi^  sfisit 
^  et  là  un  petit  nombre  de  verMs  sans  en  conr 
naîtra  la  liaison  ,  et  beaucoup  d'eri>eujrs  san$  en 
fonwàK  décott¥fir  la  Àusseté. 
^\€ki  a  long-temps  confonda  la  PoUiiçue  pm^ 
prementdite ,  la  science  de  l'organisa Liuu  clés  bu- 

.  ciétés,  avec  VMcoaomie  politique  i|ui  ea^ïgpQ 
eoiBliiMI  foitDfifit ,  se  distribuent  et  ^e  con- 
jjpcHaaro^t  les  richesses.  Cependant  les  richesses 

.  ^nt  e8sentiejyk9i,)t^t  indépendantes  de  l'or^ni- 
aation  jpolitique.  &)iis  toutes  les  formes  de  goù* 
yémement,  ù»j^t  peut  prospérer,  s'il  est  bien 
administré.  On  a  vu  des  nations  s'enricliir  sous 
des  monarques  absolus  :  «n  en  a  vu  se  jruiner 
>4plis  das  eoiHeîk  populaires.  Si  la  liberté  poli»^ 
tique  esL  plub  favorable  au  développement  des 
richesses,  c'est  indirectement ^  de méjae qu^çtte 
C  èst plus  ÎBLVoaSAe  à  FinAmetûifir'  -jf^^  ^te  ^. . 
"  En  jDonfondant  dans  les  mêmes  retherches  les 
l^pncipes^  qui  constituent  un  bon  gouyernemcnt,. 

Sf^^Aur  l^uels  se  fonde  racsraWemênt  des 
ricliéàify  soit  publiqpesy  soit  pi^ivécs^^/jl  jn'est 
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pas  étonnant  qu'on  ait  embrouillé  bien  des  idée» 
au  lieu  de  les  écJaircir.  C'est  le  reproche  qu'on 
peut  faire  à  Steuart ,  qui  a  intitulé  son  premier 
chapitre  :  Du  gouvernement  du  genre  humain  ; 
c'est  le  reproche  qu'on  peut  faire  à  la  secte  des  . 
économistes  dans  presque  tous  ses  écrits,  et  à 
J.  J.  Rousseau  dans  l'Encyclopédie. 

Il  me  semble  que  depuis  Adam  Smith  on  a  r 
constamment  distingué  ces  deux  corps  de  doc- 
trine ,  réservant  le  nom  ({^Économie politique  (  i) 
à  la  science  qui  traite  des  richesses,  et  celui  de  .  ' 
Politique  seul ,  pour  désigner  les  rapports  qui 
existent  entre  le  gouvernement  et  le  peuple ,  et 
ceux  des  gouvernemens  entre  eux. 

Après  avoir ,  au  sujet  de  l'Économie  politique , 
fait  des  incursions  dans  la  politique  pure,  on  a 
cru  devoir  à  plus  forte  raison  en  faire  dans  l'agri- 

t 

(i)  jyoikos ,  maison  ;  et  de  nomos ,  loi.  Économie ,  lois 

r 

qui  régissent  la  maison ,  l'intérieur  ;  le  mot  politique  étend  • 
cela  à  toute  la  société  politique  ,  à  la  nation.  La  significa- 
tion du  mot  maison,  dans  ce  cas ,  embrasse  tous  les  biens 
qu'on  possède ,  et  il  faut  entendre  par  biens  tout  ce  qui 
contribue  à  notre  bien-être.  Voyez  ,  pour  la  signification 
de  ces  termes,  Xénoplion,  au  commencement  de  ses  Éco- 
nomiques. Malgré  cette  explication ,  je  ne  me  dissimule  pas 
l'impropriété  de  l'expression,  et  en  l'emploj  ant  de  préfé- 
rence à  d'autres  mots  plus  exacts  qu'on  aurait  pu  faire, 
telsqué  0 néologie,  Chrématonomie ,  j'ai  fait  un  «acrifice 
à  l'usait  -    •    •  .    -      .       .  •     .     .     •     .  . 
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culture  ,  le  commerce  et  les  arts ,  qui  sont  les 
véritables  fond emens  des  richesses,  sur  lesquelles 
les  lois  n'ont  qu'une  influence  accidentelle  et  in- 
directe. Dès -lors  que  de  divagations  !  Car  si  le 
commerce,  par  exemple,  fait  partie  de  TÉcono- 
mie  politique,  tous  les  genres  de  commerce  en 
font  partie,  par  conséquent  le  commerce  mari- 
time ,  par  conséquent  la  navigation ,  la  géogra- 
phie où  s'arrêter?  Toutes  les  connaissances 

humaines  se  tiennent.  Il  faut  donc  s'attacher  à 
trouver,  à  bien  déterminer  le  point  de  contact, 
l'articulation  qui  les  lie.  On  a  ainsi  une  connais- 
sance plus  précise  de  chacune  de  leurs  branches; 
on  sait  où  elle  se  rattache;  ce  qui  est  toujours 
une  partie  de  ses  propriétés. 

L'Économie  politique  ne  considère  l'agricul- 
ture, le  commerce  et  les  arts,  que  sous  les  rap- 
ports qu'ils  ont  avec  l'accroissement  ou  la  dimi- 
'iiution  des  richesses,  et  non  dans  leurs  procédés 
"d'exécution.  Elle  indique  les  cas  où  le  commerce 
^est  véritablement  productif,  ceux  où  ce  qu'il  rap- 
porte à  l'un  est  ravi  à  l'autre ,  ceux  où  il  est  pro- 
.^table  à  tous  ;  elle  enseigne  même  à  apprécier 
chacun  de  ses  procédés,  mais  seulement  dans 
leurs  résultats.  Elle  s'arrête  là.  Le  surplus  de  la 
•science  du  négociant  se  compose  de  la  connais- 
*sance  des  procédés  de  son  art.  Il  faut  qu'il  con- 
naisse les  marchandises  qui  sont  l'objet  de  son 
trafic,  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  le  lieu  d'où 

/ 


I 

«[o'il  peut  donner  «on  Aduange,  Ui  maiiiAie  de 

tenir  ses  comptes. 

Oa^  peut  dire  autant  de  i^agiicult^r,  du 
iiMHinBMAttiiBr  »d»  farinmritliateBur  ;  to«i  ont  be- 
soin de  s'in^rnire  dans  l'Economie  politique, 
pour  coniuilre  la  eauafi.et  les  résultats  de  cha4|ue 
fAiéumuèae;  ebmaa^  four  être  Ji«dMle  draB 
sa  ^Êaétf  doit  y  joiadte  fétodedes  procédés  de 
son  art,  ;  * 

,  Badûi  n'a  fM  nonféiiis  con&ndtt  ices  diffNwm 
eaiets  de  vtcfaarohe;  nuds  ai  lui ,  ni  lesderivains 

qui  l'ont  suivi ,  ne  se  sont  tenus  en  garde  contre 
iitteaiutre  sorte  de  cooiiusjLou  qui  demande  à  être 
,  expliquée  ;  les  développeiMM  fui  m  r^ankerant 
'  iie  seront  pas  inutiles  aux  prc^ès  des  comrniis* 
sances  buœaines  ea|;€aiéfial  y  et  de  (îelie.  qui  nous 
'  Miupe  en  partmJier. 

En  Économie  potiftique ,  emnle  «n  ph  y siqu  e , 
comme  en  tout ,  ou  a  fait  des  systèmes  avant  d  éta- 
blir des  iFérilésy  parce  <}u'iu»  système  est  plutôt 
bâti  qu'une  Térîté  n'o»t  déoouireale«  Mais  œMe 
science  a  profité  des  excdlentes  méthodes  qui 
ont  taut  conlribué  aux  progrès  de  plusieurs  wor 
U*»;  ek  eU«^  ftit  eUe-nâne  des  pvogifès  rftWWF-  , 
quaMes  ' depuis^  ^u^le.  n'a  plue  admis  ^ue  les 
faits  bien  observés  et  les  conséqueuces  rigou- 
veuses  de  oet  .mteies  fiûts;  #0q4ii  exclut  toUle- 
jneut  ces  préjugés^  ces  autorités  qui  y  ect  saÎMice 
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connue  en  morale ,  en  littérature  comme  éri  admi- 
nistration ,  viennent  «'interposer  entre  Thomnie 
et  la  vérité. 

Mais  on  n'a  peut-être  pas  assez  remarque  qu'il 

*  y  a  deux  sortes  de  faits.  Il  y  a  des  faits  généraux 
ou  constans  ,  et  des  faits  particuliers  ou  i>aria- 
bles.  Lqs  faits  généraux  sont  les  résultats  de  la 
nature  des  choses  dans  Ions  les  cas  sembl^ibles; 
\ea  faits  particuliers  résultent  bien  aussi  de  la  na- 
ture des  choses  ;  mais  ils  sont  le  résultat  de  plu- 
sieurs actions  modifiées  Fune  par  l'autre  dans  un 
cas  particulier.  Les  uns  ne  sont  pas  moins  incon- 
testables que  les  autres,  même  lorsqu'ils  semblent 
se  contmlii^e  :  en  physique,  c'est  un  fait  général , 
que  les  corps  graves  tombent  vers  la  terre;  ce- 
pendant nos  jets-d'eau  s'en  éloignent.  Le  fait  par- 
ticulier d'un  jct-d'eau  est  un  résultat  où  les  lois 
de  l'équilibre  se  combinent  avec  celles  de  la  pe- 
santeur ,  mais  sans  les  détruire. 

.•  Dans  le  sujet  qui  nous  occupe ,  la  connaissance 
de  ces  deux  ordres  de  faits  forme  deux  sciences 
distinctes  :  V Économie  politique  et  la  Statis- 
tique (j). 

La  première  nous  fait  connaître,  toujours 
d'après  des  faits  bien  observés ,  quelle  est  la  na- 
ture des  richesses.  De  la  connaissance  de  leur 
nature ,  elle  déduit  les  moyens  de  les  créer;  elle 


^  (i)  Du  latin  status ,  état,  situation. 
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expose  la  marche  que  les  richesses  suivent  dans 
leur  distribution ,  et  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent leur  anéantissement.  Cest  Fexposé  des 
faits  généraux  qui  s'observent  en  cet  le  matière. 
Ccst ,  par  rapport  aux  richesses ,  la  connaissance 
des  effets  et  des  causes.  Elle  montre  quels  faits 
s*enchaînent  néccvssai rement  ;  tellement  que  l'un 
est  toujours  la  suite  de  l'autre,  et  pourquoi  l'un 
est  la  suite  de  l'autre.  Mais  elle  ne  cherche  plus 
ses  explications  dans  des  suppositions;  il  faut 
que  Ton  conçoive  nettement,  d'après  la  nature 
de  chaque  chose,  pourquoi  Tenchaînement  a  eu 
lieu;  il  faut  que  la  science  vous  conduise  d'un 
chaînon  à  l'autre,  de  telle  sorte  que  tout  esprit 
bien  fait  puisse  voir  clairement  de  quelle  manière 
ces  chaînons  se  tiennent.  C'est  ce  qui  constitue 
l'excellence  de  la  méthode  moderne.  ^  •  ». 

La  Statistique  expose  l'état  des  productions  et 
des  consommations  d'un  lieu  particulier,  à  une 
époque  désignée,  de  même  que  l'état  de  sa  popu- 
lation, de  ses  forces,  de  ses  richesses ,  des  actes 
ordinaires  qui  s'y  passent  et  qui  sont  susceptibles 
d'évaluation.  Cest  une  exposition  de yà/Y* /rar- 
ticuliers  qui  peuvent  entrer  dans  une  descrip- 
tion trèsdétaillée. 

Il  y  a  entre  l'Economie  politique  et  la  Stalis- 
lique  la  même  différence  qui  existe  entre  la  poU- 
lique  et  l'histoire. 

Elles  doivent  à  la  vérité  se  prêter  mutuellement 
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de  grands  secours.  Il  est  impossible  de  bien  obser- 
ver  les  Etats  sous  le  rapport  économique,  si  l'on 
méconnaît  les  faits  généraux ,  dont  les  faits  parti- 
culiers qu'on  recueille ,  ne  sont  que  des  combi- 
naisons et  des  conséquences ,  c'est-à-dire ,  si  Ton 
est  étranger  aux  principes  de  V Économie  poli- 
tique. Et  il  est  impossible  de  parvenir  à  la  con- 
naissance raisonnée  de  ces  principes ,  sans  tirer 
des  conclusions  générales  d'une  foule  de  faits 
particuliers  recueillis  par  la  Statistique  ^  c'est 
sans  doute  la  raison  pour  laquelle  on  les  a  con- 
fondues jusqu'à  ce  moment.  L'ouvrage  de  Smilli 
n'est  qu'un  assemblage  confus  des  principes  les 
plus  sains  de  l'Économie  politique ,  appuyés 
d'exemples  lumineux,  et  des  notions  les  plus 
curieuses  de  la  Statistique  mêlées  de  réflexions 
instructives  ;  mais  ce  n'est  un  traité  complet  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre  :  son  livre  est  un  vaste 
chaos  d'idées  justes,  pêle-mêle  avec  des  connais- 
sauces  positives. 

Nos  connaissances  en  Économie  politique  peu- 
vent être  complètes,  c'est-à-dire,  que  nous  pou- 
vons parvenir  à  décoiivrir  tous  les  faits  géné- 
raux dont  Tensemble  compose  cette  science  :  il 
n'en  saurait  être  de  même  de  nos  connaissances 
en  Statistique  ;  la  Statistique,  comme  l'histoire, 
est  un  exposé  de  faits  plus  ou  moins  incertains 
et  nécessairement  incomplets.  On  ne  peut  don- 
ner que  des  essais  détachés  et  très-imparfaits  sur 
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la  Staiistique  des  tBBip8  qui  nous  ont  précédés , 
et  aur  colle  des.  paya  éloignés.  Quant  an  1«npa  - 
présent ,  il  est  bien  peu  dlicnonies  qui  témiissent 

les  qualités  d'un  boa  observateur  à  une  position 
favor^^ble  poux  obaenKr,  Uinexactitudedsaaap* 
porH  wntqniiiÉrlIi  iijt  iilfllgÉ  i^iWiîi'yBcesica,  ^la 
défiance  inquiète  de  certains  gouverncniens ,  et 
même  des  parùcuii^f^  1^  nmuiraisa  J^olonté^^ 
ïimimmmim^l^^ipôA  dis  bbrtacieék>iiveiit  in^ 
surmontab]i»''«li6c  elwiie^^i^  prend  pour  rez 
cueillir  des  particularités  exactes;  et  parvint-on 
à  les  a%Wy  cMe0  no^iptiunt  »mics  q^Wittitaa^ 
aussi  Sihîtk  avoae^tijk^^fi^  n'afmiiè  pas  gfÉÉnt 
foi  à  l'Arillimélique  politique,  qui  n'est  autre 
chose  queli^pprocliesient  de  plusieurs  données 
delSfttàki^/  •  -'^^.-^i  -  .  -'jî^) 

tfÈê&nomie  politique,  atroontrairc ,  est  établie 
sur  des  fondeniens  inébranlables,  du  luomeni; 
que  le»  ^ndpes  qui  loi  penrent  de  base  eent 
des  déductions  rigoureuses  de  ftdto  généransc  iti<- 
contestable».  Les  laits  généraux  sont  à  la  vérité 
fondés  sur  l'observalioa  des  fiût#  particuliers; 
mais  on  a  pa  choisir,  les  bits  particuliers  les 
mieux  observés,  les  mieux  constatés ,  ceux  dont 
on  a  été  soi-même  le  témoin  ^  et  lorsque  les  ré- 
stihats  en  ont  été  constamment  les  nAmes,  et 
qu'un  raisonnement  solide  montre  pourquoi  ils 
ont  été  les  mêmes ,  lorsque  les  exceptions  mêmes 
sont  la  confirmation  d^autres  principes  aussi  bâta 
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constatés,  on  est  fondé  à  donner  cei  résultats 
comme  des  faits  généraux  positife ,  et  à  les  livrer 
avec  confiance  au  creuset  de  tous  ceux  qui,  avec 
des  qualités  suffisantes,  voudront  de  nouveau 
les  mettre  en  expérience.  Un  nouveau  fait  par- 
ticulier,  s'il  est  isolé,  si  le  raisonnement  ne  dé- 
montre pas  la  liaison  qu'il  a  avec  les  effets  qu'on 
lui  attribue,  ne  suffit  point  pour  ébranler  un 
fait  général;  car  qui  peut  répondre  qu'une  cir- 
constance inconnue  n'ait  pas  produit  la  diifc- 
rence  qu'on  remarque  entre  les  résultats  de  Vi\ti 
et  de  l'autre?  Je  vois  une  plume  légère  voUiger 
dans  les  airs ,  et  s'y  jouer  quelquefois  long-tenipii 
avant  de  retomber  à  terre  :  en  conclnmi-je  que 
la  gravitation  universelle  n'existe  pas  pour  cette 
plume?  J'aurais  tort.  En  Economie  politique, 
c'est  un  fait  général ,  que  l'intérêt  de  l'argent 
s'élève  en  proportion  des  risques  que  court  le 
préteur  de  n'être  pas  remboursé.  Conclurai-je 
que  le  principe  est  faux,  pour  avoir  vu  prêter  à 
bas  intérêt  dans  des  occasions  hasardeuses?  Le 
proleur  pouvait  ignorer  son  risque,  la  reconnais- 
sance ou  la  peur  pouvait  lui  commander  des 
'sacrifices;  et  la  loi  générale,  troublée  en  un  cas 
particulier ,  devait  reprendre  louL  son  empire  du 
moment  que  les  causes  de  perturbation  auraient 
cessé  d'agir.  EnTm ,  combien  peu  de  faits  parti- 
culiers sont  complètement  avérés  !  combien  peu 
d'entre  eux  sont  observés  avec  toutes  leurs  cir- 
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constances  !  Et  en  les  supposant  bien  avérés ,  bien 
observés,  et  bien  décrits,  combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qat  ne  prouTent  rien ,  ou  qui  prouvent  le 
contraire  de  ce  quoii  veul  établir? 
.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  a  pas  d'opinion  extrava- 
gante q«i  n'ait  été  appuyée  sur  des  &ils  (i),  et 
qu'avec  dés  fidts  on  a  si  souvent  égaré  Fautoriié 
l^ub^^^  X^a  connaissance  des  faits ,  sans  la  con- 
.  nÉissanrfe  des  n^pports  qui  ies  tient  f  n'est  que  le 
«avoir  non-digéré  d'an  commis  de  buvean;  et 
encore  le  commis  de  bureau  le  plus  instruit  ne 
connaît  guère  complètement  qu'une  s^ede  faits^ 
ce  qui  ne  loi  permet^  ad'en viseur  l%qii|!S^<^ 

que  d'un  seul  coté.  •  . 

'/  C'est  une  opposition  bien  vaine  que  celle  de 
la  Aéorie  et  de  \ApraHquel  Qu'est-ce  d<mc  que 
la  théorie ,  sinon  la  connaissance  des  lois  qui 
lient  les  eEfets  aux  cai|^»  c'est-à-dire ,  des  fails 
à  des  &its?  Qui  'est-ce  qui  connaît  mieux  les 
fidts  que  }e  théoricien  qui  les  connaît  sons  toutes 
leurs  faces  ^  et  qui  sait  les  rapports  qu'ils  ont 


(i)  Le  ministre  de  l'iaténeur  en  France^  dans  ton 
eipaaé  de  i8i3 ,  à  une  époque  de  désastras,  oà  le  ooni- 
nem  étapt  xomé,  et  ks  tvmoiatoÊ^  ek  toat  geart^  dan» 
im4éolm  lapidÉ»  se  vante  d'aviiir  pramq&y  jmv*  «fa»  eftj^ 
fm ,  qoe  la  était  daiu  im  état  de  prospérité  «apé- 

rieur  à  tout  ce  qâ'c^e  avait  éprouvé  jusque-là.  {^P^oyez  la 
note  de  la  page  1 78  de  ce  yolame.) 
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«Titre  eux?  Et  qu'est-ce  que  la  pratique  (i)  yans 
la  théorie,  c'est-à-dire ,  Teniploi  des  moyens  sans 
savoir  oomiaent  ni  pourquoi  ils  agiasent?  Ce 
nVst  qu'un  -empirisme  dangereux, par  lequel  on 
appliqua  les  mêmes  méthodes  à  des  cas  opposés 
qu^on  croit  semblables,  et  par  ou  Ton  parvient 

Von  ne  voulait  pas  aller.' 

C'est  ainsi  qu  apics  avoir  vu  le  système  exclu- 
^  en  matière  de  commerce  (c'est-à-dire,  ropi-\ 
^oion  qu^un^  nation  ne  peut  gagner  que  ce  qu'iine 
au  Ire  perd  )  ,  adopté  presque  généralement  en 
EJuro^  dès  la  renaissance  des  arts  et  des  la- 
-nûèrè^  ;  épi^ès  avoir  vu  des  impôts  oonstàns  ,  et 
toujours  dréiésans,  s^étendre  sur  de  certaine» 
^aticjns  jusqu'à  des  sommes  effrayantes  j  et  après 
^voif  vu  iDea  nations  plus  riches,  plias  popu*- 
leusés  ,  plus  puissantes  qu^  tmps  où  elles  fe- 
liaient  librement  le  commerce,  et  où  elles  ne 
■supportaient  presque  point  de  charges,  le  vul- 
gaire a  conclu  qu'elles  étaient  riches  et  puis»» 
santés,  parce  qu^on  ^vait  surchargé  d'entraves 
leur  indiistrie,  et  parce  qu'on  avait  grevé  d'im- 
pôts les  revenus  des  particuliers  $  et  le  vulgaire 
a  prétendu  que  cette. opinion  était  fondée  sur 

0 

(i)  Par  le  mot  pratique ,  je  n*eiitends  pas  ici  lliabituâe 

manuelle  qui  permet  de  faire  plus  aisément  et  mieux  ce 
qu'on  fait  tous  les  jours  ;  c'est  le  talent  d'un  ouvriçr,  d'un 
ficribe  ;  j'entends  la  méthode  que  suit  celui  qui  dirige ,  qui 
jtdininistre  la  «hase  publique  oa  lUie  obote  particulièrâ. 

i.  .  b 
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des  fiiits ,  el  il  a  reJégué  |>anui  les  imaginations 
creuses  et  «ystématiques  toute  opinion  diSîé- 
ici  lté.  j 

11  est  bien  évident ,  au  oonlraire,  que  ceux 
qui  ont  soutenu  r.apiiiion  opposée ,  connaissaient 
plus  de  faits  que  le  vulgaire ,  et  les  conaaissaient 
mieux.  Ils  savaient  que  l'effervescence  très-mar- 
quée ide  rindustrie  dans  les  états  libres  de  Tltalie 
a.u  moyen  âge ,  et  dans  les  vBles  anaéatiques  du 
nord  de  l'Europe,  le  spectacle  des  richesses  que 
.cette  industrie  avait  procurées  aux  uns  et  aux 
autres ,  l'ébranlmeni  opéré  par  les  croisades ,  les 
progrès  des  iiris  et  des  sciences ,  ceux  de  la  navi- 
-gation ,  la  découverte  de  la  route  des  Indes  et  du 
mntiaent  de  rAmériqne,  et  une  foule  d'autre^ 
circonstances  moins  importantes  que  celles-là, 
sont  les  véritables  causes  qui  ont  multiplié  les 
richesses  .des  nations  les  plus  *  ingénieuses  du 
^lobe.  Us  savaient  .que  si  cette  activité  à  reçu  sue*- 
-cessivemeut  des  entrav.es ,  elle  a  été  débarrassée , 
d'un  autre  dteé,  .dkiastacles  plus  flcheux  encove. 
L'autorité  des  fbarons  et  des  seigneurs ,  en  décli- 
nant, ne  pouvait  plus  empêcher  les  communi- 
cations de  province  à  pravince^  d'états  à  états  ^ 
les  routes  devenaient  meilleures  et  plus  sûreà, 
la  législation  plus  constante,  les  villes  affranchies 
ne  relevaient  plus  que  de  l'autorité  royale  inté- 
xesséeà  leurs-progrès^  et  cet  affraAchiiuw^tqjiie 
la  fonse  des  choses  et  les  progrès  de  la  civilisatim 
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étendit  eLUx  campagnes,  suffisait  pour  rendre  les 
prodoits  de  l'industrie  la  propriété  des  produc- 
teurs- la  sûreté  des  personnes  devenait  assez  géné- 
ralement garantie  en  Europe ,  sinon  par  la  bonne 
dlrganisation  des  sociétés ,  du  moins  parles  mœurs 
publiques;  de  certains  préjugés,  tels  que  l'idée 
d'usure  attachée  au  prêt  à  intérêt,  celle  de  noT 
blesse  attachée  à  Toisiveté^  all^eiit  en  s'afif^i- 
blissant.  .Ce  n^est  pas  tout  :  de  bons  esprits  ont 
remarqué,  non-seulement  tous  ces  faits,  mais 
l'action  de  beaucoup  d'autres  fçMits  analogues  ^  ils 
ont  senti  que  le  déclin  des  préjugés  avait  été  £iyo* 
rabie  au  progrès  des  sciences,  à  une  connaissance 
plus  exacte  des  lois  de  la  nature  3  que  les  pro- 
grès des  Sciences  avaient  été  favorables  à  ceux  de 
l'industrie ,  et  ceux  de  l'industrie  à  Topulcncc  des 
nations.  Voilà  par  quelle  combinaison  ils  ont  été 
en  état  de  conclure ,  avec  bien  plus  de  sûreté  que 
le  vulgaire,  que  si  plusieurs  états  modernes  ont 
prospéré  au  milieu  des  entraves  et  des  impôts , 
ce  n'est  pias  eii  .conséquence  des  impôts  et  de4 
entravés ,  c'est  malgré  ces  causes  de  découragc-r 
ment;  ctque  la  prospérité  des  mêmes  états  serait 
bien  plus  grande  s'ils  avaient  été  assujettis  à  un 
régime  plus  éclairé  (1).  -  • 


(i)  Cela  explique  aussi  pourquoi  les  nations  ne  profitent 
presque  jamais  des  leçons  de  rexpérience.  Pour  en  profiter, 
il  faudrait  ^ue  la  multitude  fut  en  état  de  saisir  la  liaison 
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Il  fiiut  donc,  pour  parvenir  à  la  vérité ,  con- 
.  jiaîtrc,  n&n  beaucoup  de  faits,  mais  les  &its 
essentiels  et  Téritablement  influens ,  les  envisa- 
ger sous  toutes  leurs  laces  ,  et  surtout  en  tirer 
des  conséquences  justes,  être  assuré  que  Teffet 
^u'on  leur  attribue  vient  réellement  d^eux ,  et 
non  d'ailleurs.  Toute  autre  connaissance  de  faits 
est  un  amas  d'où  il  ne  résulte  rien  y  une  érudi* 
tien  d'almanach.  Et  remarquez  que  ceux  qui 
possèdent  ce  mince  avantage,  qui  ont  une  mé- 
moire nette  et  un  jugement  obscur,  qui  décla- 
ment contre  les  doctrines  les  plus  solides,  fruits 
d'une  T^aste  expérience  et  d'un  raisonnement  sûr, 
qui  crient  au  système  cliaque  fois  qu'on  sort  de 
leur  routine,  sont  précisément  cea±^ui  ont  le 
plus  de  systèmes,  et  qui  les  soutiennent  avêcropi-  • 

4es  caiw  «t  àm  dfets;  cé  qui  suppooe  an  très-liaut  d^gré 
de  lumières  et  une  grande  capacité  de  réflexion.  Lorsque 

les  nations  serait nt  en  état  de  profiter  de  l'expérience . 
«  elles  n'en  auraient  plus  besoin  ;  le  simple  bon  sens  leur 
suffirait  C'est  une  des  raisons  qui  les  mettent  dans  la  né- 
eessitë  d'être  constaniuieirt  di^ées  ,  et  qui  établissent  Tim- 
portance*  de  ce  graaid  problème  de  politique  :  ^vee  lea 
AomfM  iei»  qu*ilè  sont,  trouver  le  moyen  tU^  faire  arri' 
ver  au  commandement  les  plus  .éclairée  ét entré  eux.  Ce 
•  problème  paraît  plus  important  encore  à  ceux  qui  savent 
que  plus  les  gouvernans  sont  éclairés,  et  plus  ils  sont  per- 
suadés que  leur  intérêt  est  de  gouverner  suivant  l'intérêt 
des  administrés.  Leur  impéritie ,  leurs  paaskms^  leurs  pré- 
jugés sont  nuisibles  à  eux-mêmes  comme  aux  nations. 
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iiiâlreté  de  la  sollise,  c'est  à-dire,  avec  la  crainte 
d'olre  convaincus,  plutôt  qu'avec  le  désir  d'ar- 

river  au  vrai^,  ,r.  ... :  î      n  i 

Ainsi  établissez  sur  rensemble  des  phéno- 
mènes de  la  production  et  sur  l'expérience  du 
commerce  le  plus  relevé,  que  les  communica- 
tions libres  entre  les  nations  sont  mutuellement 
avantageuses,  et  que  la  manière  de  s^icquitter 
envers  l'étranger  qui  convient  le  mi^ux  aux  par- 
ticuliers ,  est  aussi  celle  qui  con^vient  le  mieux 
aux  nations  ,  les  gens  à  vues  étroites  et  à  pré- 
somption large  vous  accuseront  de  système.  Ques- 
tionnez-les sur  leurs  motifs?  ils  vous  parleront 
'^balance  du  conmicrce;  ils  vous  diront  qu'il  est 
clair  qu'on  se  ruine  si  l'on  donne  son  numéraire 
contre  des  marchandises....  et  cela  même  est  un 
système.  D'autres  vous  diront  que  la  circulation 
enrichit  un  état,  et  qu'une  somme  d'argent  qui 
passe  dans  vingt  mains  différentes  équivaut  à 
vingt  fois  sa  valeur....  c'est  encore  un  système. 
D'autres  vous  diront  que  le  luxe  est  favorable 
à  Findustrie,  que  l'économie  ruine  tout  com  * 

merce  c'est  toujours  un  système  ;  et  tous 

diront  qu'ils  ont  les  faits  pour  eux  5  semblables 
à  ce  pâtre  qui,  sur  la  foi  de  ses  yeux,  affirme 
que  le  soleil,  qu'il  voit  se  lever  le  matin  et  se 
coucher  le  soir,  parcourt  dans  la  journée  toute 
l'étencluc  des  cicux,  et  qui  traite  de  rêveries 
toutes  les  lois  du  monde  planétaire. 
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IVanti^  peÉraônnes  habiles  âûm  d'autres  scien*- 

ces ,  et  trop  étrangères  à  celle  ci,  s'imaginent,  de 
leur  côté ,  qu'il  n'y  a  d'idées  positives  que  les 
'  irérkéë  mathématiques  et  les  observations  faites  • 
ttvet  soin  dans  les  sciences  naturelles;  elles  s'ima- 
ginent qu'il  n'y  a  pas  de  faits  constant  et  de  vé* 
rités  ibeontestables  dans  les  sciences  morales  et 
JioRtiques  :  qu'elles  ne  sont  point  par  conséquent 
de  véritables  sciences ,  mais  seulement  des  corps 
d*6pinitas  h^^thétiques,  pins  ou  moins  hagè» 
nietix ,  mais  pui^ement  individuels.  Ces  savans 
se  fondent  sur  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'accord  entre 
les  écrivains  qui  en  traitent ,  et  sur  ce  que  quel- 
ques-tms  d'entre  eux  professent  de  véritables 
extravagances.  Quant  anx  extravagances  et  aux 
hypothèses,  quelle  science  n'a  pas  eu  les  siennes? 
Y  a-t-îl  beaucoup  d'années  que  les  plus  avancées 
d'entre  elles  sont  dégagées  de  tout  système?  que 
dis-je  ?  ne  voit-on  pas  encore  des  cervelles  con- 
treikites  en  attaquer  les  base»  les  pins  inébran- 
lables? n  n'y  a  pas  quarante  ans  qu'on  est  par- 
venu à  analyser  l'eau  qui  soutient  la  vie  de 
l'homme,  et  l'air  où  il  est  perpétuellement 
plongé  ;  et  4x>as  les  jours  encore  on  attaque  les 
expériences  et  les  démoniiLrations  qui  fondent 
cette  doctrine ,  quoiqu'elles  aient  été  mille  fuis 
répétées  en  divers  pays ,  et  par  les  hommes  les 
plus  instruits  et  les  plus  judicieux.  Le  dé&ut 
d'accord  existe  sur  des  faits  bien  plus  simples , 
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bien  plus  éviclens  que  ne  le  sont  la  plupart  des 
fails  moraux.  La  cliimie,  la  physique,  la  Iwta- 
liique,  la  minéralogie,  la  physiologie,  ne  sont- 
elles  pas  des  champs  clos  où  les  opinions  viennent 
se  heurter,  tout  comme  dans  rE<:onomie  poli- 
tique? Chaque  parti  voit  bien  les  mêmes  faits, 
mais  il  les  classe  diJ5eremment  et  les  explique  à 
sa  manière;  et  remarquez  bien  qu'on  n'observe 
pas  dans  ces  débats  que  les  vrais  savans  soient 
d'un  côté  et  les  non-savans  de  l'autre  :  Leibnitz 
et  Newton ,  Linné  et  Jussieu ,  Priestley  et  La-r 
Toisier ,  Desaussure  et  Dolomieu ,  étaient  tous 
gens  de  mérite,  et  n'ont  pu  s'accorder.  Les  sciences 
qu'ils  ont  professées  n'exis|aient-elles  pas,  parce 
qu'ils  se  sont  combattus  ?  ^ 

De  même  les  faits  généraux ,  dont  se  compo- 
sent les  sciences  politiques  et  morales,  existent 
en  dépit  des  disputes.  Tant  mieux  pour  qui  saura 
établir  ces  faits  généraux  d'après  des  observations 
particulières,  en  montrer  la  liaison  ,  en  déduire 
les  conséquences.  Ils  dérivent  de  la  nature  des 
choses,  tout  aussi  sûrement  que  les  lois  du 
monde  physique.  On  ne  les  imagine  pas  :  on  les 
trouve.  L'analyse  et  une  observation  judicieuse 
les  font  découvrir.  Ils  gouvernent  les  gens  qui 
gouvernent  les  autres,  et  jamais  on  ne  les  viole 
ijupunément. 

Les  faits  généraux,  ou  si  l'on  veut  les  lois 
générales 3  se  nomment  des principes^ilu  moment 
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qu'il  s'agit  de  leur  application ,  c'est-à-dire ,  da 
moment  qu'on  s'en  sert  pour  juger  les  circons^ 
taMe»  qui  s^offrent  y  et  pour  serriif  de  rè^e  à 
ses  actions.  La  coanaissance  des  principes  donno 
seule  cette  marche  assurée  qui  se  dirige  coostam- 
jnent  et  a^vec  saecèft'vers  on  bon  but. 

L'Economie  politique,  de  même  que  les  sciencea 
exactes ,  se  compose  d'un  petit  nombre  de  prin- 
cipes fondamentaux  et  d^ntt- grand  nombre  de 
oÔTollaîres^  m  conséquences  de  ees  princîpes.- 
Cè  qu'il  y  a  d'important  pour  les  progrès  de  la 
science ,  c'est  que  les  principes,  soient  solidement 
déduits  de  l'observation  ;  cbaque  aoteor  mnlti* 
plie  ensuite  ou  réduit  à  son  gré  le  nombre  des 
conséquences,  suivant  le  but  qu'il  se  propose. 
Celui  qui  "voudrait  montrer  tontes  les  oonsé- 
quenoes ,  donner  toutes  les  explications ,  ferait 
un  ou vi-age  colossal  et  nécessairement  incom- 
plet. £t  même ,  plus  cette  science  sera  perfec^ 
tiônnée  et  répandue,  et  moins  on  aura  de  con- 
séquences à  tirer  des  principes,  parce  que  ces 
conséquences  sauteront  aux  yeux ,  tout  le  monde 
sera  en  état  de  les  tirer  soi*méme  et  d'en  £iivs 
des  applications.  Un  Traité  d'Économie  politique 
se  réduira  alors  à  un  petit  nombre  de  principes^ 
qu'on  n'aura  pas'méme  besoin  d'appnyer  depreu- 
Tes ,  parce  qu'ils  ne  seront  què  l'énoncé  de  ce  que 
tout  le  monde  saura ,  arrangé  dans  un  ordre  con- 
venable pour  en  saisir  l'ensendil&et  ka  rapporta* 
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Mais  ce  serait  vainement  qu'on  s'imaginerait 
donner  plus  de  précision,  et  une  marche  plus 
sûre  à  cette  science,  en  appliquant  les  mathéma- 
tiques à  la  solution  de  ses  problèmes.  Les  valeurs 
dont  elle  s'occupe  étant  susceptibles  de  plus  ou 
de  moins ,  sont  bien  du  domaine  des  mathéma- 
tiques j  mais  comme  elles  sont  en  même  temps 
soumises  à  l'action  des  facultés,  des  besoins  et 
-de  la  volonté  des  hommes,  elles  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucune  appréciation  rigoureuse,  et  ne 
peuvent  fournir  aucune  donnée  à  aucun  calcul 
positif.  L'essentiel  en  Économie  politique,  comme 
dans  la  physique  animale,  est  la  connaissance  do 
renchainement  qui  lie  les  causes  et  les  effets.  11 
n'y  a  rien  de  rigoureux  dans  la  nature  vivante, 
et  encore  moins  dans  la  nature  morale  (i  ). 

(i)  On  peut  savoir,  par  exemple,  que  le  prix  des  vins 
de  l'année  dépendra  inrailliblement  de  la  quantité  des 
vins  qu'il  y  aura  à  vendre,  comparée  avec  l'étendue  des 
besoins.  Mais ,  si  l'on  voulait  soumettre  ces  deux  données  à 
des  calculs  mathématiques ,  il  faudrait  remonter  des  élé- 
mens  immédiats  aux  élémens  simples  dont  ils  se  compo- 
sent, être  assuré  de  les  connaître  tous,  et  caractériser 
d'une  manière  assignable  l'influence  de  chacun  d'eux. 
Ainsi  il  faudrait  déterminer,  non-seulement  ce  que  four- 
nira la  prochaine  récolte,  encore  exposée  à  toutes  les  va- 
riations de  l'atmosphère  ;  mais  la  qualité  qu'elle  aura;  ce 
qui  restera  de  la  récolte  précédente  ;  le  plus  ou  le  moins 
de  capitaux  qui  se  trouveront  à  la  disposition  des  mar- 
chands, et  qui  les  mettront  dans  la  nécessité  de  rentrer 
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Ces  considérations  sur  Ja  nalure  et  les  moyens 

t 

de  r£coiioiiiie  politique ^.«t  auc  la  laedikuxiÊ  mé^ 
ttioda.pcmr  pànranir  à  un»  nmmiriaaMicé  solide 

de  sea  principes,  nous  fourniront  les  moyens 
^ — .  Lj — ï-  ■ 

plus  ou  moins  tôt  dans  leurs  avances  :  il  faudrait  di  terrai- 
ner  encore  l'opinion  qu'on  aura  i*elatiyement  à  la  possi- 
bHité  d^êxporter^,  laquelle  ne  poiimi  se  former  que  dé 
cdfe  qu'on  flOM  ûit  4'i»dr»  politique  d  de  la  ttebililé  des 
um,  fqwnion  qui  ymrm  a  jBdîviaa  h  nomon,  ei  a  un  jour 
à  r«utr^,  Toutes  cm,  doonées^  el  proliaUeitteiit  d'autre» 
ençorc ,  devnrient  être  appréciées  avec  exactitude ,  pour 
qu'on  put  seulement  établir  la  quantité  qu'on  mettra 
dans  la  cux7//a/£<^/2  ^  qui  n'est  qu'un  des  élémens  du  prix» 

Pour  établir  la  quantité  qrxi  sera  demandée ,  il  faudrait 
déjà  Gomiattre  le  pni  cà  Ton  pourra  établir  la  denrée, 
qui  sertf  dVntaitt  filu»' demandée  «  quTéDe  ae  donnera  à 
nieflleni'  >nardié  ;  il  faodiait  connaître  encore  les  açp-« 
provisienncniens  antérieurs ,  'Tes  goAts  élf  les'  Acuités  des 
consommateurs  ,  aussi  divei-s  que  leurs  personnes.  Leurs 
facultés  pour  acheter  varieront  suivant  la  situation  plu» 
ou  moins  prospère  de  l'industrie  en  général ,  et  de  l'in- 
dustrie de  ohadOn  d'eux  èn  particulier  ;  leurs  besoins  va- 
rieront encore  en  raison  de»  iftppîéniens  par  lésqnds 
pourront  retfj^hoe^  nne  boisson  par  nne  autre^  ti^  que  lA 
bière  g  lé  cidre,  etc.  Je  su  ppi  i  me  une  foule  dé  consîdératHnis 
moins  importantes ,  qni  influeraient  plus  ou  moins  sur  ta 
solution  du  problème.  Or  je  doute  qu'une  personne  vérita- 
blement lia})iliM''e  aux  applications  mathcinatiqties  osât 
raéme  tenter  celle-ci  ,  non-seulement  à  cause  du  nombre deS' 
données,  mais  à  cause  de  la  difficulté  d'en  limiter  les  cannL. 
tères  arec  exactitude^  et  d'en  combinir  les  influoices  p«r^ 
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d'apprécier  les  efibrtâ  qui  ont  été  faits  jusqu'à  ce 
moment  •pakt^ym^tééî^é  aciénce. 
On  ne  Yeit'nti^le  pa^  ché»  les  pénples 

qu^ils  se  soient  formés  aucune  idée  juste  sur  la 

  Hr  -  ■  •    •  •  *  •  •     '  *  ,  '  - 

culières.  Cent  qui  ont  prétendu  le  faire ,  n*ont  pu  énoncer 
ces  questions  eu  langâge  analytique  ^  qu'en  se  débarrassant 
de  leur  <»iDpI:ibiÉtloà  ^iai«Ue«  au  moyen  dé  nm|ilificatioi^ft 
et  de  mtpptësMu  àMkét^ ,  ddnt  lég  càiiàéqneaœê  non 
évalué  diuigëia  ftiajouré  èÀieiitlÂUcjtaci^f  l'état  dù  pro» 
bième ,  et  ett  éêûttixitedt  tdtiB  lèà  irédtûiàiB  ;  de  éortè  qu'il 
n'y  a  rien  de  pluâ  à  conéltiïfe  léurs  calculs  que  de  for- 
mules qui  auraient  été  arbitrairement  posées.  Aussi  ^  au 
lien  de  retrouver  dans  leurs  résultats  cette  concordance 
qui  fait  le  caractère  propre  des  Applications  géométriques 
rigoureuseil ,  dé  quelquè  iïittiiière  qù'elkts  soient  obt^ues  , 
on  n'y  y^t  qtfe  dei  résnltaû  vtfgdes;  itëùtttàoB,  et  dont 
flonventles  difiëradbétf  égalent  les  qliantités  méàie  qi<e  l'oh 
yeutdétennîiler.  Qtfe  dûit  donc  faire  un  eèprit  sage  dans 
ces  matières  ooUipliquées?  ce  qu'il  fait  daUs  les  circons- 
tances tout  aussi  composées,  qui  déterminent  la  plupart 
des  actions  de  notre  vie  ;  il  cherchera  les  élémens  immé- 
diats de  la  question  proposée  ^  et  après  les  avoir  établis 
avec  certitude  (ce  ijoA  peut  faire  l'Économe  politique)  >  il 
évalue»  appvoadvifttivement  leurs  influencé  récâproqnea 
ayéc  le  cou^-djûeîl  d'uncf  imiaon  édanée,  qui  anest  elU- 
même  qu'un  instrument  ^  au  nfoyen  duquel  on  apprécie  lè 
résultat  moyen  d'une  foule  de  probabilités ,  qu'on  ne  sau- 
rait calculer  exactement. 

Cabanis  ;  en  décrivant  les  révolutions  de  la  médecine  ; 
fait  une  remarque  parfaitement  analogue  à  celle-là  :  cclios 
s.phénoonènes  vitaux^  dit-il ,  dépendent  de  tant  de  res- 


zxyiij  BlSCOUJiS  . 

nature  et  la  mai  clic  des  ricLcsbes.  Ils  savaient , 
par  expérience  9  comme  tout  chef  de  iiMeiJi/B,i>ag^i 
ç[ae  4^  soins  actifs ,  i'oidre ,  Féconoaaiie  augmen- 


»  êotU  inoomiiis,  tkmimilL-^AÊnt  à^JtkoamXtaaoeê ,  dont 
»  TolMemitîoii  cherche  Tvinement  à  .fixer  la  yalear,  que 
3»  les  problèines^  ne  pouvanf  être  posés  «Tec  foutes  leurt 

3»  données ,  se  refusent  absolument  au  calcul  ;  et  quand 
»  les  mécaniciens  ont  voulu  soumettre  à  |eurs  méthodes 
s  les  lois  de  la  vie^  ils  ont  donné  au  monde  savant  le 
»  spectacle  le  plus  étonnant  et  le  plus  digne  de  toute  notre 
y»  réflexion*  Les  tennes  de  la  langue  ddnt  ils  se  serraient 
9  étaient  eitects  i  les  fimnes  da  raisonnement  étsient  sûres  , 
3»  et  tons  les  résultats  étue&t  oependant  eirropéi*!!  y  a  plu»: 
»  quoique  la  langue  et  la  manière  de  s^eli  servir  fussent 
»  les  mêmes  pour  tous  les  calculateurs ,  ciiacun  d  eux  trou- 
»  vait  un  résultat  particulier  dillérent;  et  c'est  par  les 
»  procédés  uniformes  et  rigoureux  de  la  vérité,  mais  em« 
30  ployés  hors  de  saison ,  qu'ont  été  établis  les  systèmes  les 
y>  plus  fiiux,  les  plus  ridicules  et  les  plus  divers  v. 

Balembert ,  dans  son  Hydrodynamique ,  convient  qne 
la  vitesse  du  sang  et  son  action  sur  le»  va^nedus  se  refusent 
4  tonte  espèce  de  calcul.  Sennehîer  feit  des  observations 
Analogues  dans  &on  J:^ssai  sur  L  Art  cf  observer  iUiUiel  g 
page  8 1). 

Ce  que  de  savans  professeurs ^des  philosophes  judicieux 
disent  relativement  aux  sciences  physiques  ,  s'applique»  & 
plus  forte  raison ,  à  une  science  morale,  et  explique  pour- 
quoi l'on  s'est  tiduiours  égaré  en  ÉooMomie  politique  toutes 
les  fois  qu'on  a  touIu  s'en  ra])porter  aux  calculs  mathé* 
matiques.  C'est  dans  ce  cas  la.plys  dangereuse  des  ahs^ 
tractions.  '  ,  . 

\ 
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lent  la  fortune  des  particuliers  ;  mais  ils  parais- 
sent ne  s'être  jamais  demandé  quelle  pouvait 
être  la  source  de  ces  richesses  j  où  elles  vont  5  si 
elles  sont  créées  de  toutes  pièces ,  ou  bien  si  cer- 
tains hommes  sont  nécessairement  privés  de  ce 
que  les  autres  gagnent  ;  quels  changeniens  y  ap- 
portent les  dépenses  des  particuliers  et  les  dé- 
pen ses  de  FÉtat  ;  questions  dont  la  sol  ution  dépend 
absolument  de  la  connaissance  des  principes  de 
l'Économie  politique.  Cest  ainsi  que  Xénophon , 
dans  ses  Economiques ,  tout  en  donnant  d'excel- 
lens  conseils,  soit  aux  particuliers  pour  amé- 
liorer leurs  biens  ,  soit  à  la  république  d'Athènes 
pour  augmenter  les  revenus  de  son  fisc ,  excitant 
même  à  protéger  le  commerce  et  les  arts  utiles, 
sait  si  peu  pourquoi  et  à  quel  point  il  a  raison, 
que ,  dans  un  autre  endroit  (1) ,  il  met  en  doute 
si  le  commerce  est  véri tableraient  profitable  à  la 
république. 

La  législation  intérieure  des  anciens,  leurs 
traités,  leur  administration  des  provinces  con- 
quises, annoncent  la  plus  complète  ignorance 
des  fondemens  de  la  richesse  des  nations.  Les 
Romains  regardaient  avec  mépris  les  arts  in- 
dustriels, en  exceptant,  on  ne  sait  pourquoi,; 
l'agriculture.  Leurs  opérations  sur  les  monnaies 
sont  au  nombre  des  plus  mauvaises  qui  se  soient 
faites. 

Il)  In  tJierone.  .  * 


I 


I 


ixx  DISCOURS 

Les  içjgdemes  pendiiut  long  -  lejuap^  110111  ])as 
été  plus  ayancés  »  même  après  a'étre  décrassés  de 
la  barbarie  du  «moyen  âge.  Nous^  aurons  occasion 
de  remarquer  stupidité  d'une  foule  de  lois  sur 
le»  Juifs  9  s^ur  riaiéi^ètde  ^m^^^  -wr  lea  mon- 
naieç.  Henri  IV  aocoi^dait  jLsea  fiivoris,  a  «es 
niaitresses,  conixue  des  faveurs  (jui  ne  lui  cou» 
laMUjJ^^^pa^  i^çmi^ion  d'e^erx^ei:  mille  petites 
CTjiîrii|fa%  et  de  perceimieÀ  Mur  profi  t  jmille  petits 
droits  SOT  diveirses'branelies^e  comineroe  ;  il  du-r 
torisa  le  comte  de.  Soissons  à  lever  un  droit  de 
i  5  sous  inr  phaqne  ballot^  4e  manilwidises^ui 
soifirait'  du  voyame  (  i  )  f  r  1  ré-  \  ^ 

;  Eu  tous  genres  les  exemples  ont  devancé  les 
préceptes.  Les  eatreprises  heureuses  des  Pgrtu* 
fftis  et  des  Eo^iagnals  au  ]Ll[t)i#ijbKAe^M 
active  de  Venise ,  de  Gênes ,  de  Florence ,  de 
Pi  se,  des  provinces  de  Flandre  ^;des  vÀlJlc^  libres 
d'Allemagne  à  cette  mépie  époque,  dirigèrent 
petit  à  petit  les  idées  de  que|q«,es  pbila^opkes 
vers  la  théorie  des  richesses.      '  - 

L'Jtalie  en  eatlUcUtialive,  oomaeelie  Feut,  de- 
puis la  neiiaissaiice  desletl^ros ,  dfeuis  presque  tous 

les  genres  de  connaissances  et  dans  les  beaux- 
arts*  Dès  l'année  i6i5  ,  Antonio  Serra  avait  fait 
un  traité:daDS  lequel  il  avait  signalé  le  pouvoir 
productif  de  l'industrie;  mais  son  titre  seolin- 

(i)  ^o/Mleflil^iâRoinBs  c&iS'iii^»  Liv.  XVL 
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clique  ses  erreurs  :  Jes  richesses  pour  lui  étaient 
les  seules  matières  d'or  et  d'argent  (i).  Davan- 
?.ati  écrivit  sur  les  monnaies  et  sur  les  changes; 
et  au  commencement  du  i8*^  siècle,  cinquante 
ans  avant  Quesnay,  Bandini  de  Sienne  avait 
montré,  par  le  raisonnement  et  par  lexpérience, 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  disette  que  dans  les 
pays  oii  le  gouvernement  s'était  mêlé  d'approvi- 
jsionner  les  peuples.  Belloni ,  banquier  de  Rome, 
écrivit  en  1760  une  dissertation  sur  le  commerce, 
qui  annonce  un  homme  versé  dans  les  changes 
et  dans  les  monnaies ,  du  reste  coiffé  de  la  balance 
du  commerce.  Le  Pape  le  fît  marquis  pour  cela. 
Carli,  avant  Smith,  prouva  que  la  balance  du 
commerce  n'apprenait  rien  et  ne  prouvait  rien. 
^Algarottiy  que  Voltaire  a  fait  connaître  sous  d'au- 
tres rapports,  écrivit  aussi  sur  l'Économie  poli- 
tique, et  le  peu  qu'il  a  laissé  dénote  beaucoup 
de  connaissances  positives  et  d'esprit.  Il  se  tient 
si  près  des  faits,  et  s'appuie  si  constamment  sur 
la  nature  des  choses,  que,  sans  être  parvenu  à 
saisir  la  preuve  et  la  liaison  de  ses  principes,  il 
se  garantit  néanmoins  de  toute  idée  fausse  et 

r' 

systématique.  En  1 764 ,  Genopesi  commença  un 
cours  public  d'Économie  politique ,  dans  la  chaire 
fondée  à  Naples  par  les  soins  du  respectable  et 


(1)  Brève  Trattato  délie  cause  c/ie  possono  far  ahbo?i- 
iJare  li  regnid*  oro  et  d*  argento  dove  non  sono  minière. 
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savant  Luieri.  D'auireâ  chaires  d'Jhk^oiioiuie  po- 
litique furent,  à  cet  exemple ,  instituées  depuis 
à  Milan ,  et  plus  récemment  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Allemagne  et  en  Russie.      •      •  " 

'  £n  i>;5o ,  Fabbé  GaUani  >  si  connu  depuis  par 
ses  relations  avec  plusieurs  philosophes  français, 
«t  par  ses  Dialogues  sur  le  commerce  des  grains , 
iilAis  bi^  jeune  encore  y  *  publia  un  Traité  des 
motuiaiès  qui^écèle  nn-9ÀToi|r  et  tin'talènt  d'exé- 
cution consommés ,  et  où  l'on  soupçonne  qu'il 
iat  aidé  par  Fabbé  InUeri  et.par  le  marquis  Bi- 
nuocùd.  On  n'y  trouve  cependant 
rens  genres  de  mérite  que  cet  au  Leur  a  toujours 
df^loyés  depuis  :  de  Fesprit  et  des  connaissaiiceSy 
la  soisi  de  tôiijoui^  réihonter  à  la  xiatdre  des 
choses,  tin  8tyl«  anmé 'et  élégant. 
'  Ce  que  cet  ouvrage  a  de  singulier,  c'est  qu'on 
y.  trouva  qadquesHins  des  fondemens  de  la  doo~ 
lirine  de  Smith ,  et  entre  autres  qae  le  travail  est 
le  seul  créateur  de  la  valeur  des  choses,  c'est- 
à-dire  des  richesse»  (  i)  ^  principe  qui  n^est  pas 


(i)  «  JEiUro  cm  a  dire  deila  faiica  ,  la  quaU,  non  solo 
»  in  tutte  b  open  que  eono  intiemmeniB  deU^  arte  corne 
9  le  pUture,  eculture,^iniagKj  etc.  ma  €mche  in  mold 
»  corpi,  eojne  eono  4  minerali,  i  emaei,  le  piante  spon^ 
»  taTiee  délie  selve ,  etc.  è  Punica  che  dà  valore  alla  cosa. 
»  La  quantilà  délia  materia  non  per  altro  coopéra  in 
3)  queêti  corpi  cU  valore  se  non  perché  aumenta  o  scema 


Digitized  by  Google 


PRÉLIMINAIRE,  xxxiij 

rlgoumisement  vrai  ,  comme  onie  verra  dans 

cet  ouvrage,  mais  qui,  poussé  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences ,  aurait  })U  mettre  Galiani 
sur  la  voie  de  dëcouvrir  et  d'explicj  uer  complète- 
ment  le  j)hénoinène  de  h\  production.  Sniitli, 
qui  était  vers  le  même  temps  professeur  à  Glas- 
caWf  et  qui  enseignait  la  doctrine  qui  depuis 
lui  a  acquis  tant  de  célébrité ,  n'avait  probable- 
ment pas  connaissance  d'un  livre  italien  publié 
à  JNaples  par  un  jeune  bomme  alors  sans  nom , 
et  qu'il  n'a  point  cité.  Mais  en  eàt-il  eu  connais- 
sance, une  vérité  n'appartient  pas  à  celui  qui  la 
trouve,  mais  à  celui  qui  la  prouve,  et  qui  sait 
en  voir  les  conséqu  ences.  Keppler  et  Pascal  avaient 
deviné  la  gravitation  universelle,  et  la  gravita- 
tion n'en  appartient  pas  moins  à  Newton  (i).  , 

»  la  fa$ioa,  (GAUUXit,  délia  Moneia,  Lib.  I,  cap.  a,), 
»  Rdativement  au  travail^  je  remarqaeraî  %iie^  memu- 
»  lement  dans  les  produits  qui  sont  entièteineiit  Tonvraga 

»  de  l'art,  comme  dans  la  peinture,  la  scalptore ,  la  gra*-- 
»  vure ,  etc. ,  mais  encore  dans  les  produits  de  ia  nature  : 
»  les  minéiaux  ,  les  pierres ,  les  arbres  des  forêts,  la  valeur 
S)  des  choses  est  due  uniquement  au  travail.  La  quantité  de 
»  la  matière  n'influe  sur  la  valeur  de  ces  choses  qu'autant 
'  -»  qu'elle  a  exigé  nn  travail  plus  ou  moins  gnnà  »• 

Gdiani»  dans  le  même  chapitre,  dit  tmn  que  l'homme^ 
c'est-à-dire,  son  travail,  est  la  seule  hotine  meipre  âm 
valeurs.  C'est  encore  un  principe,  et,  selon  moi,  nne 
erreur  de  Smilli. 

(i)  Cq  même  Galiani,  dans  le  même  ouvragç,  dit  que 
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£11  Espagne  y  jilvarez  Osorio  et  MaHinez-d^  * 
'Jffata  ont  fait  des  discours  économiques  dont  la' 

pul)liciUiou  est  due  au  palriolLsme  éciaivé  de 
Ccunpomanes.  JHoaeatla ,  Navamêe  ^  UêiariUSf 
Ward,  UUoa  ont  écrit  sur  le  même  su)et.  Ces  - 
estimables  écrivains,  comme  ceux  d'Italie ,  ont 
eu  de$  pensées .âoiiil es ,  ont  constaté  des  taitsini* 
p^rtanst  ont  fourni  des  cateuis  élaborés;  mais 
faute  de  pouvoir  s^appuyer  sur  les  principes  fon- 
.  damentaux  de  la  sQience  qui  n'étaient  p.us  connus 
encore  y  ils  se  sont  mépris  souycnt  sur  le  but  et 
sur  les  moyens  ;  t  l ,  à  travers  beaucoup  d'inuti- 
lités, n'ont  répandu  qu'une  lumière  incertaine 
et  trompeuse  (j). 

oe  qui  eiC  gfigné  p«r  les  om  est  néceswîreiiient  perdu  par 
les  autres  ;  il  montre  en  cela  qu*un  écrivain  ^  même  très* 
ingénieux ,  peut  ne  pas  savoir  tirer  les  conséquences  ]e» 

plus  simples,  et  peut  passer  à  côté  d'une  vérité  sans  l'aper- 
cevoir :  car,  s'il  peut  y  avoir  de  la  rioliesse  créée  par  le 
travail,  il  peut  donc  y  av^oir  dans  le  monde  une  richesse 
nouvMle  qui  n'est  prise  à  personne.  Q«liani  ^  dans  ses  Dia- 
logoes  mir  le  oommèroe  des  grains^  £iits  en  France  long* 
Unnps  après,  a  prononcé  lui-même  m  condamnation  d*un 
ton  quilni  était  propre.  «Une  vérité  «  dit-il ,  que  le  pur 
«  hasard  fait  naître  comme  un  champignon  dans  un  pré , 
»  n'est  bonne  à  rien  :  on  ne  la  sait  pas  employer ,  si  on  ne 
»  sait  d'où  elle  vient,  où  elle  va ,  cotninent  et  de  quelle 
chaîne  de  raisonnemens  elle  dérive  ». 

(1)  Dans  l'impossiliilité  où  je  suis  de  juger  per  moi* 
niéitte  du  mérite  de  ceux  de  ces  écriraxns  qui  n'ont  pas  été 

» 

«  * 
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C'est  par  la  suite  que  la  nation  espagnole  fera 
des  pas  assurés  dans  l'Economie  politique.  Des 
chaires  pour  l'enseignement  de  cette  science, 
suivant  les  principes  les  plus  récens,  sont  main- 
tenant établies  dans  toutes  les  universités  de 
TEspagne ,  et  la  chambre  de  commerce  de  Barce- 
lonne  en  a  établi  une  à  ses  frais.  Lorsque  les 
jeunes  gens,  qui  maintenant  sont  des  élèves, 
seront  répandus  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  et  élevés  aux  principaux  postes  de ladmi- 
nistration  ,  les  opérations  publiques  seront  bien 
différentes  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à 
présent.  Alors  on  renoncera  à  ces  mesures  si 
cruelles  pour  l'humanité ,  et  si  contraires  aux 
Téri tables  intérêts  des  gouvernemens  et  des  na- 
tions (i).  . 

En  France,  on  ne  considéra  d'abord  FEcono- 
mie  politique  que  sous  le  rapport  des  finances 
publiques.  Sully  dit  bien  que  l'agriculture  et  le 

traduits,  i'ai  di\  m'en  rapporter  à  ce  qu'en  dit  ]'estimabl« 
traducteur  de  mon  Traité  en  espagnol ,  don  José  Queypo, 
homme  distingué  par  ses  lumières  autant  que  par  son  pa<- 
triotûime ,  et  dont  je  n'ai  fait  que  copier  ici  les  expres- 
sions. 

(  I  )  Par  exemple,  aux  efforts  qu'on  fait  pour  ressaisir  des 
colonies ,  dont  tout  le  monde  devrait  également  désirer 
l'indépendance.  Ce  qui  soutient  le  plas  puissamment  lei 
préjugés  des  gouvernemens,  ce  sont  les  préjugés  des  par- 
ticuliers. 


mvj  .  DISCOURS 

commerce  sont  les  deax  mamelles  de  Fétat ,  mais 

vaguement  et  par  un  sentiment  confus.  On  peut 
£dre  la  même  observation  sur  Vauban  y  esprit 
juste  et  droit,  philosophe  à  l'armée,  et  militairo 
ami  de  la  paix,  qui,  profond  (Ornent  aflligé  des 
maux  où  la  vaiois  grandeur  de  Louis  XIY  avait 
j^longéla  France,  proposa  des  moyens  de  soulager 
les  peuples  par  une  réfartitiôn  plus  équitable 
des  charges  publiques. 

Sous  l'inûuence  du  régènt^  toutes  les  idées  se  * 
hronillèrent  ;  les  billets  de  la  banque ,  où  l'on 
croyait  voir  une  source  inépuisable  de  richesses  , 
lie  furent  qu'un  moyen  de  dévorer  des  capitaux , 
de  dépenser  ce  qu'on  ne  possédait  pas,  de  fiûre 
banqueroute  de  ce  qu'on  devait.  La  modération 
et  Féconomie  furent  tournées  en  ridicule.  Les 
courtisans  du  prince,  moitié  par  pmuasion, 
moitié  par  perversité ,  l'excitaient  à  la  profiisiori* 
C'est  là  que  fut  réduite  en  système  cette  maxime 
que  le  luxe  enrichit  les  états  :  on  mit  du  savoir 
et  de  l'esprit  à«aoutenir  ce  paradoxe  en  prose  ;  on 
l'habilla  en  beaux  vers;  on  crut  de  bonne  foi 
mériter  la  reconnaissance  de  la  nation  en  dissi- 
pant ses  trésors.  L'ignorance  des  principes  oons* 
pira  avec  la  dissolution  du  duc  d'Orléans  pour 
ruiner  l'état.  La  France  se  releva  un  peu  sous  la 
longue  paix  maintenue  par  le  cardinal  de  f  leury , 
ministre  fidble  pour  le  mal  comme  pour  lé  bien ,  . 
et  dont  radmiiuâUutiuii  iu^iguiliaule  prouva  du 
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ttidns  qu'à,  la  téte  d^un  gouvernement  ^ .  c'est 
déjà  fiiire  beauooap  de  bien.qae'de  ne  pas  fiiire 
de  niai. . 

Les  progrès  toujours  croi9sans  des  différent» 
genres  d'industrie,  ceux  des  sciences,  dont  on- 

verra  plus  tard  l'influence  sur  les  richesses,  la 
pente  de  l'opinion ,  décidée  eniin'à  compter  pour 
quelque  chose  le  bonheur  des  nations,  firent 
entrer  l'Économie  politique  dans  les  spéculations 
d!uii  grand  nombre  d'écidvains.  On  n'en  connut 
pas  encore  les  vrais. principes;  mais  puisque^ 
suivant  l'observation  de  Fontenelle,  notre  con-' 
clilion  est  telle  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'ar- 
river tout  d'un  coup  à' rien. de  raisonnable,  et 
qn'il  &ut  auparavant  que  noué  passicms  par  di* 
verses  sortes  d'erreurs ,  et  par  divers  degrés  d'im- 
pertinences, doit-on  regarder  comoie  absolument  - 
.  infructueux  les  fiiux'pas  qui  nous  ÔTkt  enseigné 
une  marche  plus  sûre ?v 

Montesquieu  j  qui  voulait  considérer  les  lois^ 
sous  tous  leurs  rapports ,  chercha  leur  influence 
sur  la  riciiestse  des  états.  Il  fallait  commmiter  par. 
connaître  la  nature  et  les  sources  de  cette  ri- 
chesse, et  Montesquieu  ne  s'en. formait  aucune 
idée.  Idais  <^  a  Tobligation  à  ce  giiand  écrivain, 
d'avoir  porté  la  philosophie  dans  la  législation  • 
et ,  sous  ce  rapport ,  il  est^eut-être  le  maître  des 
écivfjGpns  anglais  qui  pas9€IU  pour  étreles  nôtres  ; 
de  JWie  que  Voltaire  a  été  le  maître  de  leurs 
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hoBB  historiens  qui  sont  dignes  eox-jnémes  main- 
tenant  de  servir  de  modèles. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  quelques  prin- 
cipes sur  la  sotucexles  richesses,  mis  en  avant 
par  le  médecin  Quesnay  ,  firent  nn  grand  nombre 
de  prosélytes.  Uenlhousiasme  de  ceux-ci  pour 
leur  fondateur ,  le  scrupule  uvee  lequel  ils  ont 
toujours  depuis  suivi  les  mômes  dogmes,  leur 
chalenr  à  les  défendre ,  l'emphase  de  leurs  écrits , 
les  ont  fait  considérer  comme  une  secte,  et  ils 
ont  été  appelés  du  nom  d'Écofiomiêtes,  Au  lien 
dV>l>8erver  d'abord  la  nature  des  choses ,  e^est-à-» 
dire,  la  nianièic  dont  les  choses  se  passent,  de 

« 

classer  leurs  observations,  et  d'en  déduire  dea 
généralités,  ils  commencèrent  par  poœr  des  gê- 
né rali  lés  abstraites,  qu'ils  qualifiaient  du  nom 
d'ajdomes,  et  où  ils  croyaient  voir  briller  par 
dle-mème  révidence.  Ils  cherchaient  ensuite  à  y 
ramener  les  faits  particuliers,  et  en  déduisaient 
des  règles  :  ce  qui  les  engagea  dans  la  défense  de 
ittÉximes  évidemment  contndres  an  bon  sens  et 
k  rexpérience  des  siècles  (  i  ) ,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  plusieurs  endroits  de  ce  livre.  Leurs  anta- 
gonistes ne  s'étaient  pas  formé  des  idées  plus 
.ckdres  des  choses  mt  ksqiielles  ils  disputaient. 
-      -  ■     '  -      —  -i  -Il 

(i)  Lorsqu'il»  soutiennent^  par  exemple^  que  la  htAaam 
des  denrées  de  premièie  néeemxé  est  une  calamité  pa- 
blique.  ^^i^ 
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Avec  beaucoup  de  connaissances  et  de  lalens  de 
^fêti  et  cè'autré,  on  avait  tort,  on  avait  raison  par 
hasard  :  on  contestait  les  points  qu'il  fallait  àcH 
corder  ;  on  convenait  de  ce  qui  était  faux  :  on  &0 
battait  dan^  les  ténèbres.  Foliaire,  qui  savait 
Hès-faies^^Fouvcr  )e-tddicute  partout  où  il  était  ^ 
se  moqua  du  système  des  É(!onoinistc8  dans  son 
Homme  aux  qiuira^ie  écus  ;  mais  en  montrant 
ce  qn«  Pen4uyeux  fatras  àe  -^erpier  de  la  Ri^ 
ikèrey  ce  que  VAmi  deê  Hùtrtmes  de  Mirabeau, 
avaient  d'içaperlinent ,  il  ne  pouvait  pas  dire  eu 
^(^npt  è^oFs  auteurs  avaient  tort.  > 
B  est  indnbitabïei  qnè  les  Écoiioinistes  ont  {kit 

du  bien  en  proclamant  quelques  vérités  imjxn- 
tantes,  en  dirigeant  r%|tentji^n  sur  des  objets 
4'litilité  publique  ^  en  provoquant  des  discussions, 
qui,  quoique  vaines  encore,  étaient  un  aclieini- 
ïiement  à  des  idées  plus  justes  (i).  Lorsqu'ils 
He^réi^entaient  coxiQ^^  ptQductiye  de  ricbesjsi^ 
fîndustrie  agricole,  ils  ne  se  trompaient  pas;  et 
jpeut-être  que  la  nécessité  dans  laquelle  ils  se 
^f^nt  mis,  ded4»néler|ana^i;ired^laj^]^^ 
a  ;|^^^JE#é  l^t^a  inipérteht 

^i>*^'ni  ■  nn  il  I  Miiii  ■  '     !■   iiiili'i   in'i'i    -Il  II'.  I 

(i)  Parmi  les  écrits  qu'ils  provoquèrent,  il  ne  faut  pas 
oublier  ces  dialogues  si  plaisans  sur  le  commerce  des  grains, 
où  Galiani  parle  d'Économie  politique  snr  le  ton  de  Tri»- , 
.trfttti  âbâady ,  met  en  avant  quelques  rérîtés  impçO'liiitet  « 
et  lonqa'dii  ini  demtnde  ne  jpi^ave  j  répond  ^qr  wm 
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phcuoiuciic,  et  a  coiuluil  ceux  qui  Jeur  ont  suc- 
cédé à  le  développer  pleinem^t.  Mais  d^un  antre 
côté ,  les  Économistes  ont  fait  du  mal  en  décriant 
plusieurs  maximes  utiles,  eu  fesant  supposer  par 
leui*  esprit  de  secte ^  par  le  langage  dogmatique 
et  abstrait  de  la  plupart  de  lears  écrits ,  par  leur 
ton  d'inspiration ,  que  tous  ceux  qui  s'occupaient 
de  semblables  reclierclies,  n^étaient  que  des  rê- 
veurs ^dont  les  théories,  bonnes  au  plus  pour 
rester  dans  les  livres.,  étaient  inapplicables  dans 
la  pratique  (i).  • 

^  '  ■  '   ■'  '  I  m        I  ■ 

(  I  )  Ce  qui  a  principn  1  ement  donné  lieu  de  croil'e  que  les 
sciences  moralea  et  politiques  ne  reposaient  que  sur  des 
théories  creuses ,  c'est  le  méknge  presque  continuel  qnVm 
n  lait  du  jmrU  de  àtoit  avec  le  poini  titfittÈ.  Qu'importe , 
par  ^siempie ,  la  question  longuement  discutée  -dans  les 
écrits  des  Economiste»  ,  si  la  puissance  souveraine  est  ou 
n'est  pn.s  co-propriétaire  de  tous  les  biens- fonds  d'un  pays? 
Le  fait  c^t  qu'en  tout  pays  elle  prend ,  ou  qu'on  est  obligé 
de  lui  donner  ,  sous  le  nom  à* impôt,  une  part  dans  les 
revenus  des  biens-fonds.  Voilà  un  fait,  un  fait  important' 
^ui  est  la  éonséquenoe  de  certains  fiiits  auxqoeb  on  peut 
remonter  ,  et  qtii  est  la  cause  d'autres  faits  (comme  le  ren- 
chérissement des  denrées  ) ,  auxquels  on  peut  être  conduit  . 
avec  sv'ircté.  Le  point  de  droit  i*este  toujours  plus  ou  moins 
du  domaine  de  l'opinion  :  \ç  point  défait  est  susceptible 
de  certitude  et  de  preuves.  Le  premier  n'exerce  presque 
aacutie  influence  sur  le  sort  de  Tiioiame  ;  le  second  est 
tout  Ixmr  lui  ;  car  les  iaits  naissent  les  ims  des  autres  ;et/ 
comme  il  est  important  pour  nous  que  tel  résultat  arrivé 
.  plutôt  qu'on  antre  ^  il  nous  e^t  ebseatîel  de  sa^-oir  qnek  son^ 
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Ce  que  personne  n'a  refusé  aux  Écononiislcs , 
et  ce  qui  suffit  pour  leur  donner  des  droits  ii  la 
reconnaissance  et  à  l'cslinie  générales ,  c'est  qné 
leurs  écrits  ont  tous  été  favorables  à  la  plus  sé- 
vère morale  et  à  la  liberté  que  chaque  lionimo 
doit  avoir  de  disposer  à  son  gré  de  sa  personne , 
de  ses  lalcus  et  de  ses  biens ,  liberté  sans  laquelle 
le  bonheur  individuel  et  la  prospérité  publiqujÇ.. 
sont  des  mois  vides  de  sens.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  compter  parmi  eux  un  homme  de  mau-^* 
vâise  foi,  ni  un  mauvais  citoyen. 

Cest  sans  doute  pour  cette  raison  que  presque 
tous  les  écrivains  français  de  quelque  réputalion , 
et  qui  se  sont  occupés  de^  matières  analogues  à 
rÉco;iomie  politique  depuis  l'année  1760,  sans 
marcher  positivement  sous  les  bannières  des  Eco- 
nomistes ,  se  sont  néanmoins  laissés  dominer  par 
leurs  opinions;  t^s  que  Rayrïal ,  Cofi^Sfrcet  et 
plusieurs  autres.  On  peut  même  compter  parmi 
eux  Condillac^  quoiquKl  ait  cherché  à  se  faire 
un  système  particulier  sur  une  matière  qu'il  n'en- 
tendait pas.  11  y  a  quelques  bonnes  idées  à  re- 
cueillir parmi  le  babil  ingénieux  de  son  livre  (1); 

les  moyens  de  le  faire  anîver.  J.  J.  Rousseau  a  fondé 
presque  tout  son  Contrat  social  sur  des  points  de  droit, 
et  en  a  fait  ainsi  ^  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  un  ou\Tago 
ti'ès-peu  utile ,  tout  au  moins. 

{i")  Du  Commerce  et  du  Gouverneme?it  considérés  V^aii 
relativcTnçnt  à  Vautre. 
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ipais,  comme  les  ÉconomisUs.,  il  fonde  psesqiie 
lQii)oiirft  un  furincipe  sur  une  supposilion  gi^ 
tnite;  or,'  une  supposition  peut  bien  aervît 
d'exemple  pour  expliquer  ce  que  démonlie  le 
laisonnement  )  mais  ne  suffît  pas  ppur  établir 
une  mérité  fondanienlale.  L'Économie  politique 
n'est  (lL\etiue  une  science  qu'en  devenant  un© 
acinice  crcjbservaliona.t  *  ; 

Turgot  était  trop  bon  citoyeti  pour  ne  pas  es* 
timer  sincèrement  d'ausn  bon»  citoyens  que  les 
Écoiioiiiistes ;  et  lursquil  fut  puissant,  il  crut 
utile  de  les  soutenir.  Ceux-ci  à  leur  tour  ti'ou- 
Tiieot  leur  compte  à  faire  passer  un  homme  aussi 
savant  et  un  , ministre  d'état  pour  nn  de  leurtf 
Ha4ept^^t  p^'àis  Turgot  ne  jugeait  pas  d'après  leur 
60i|#:  il  jjfigeiit  d'après  les  choMi  y  et  bien  qu'il 
se  soit  trompé  sur  plusieurs  points  imporlans  de 
c]6ç4yr^)^,  âe9  .opérations  adq|ini$tratives^  faites 
ou  projetées,  sont  au  nombre  des  pins  belles 
qu^aucun  homme  d'état |Ét jamais  conçues^  aussi 
rien  n'accuse  plus  le  défaut  de  capacité  de  son 
prinee^  que  de  n'avoir  pas  Jes  apprécier,  ou  s'il 
a  pu  leii  iq>précier,  de  n'avoir  pas  su  les  soutenir* 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  écrivains  fran- 
çais que  k&  Juïonomi&tes  exercèrent  quelque  in- 
fluence ;  ils  en  eurent  une  très-marquée  sur  des 
écrivains  italiens  qui  les  surpassèrent.  Beccaria ^' 
dans  un  cours  public  à  Milan  (i),  analysa  pour 

(i)  Voyez  ses  caliiera^  qui  oçt  élc  imprimés  pour  la 
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la  première  fois  les  vraies  fonelions  des  capitaux 
profliiclifs.  Le  comte  de  Ferriy  compatriote  et 
ami  de  Beccaria,  et  digne  de  l'être,  à  la  Ibis 
grand  administrateur  et  bon  écrivain ,  dans  ses 
Meditazioni  suW  Economîa  politica y  publiées^ 
en  177',  S'est  approché  plus  que  personne  avant 
Smith  5  des  véritables  lois  qui  dirigent  la  pro-J 
duction  et  la  consommation  des  richesses.  Fi- 
langieri ,  quoiqu'il  n'ait  donné  qu'en  1780  son 
Trailé  des  Loix  politiques  el  économiques ,  pa- 
raît n'avoir  pas  eu  connaissance  de  l'ouvrage  de 
Smith,  publié  quatre  années  auy)aravant.  11  suit 
les  principes  de  Verri,  et  même  leur  donne  un 
degré  de  développement  de  plus;  mais  il  ne  vn 
point,  guidé  par  le  flambeau  de  l'analyse  et  de 
la  déduction,  des  plus  heureuses  prémisses  aux 
conséquences  immédiates  qui  les  con^ment  en 
Blême  temps  qu'elles  en  montrent  rapj^lication 
et  l'utilité. 

Tous  ces  écrits  ne  pouvaient  conduire  à  un 
grand  résultat.  Comment  en  effet  connaître  les 
causes  qui  procurent  l'opulence  aux  nations, 
quand  on  n'a  pas  des  idées  claires  sur  la  nature 

des  richesses  elles-mêmes?  Il  faut  connaître  le 

*        '  Il  <  .      Il  I  ■  « 

première  fois  en  1 804  ,  dans  l'estimable  recueil  publié  à 
Milan  par  Pietro  Cusiodi ,  sous  le  litre  de  Scrittorl  clas- 
sici  italiani  di  lùconomia  politica.  Je  n'en  ai  eu  connais- 
sance qu*âprès  la  première  publication  de  cet  ouvrage-ci , 
qui  a  eu  lieu  en  i8o5.  4 
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but  livant  de.  chercher  les  moyens.  £11  1776 
Adam  SmM,  sorti  de  oeite  éecde  écossaise  qui 

;i  donné  tant  de  littérateurs,  d'historiens,  de  phi*. 
]osophes  et  de  sa  van  s  du  premier  ordre,  publia, 
son  livre  intitulé  :  Meoherches  sur  la  ntUare 
Ï09  causes  de  la  Richesse  des  nations.  Il  démoni*. 
tra  que  la  richesse  était  la  valeur  échangeable, 
des  choses  ;  qu'on  était  d'autant  pkis  riche  qu'on» 
avait  plus  de  choses  qui  eussent  de  la  valeur  ^ 
et  que  comme  la  valeur  pouvait  être  donnée, 
ajoutée  à  une  matière,  la  richesse  pouvait  se 
créer ,  se  fixer  dans  des  choses  auparavant  dé», 
pourvues  de  valeur,  s'y  conserver ,  s'accumuler, 
se  détruire  (1). 

■   il  ■  I 

(1)  La  même  année  où  parut  l'ouvrage  de  Smith ,  et 
immédiaten^t  avant  sa  publication^  JBrmifne  JDsgnan 
puUia khamàreê,  en ûtunçtÔB,  ua  JSasoisur  tes jnimaps» 
ds  f Économie  puhUque,  oàl'on  troave  oe  passage  renkifw^. 
^[fiable  :  «  La  classe  des  reproductenn  renieraie  ces  hommes 

■  »  qui,  associaut  leur  travail  à  celui  de  la  végélalion  de  la 
D)  terre,  ou  modifiant  les  productions  de  la  nature  par 
»  l'exercice  des  arts  et  des  métiers,  créent  en  quelque  sorte 
»  une  nouvelle  valeur,  dont  la  somme  totale  forme  ce  . 
:d  ^u'on  ajq^e  la^  reproduction  annuelle 

Ce  passage,  tià  la  r^rodactkm  est  plus  datrementis-  . 
laMmêè  qaVle  ne  l'est  dans  anoun  endnnt  de  Smith  , 

.  ne  conduit  à  rien  son  auteur,  qui  n'enfiinte  que  des  idées 
^•parses.  Le  défaut  de  liaison  dans  les  pensées  et  de  pré- 
çisioa  dans  les  termes ,  donne  à  sou  ouvrage  quelque  chose 
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« 

"  Cherchant  ce  qui  donne  aux  choses  celte  va- 
leur ,  Smith  trouve  que  c'est  le  travail  de  riiomnie 
qu'il  aurait  dû  appeler  industrie,  parce  que  le 
mot  industrie  eVn brasse  des  parties  que  le  mot 
travail  n'embrasse  pas.  Il  tire  de  cette  démons- 
tration féconde ,  des  conséquences  multipliées  et 
importantes  sur  les  aiuses  qui,  nuisant  au  déve- 
loppement des  facultés  productives  du  travail , 
nuisent  à  la  multiplication  dès  richesses  ;  et 
comme  ce  sont  des  conséquences  rigoureuses  d'un 
principe  incontestable,  elles  n'ont  été  attaquées 
que  par  des  personnes  trop  légères  pour  avoir 
bien  conçu  le  principe,  ou  par  des  esprits  natu- 
rellement faux,  et  par  conséquent  incapables  de 
.  saisir  la  liaison  et  le  rapport  de  deux  idées.  Lors- 
qu'on lit  Smith  comme  il  méiite  d'être  lu ,  on 
s'aperçoit  qu'il  n'y  avait  pas  avant  lui  d'Econoujie 
politique. 

Dès-lors  l'argent  et  l'or  monnayés  ne  sont  de-* 
venus  qu'une  portion,  et  même  une  petite  por- 
tion de  nos  richesses,  une  portion  peu  importante 
en  ce  qu'elle  est  peu  susceptible  de  s'accroître, 
et  parce  que  ses  usages  peuvent  être  plus  facile- 
ment suppléés  que  ceux  de  beaucoup  d'autres 
choses  également  précieuses  5  d'oii  il  résulte  que 
la  société,  de  même  que  les  particuliers ,  ne  sont 


de  vague  et  d'obscur,  d'où  il  ne  peut  sortir  aucune  ins- 
tructions       •         ,  %     .  . 
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nullement  inléressés  à  s'en  procurer  par-delà  ce 
qu'exigent  les  besoins  bornés  qu'ils  en  ont. 
r  On  conçoit  que  ces  vues  ont  mis  Smith  en  élat 
de  délerniiner  le  premier ,  dans  toute  leur  éten- 
due, les  vraies  fonctions  de  la  monnaie  dans  la 
-société;  et  les  applications  qu'il  en  fait  aux  billels 
de  banque  et  aux  papiers •  raorinaic ,  sont  de  Ixi 
plus  grande  importance  dans  la  pratique.  Elle.s 
lui  ont  fourni  les  moyens  de  prouver  qu'un  ca- 
pital piXMluclif  ne  consiste  point  dans  une  somme 
d*argent^  mais  dans  la  valeur  des  choses  qui 
servent  à  la  production.  11  classe,  il  analyse  cc« 
choses  qui  composent  les  capitaux  productifs  de  la 
société,  et  en  montre  les  véritables  fonctions  (i). 
Avant  Smith,  on  avait  avancé  plusieurs  fois 
des  principes  très-vrais  (2)  :  il  a  montré  le  pre- 

(1)  Smith  n'a  peut-^lre  pas  traité  ce  sujet  délicat  avec 
un  ordre  et  une  clarté  suiUsans ,  tellement  qu'un  de  ses 
compatriotes,  qui  pourtant  a  de  Tesprit,  railord  Lauder- 
dale,  a  fait  un  livre  entier  pour  prouver  qu'il  n'avait  rien 
compris  à  celte  partie  de  l'ouvrage  de  Smith. 

(s)  Quesnay,  dans  l'Encyclopédie ,  article  Grains  ,  avait 
dit  que  a  les  denrée  qui  peuvent  se  vendre  doivent  tou- 
)>  jours  être  regardées  indifféremment  comme  richesse^ 
5>  i>écuniaires  et  comme  lichesses  réelles,  dont  les  sujets 
»  peuvent  user  comme  il  leur  convient  ».  Voilà  la  valeur 
éc/iangeable  de  Smith.  P^erri  avait  dit  (chap.  3)  que  la 
reproduction  n'était  autre  chose  qu'une  reproduction  de 
valeurs ,  et  que  la  valeur  des  choses  était  la  richessêi" 
Galiani ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  avait  dit  que 
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Jivi^ pourquoi  iU  étaient  vrais.  Il  a  fait  pjus  :  ii 
a  donné  Ja  rraia  méthode  de  signaler  les  emnr»  ; 
il  a  appliqué  à  L'Économie  politique  la  nouvelle 
manière  de  traiter  les  sciences  en  ne  recher- 
chant pas  ses  principes  abstractivementy  mais 
eii  remontant  des  fidls  les  plus  consinnment 
observes  ,  aux  causes  que  dccouvi  e  un  raisonne- 
ment rigoureux^  ^t  no^.Jde,t«fti^lpIcs  prénom 
lions.  De  ce  qu'un ^{ait:gj^^aVbir  .telle  causé, 
l'esprit  de  système  conclut  V  :  l'esprit 

d'analyse  veut  savoir  pourquoi  telle  cause  a  pro- 
finit cet  effet  I  et  j»!assurer  qu'il  n'a  pu  être  prcH 
dnit  par  aucunèaulre  cause.  L'ouvrage  de  Ômith 
est  une  suile  de  démonstrations  qui  ont  élevé 
plusieurs  p^opositiQ^s^^au  rang  de  principes  in- 
contestables y  et  en  ont  plèngé  un  bien  phisgrand 
nombre  dans  ce  gouffre  où  les  idées  vagues  et 
hypolliéliqueSy  les  ix^ag^inations  extravagantes:^ 
se  débattent  un^4érw^.  temps  avant,  d^  s'enr 
glou tir  pour  toujours.     -  7    .  ■  .    *  > 

On  a  dit  que  Smitli  avait  de  grandes  obliga- 
tions à  Steuart  {%)  qu'il  nfa  pas  cité  une  seul^ 
fois,  même  pour  le  ocanbattve.  Je  ne  vofè*]^* 


U  twml  éktit  la  Mum  dSi  iûuie4fqkur  ;  mais  Smkli  tVtit 
rendu  proprss  ç«ft  iàén  'm  \^  }àmX,  tiomm  en  70tt/  jt 
tous  les  satres  pTiénom^nç»,  §t  «a  leipR^afAntpar  kuis 

jconséquenccj  mêmes.  '       '  ^ 
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en  quoi  consistent  ces  obligations.  Il  a  conça  son 
sujet  bien  autrement  que  Steuart  ;  il  plane  au- 
dessus  d'un  terniin  où  l'autre  se  traîne.  Steuavt 
a  soutenu  un  système  déjà  embrassé  par  Colbcrt , 
adopté  par  tous  les  écrivains  français  qui  ont  écrit 
sur  le  commerce  ,  conslaiiiinent  suivi  par  la  plu- 
part des  états  européens,  et  qui  fait  dépendre  les 
richesses  d'un  pays ,  non  du  montant  de  ses  pro- 
ductions ,  mais  du  montant  de  ses  Tentes  à  Tétrarf- 
ger.  Smitli  a  consacré  une  partie  importante  de 
son  livre  à  confondre  ce  système.  S'il  n'a  pas  ré- 
futé Steuart  en  particulier ,  c^est  que  Steuart  n'est 
pas  chef  d'école,  et  qu'il  s'agissiiit  de  combattre 
l'opinion  générale  d'alors ,  plutôt  que  celle  d'un 
écrivain  qui  n'en  avait  point  qui  lui  fut  propre* 

Les  Économistes  ont  aussi  prétendu  que  Smith 
leur  avait  des  obligations.  Mais  que  signifient  de 
telles  prétentions?  Un  homme  de  §énie  a  des 
obligations  à  tout  ce  qui  l'a  entouré^  aux  notions 
éparses  qu'il  a  recueillies,  aux  erreurs  qu'il  a 
détruites  «  aux  ennemis  mêmes  qui  l'ont  atta-^ 
que ,  parce  que  tout  contribue  à  fermer  ses  idées  ; 
mais  lorsqu'ensuite  il  se  rend  ])r()prcs  ses  concep- 
tions, qu'elles,  sont  vastes,  qu'elles  sont  utiles  à 
ses  copteïnpoi^ns,  à  la  postérité,  il  faut  savoir 
convenir  de  ce  qu'on  lui  doit,  et  non  lui  repro- 
cher ce  qu^l  doit  aux  autres.  Smith  au  reste  ne 
fesaiit  nulle  difficolté  d'avouer  qu'il  avait  profité 
dans  ses  cofiv^rsations  avec  les  hommes  les  plus 
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éd^rés  dU  France^  et  dans  son  commerce  d^ami- 

tié  avec  son  compatriote  Hume ,  dont  les  Essaie* 
coutieupent  beaucoup  de  vues  saines^ sur  l'Éco- 
nsniie  politique  ooinme  sur  beaticoup  d'aatra' 
sujets.  .  j 

.  Apr«;3  avoir.  xuQnlrc  autant  qu  on  peut  le  faire 
daii)S  une  e8qai9ae  aussi  làpide,  les  procès  que 
rÉçonomie  politique  doit  à  Smith  y  il  ne  sera  - 
peut-être  pas  inutile  d'indiquer  aussi  sommaire- 
ment quelques-uns  des  points  sur  lesquels  il  a 
erré^  et  de  cetuç  qu'il  a  laissés. à  éclaircir.  . 

Il  attribue  au  seul  travail  de  l'homme  le  pou- 
voir de  produire  des  valeurs.  C'est  une  erreur. 
Une  analyse  plus  exacte-  prouve  >  ainsi  qu'on  le. 
▼erra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que. ces  va^ 
leurs  sont  dues  à  l'action  du  travail  ou  plutôt  de 
l'industrie  de  Tl^omme ,  combinée  avec  l'action 
des  agens  que  Ijii  fournit  la  nature ,  et  avec  celle, 
des  capitaux.  Smith  ne  se  fesaitdoiic  pas  une  idée 
complète  du  grand  phénomène  de  la  production  \ 
ce  quil'ég^dans  quelques  fausses  conséquences,, 
comme  lorsqu'il  attribue  une  influence  gigan- 
tesqme  à  la  division  du  travail,  ou  plutôt  a  ia 
séparation  des  occupations;  non  que. cette  in« 
fiuence  soit  nulle,  ni  même  médiocre f  mais  les 
plus  grandes  merveilles  en  ce  genre  ne  sont  pas 
dœs.à  la  nature  du  travail  ;  on  les  doit  à  l'usage 
qu'on,  frit  des  forces  de  la  nature;  Ce  principe 
méconnu  reîopêche  d'établir  la  vraie  théorie 
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de^  macliines  par  rapport  à  la  prodaction  des 
richesses. 

Le  phénomène  de  la  ])r()duction  mieux  connu 
qu'il  ne  Ta  élé  par  Smitk,  a  permis  de  diatingoev 
et  d'assigner  la  différence  qui  se  trouve  entré  un 
renchérissement  réel  et  un  renchcrisscinent  re- 
latif (i).  Différence  qui  donne  la  solution  d'une 
Ibulc^de  problèmes  absolument  inexplicables  san» 
cela,  et  tels,  par  exemple,  que  ceux-ci  :  Un  impôt , 
QU  tout  autre  fléau  ,  enfesant  renchérir  les  den- 
rées, etugmente'i'U  la  somme  des  richesses  (2)  ? — 
lies  frais  de  production  composant  le  revenu  des 
producteurs  ,  comment  les  revenus  ne  sont-ils  pas 
altérés  par  une  diminution  dans  les  frais  de  pn^ 
duction  ?  Or ,  c'est  la  faculté  de  pouvoir  résoudre 
ces  questions  épineuses  qui  constitue  pourtant, 
la  science  de  l'Économie  politique  (3). 

■ 

 %  _    .    .    .    ■_ .  ,  

(1)  y'oysm  I0  cliapitre  4  ^  second  {^ivra  do  cet  ouvrage. 

(2)  Smith  établit  bien  la  dilTérence  qui  se  trouve  eiide 
le  prix  réel  et  le  prix  nominal  des  clioses ,  entre  la  quantité 
de^aleun  réelles  qu'on  donne  pour  avoir  une  chose .  el  lo 
nom  qn'on  donne  à  cette  somme  de  valeurs.  La  diflference 
dont  il  est  ici  question  porte  sur  une  analyse  ]^  forte^  et 

le.priz  léol  Ini^ménie  est  décomposé. 

(3)  Ce  n'est,  par  exemple  ,  qu'après  qu'on  sait  bien  de 
quelle  manière  s'opère  la  production  ^  que  l'on  peut  dire 
jusqu'à  quel  point  y  concourt  la  circiilation  de  l'argent 
et  de»  wan^tandises,  et  par  coméqileiit  quelle  fÛEcuiation 


Digitized  by  Coogle 


PKÉLIMIJNAIAË.  Ij 

Smith  a  borné  le  domaine  de  cette  science  en 

réservant  exclusivement  le  nom  de  richesses  aux 
valeuro  fixées  dans  des  substances  matérielles.  II 
deroifc  y  comprendre  aussi  des  ^dears  qui>  bien 


est  ntilé  et  qocillè  ne  Teét  pas  ;  autrement  on  ne  peut  que 
déraisonner  «  oomme  on  le  fait  journellement^  sur  l'utilité 
d'une  circulation  active.  Si  )e  me  suis  éru  obligé  de  faire 
un  chapitre  sur  ce  point  (ijiv.  I,  chap.  16) ,  il  ne  faut 
l'attribuer  qu'à  l'état  peu  avancé  de  nos  connaissances  en 
£^noinie  politique  ^  et  ù  la  nécessité  de  mettre  sur  la  voie 
des  plus  simples  applications.  J'en  pourrais  dire  autant  sur 
le  chapitre  90  du  même  Livre  ^  au  sujet  des  f^oyages  tt 
de  FexfKiiritaion  par 'rapport  à^^la  richesse  nationale'. 
II  n'est  personne  qui,  bien  àu  fait  des  princii>es^  ne  pût 
refaire  ces  chapitres  avec  la  plus  grande  facilité. 

Il  ne, sera  bientôt  plus  permis  d'écrire,  non -seulement 
sur  les  .finances^  mais  sur  l'histoire,  sur  la  géographie*^ 
MHS  posséder  au  moins  les  fondemens  de  rÉconomie  poli- 
tique. Je  lis  dana  na  Traité  moderne  de  Géographie  uni- 
verselle {Tamt  a,  page  60^)^^  ouvrage  qui  déiâ»fe  dlâl- 
leurs,  beaucoup  de  reobarcbei}  et  de  cnnaaiwawces  >  qnss 
«  Le  nombre  des  habitansdW  .pays  est  la  base  de  ftmfeboB 
))  système  de  finances  ;  que  }du3  il  y  a  d'individus  ,  plu» 
»  le  commerce  et  les  manufactures  peuvent  prendre  d'esté 
3»  sor  ;  que  c'est  sur  le  nombre  d'habitam  que  se  mesure 
|i  o^ui  des  troupes  >»•  Malbeareusejnent  il  n'y  pas  une  de 
Mpbserralioiis  qui  ne  soit  ime*tmur.  lies  mv^ios  d'fta 
goo^memenl  étant  nécessairemeiit  ooBttposésg  soît.do 
revenu  des  domaine»  publiés  i  soit  de-ce  qu'on  prélef»  pur 
Tirapfttsnr  le  revenu  des  particnliett ,  ne  dépendent  pés 
du  nombre  de  ceux-ci  ,mais  de  leurs  richesses,  et  surtout 
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qu'immalériclles,  n'en  sont  pas  moins  réelles  ^ 
comme  soiit  tous  les  talens  naturels  où  acquis^ 
De  d'eux  personnes  également  dépoai^aes>de  ' 
biens ,  cdle  quia  quelque  talent  est  moins  pauvre 
qjUQ  l'aulre.  Celle  qui  a  acquis  un  talent  au  prix  ' 
d'un  sacrifice  annuel,  jouit  d'un. capital  accu- 
mulé ;  et  cette  richesse ,  quoique  immatérielle , 
§sX  néanmoins  si  peu  fictive,  qu'on  échange  jour-  ' 
nellement  l'exercice  de  son  art  contre  de  iiargent 
etdelW.  *  •  • 

Smith,  qui  explique  avec  tant  de  sagacité  la 
manière  dont  la  production  a  lieu^  et  les  cir- 
constances où  elle  a  lieu  dans  l'agriculture  eiles 
arts ,  ne  donne  que  des  idées  eonfuses  sur  la  ma- 
nière dont  le  commerce  est  productif;  ce  qui 
l'empêche  de  déterminer  avec  précision*  f>our 
quelle  raison  et  jusqu'à  quel  point  )a  fiidlité  des 
.  communications  contribue  à  la  production. 

de  leurs  revenus  ;  or  une  .multitude  pauvre  a  d'autant. 

• 

mixîilsde  contr&utions  à  fournir^  qu'elle  a  plas  de  bouches 
àaourrir.  Xie  nombre  des  individiia  n'est  pas  ce  qui  oov- 
ttibue  le  .plu  à  favorûer  le  eomineroe'  ;  Cè^qm?  y  «oUtri>* 
bue  en  première  ^ipit  ^"où  sciit-ks  capituix  et-  le  ^fme  4es 
liabîtans;  ce  acmt  eoit  qui  fii^rorisênt  k  population  bieil 
plus  qu'ils  n'en  sont  favorisés.  Enfin  le  nombre  de  troupes 
qu'un  gouvernement  peut  entretenir,  dépend  encore  moins 
de  la  population  du  pays  que  de  ses  revenus  ,  et  l'on  vient 
de,voir  «qae  les  revenus  ne  dépendent  pas  de  la  popii- 
iatiom  '•;-••* 
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I]  ne^soiimct  pas  à  l'analyse  ks  différentes  opér 
xêlûonâ  &mphts  aitms  le*  nom  général  d'indua- 
trie,  ou  comlne  il  l'appelle,  de  travail,  et  n© 
peut  par  ccgaséquent  apprécier  rimportance  de 
chapane  de  ces  qpériitioiia  dans  Fœuyre  de  la 
prdductîpi»;  '  •  * 

Il  n^offre  rien  de  complet,  rien  de  bien  lie  sur 
la  manière  dont  les  richesses  se  distribuent  dans 
Ja  sooiété ,  et  }e  remârquexBi  que  cetfe  partie  de 
FEconomie  politique  offrait  un  champ  presque 
neuf  à  défricher ,  car  les  écrivains  économiques 
se  fesanjt  des  idées  trop  pen  justes  de  la  pro- 
dueiioa  des  .richesses ,  Vie  pouvaient  en.  avoir 
d'exactes  sur  leur  distribution  (i). 
'  £iifin ,  quoique  le  phénomène,  de  la  oonsom* 
natioii  des  richesses  ne  soit  que  la  contre-partie 
de  celui  de  la  pruduction,  et  que  la  doctrine  de 
Smith  conduise  à  l'envisager  sous  son  vi'ai  .point 
dé  vue,  Smith  ne  le  développe  point;  ee  qui 
Pempéche  d^établir  plusieurs  vérités  importantes. 
C'est  ainsi  que,  ne  caractérisant  pas  les  deux  sortes 
de?oansomœations,  rimproductivc  et  la  reprp- 
ductivcL,  il  ne^ouve  point  d'une  manière  satisr 
fesante  que  la  consommation  des  valeurs  épar- 

(i)  Témoin  les  Réjkxiom  de  Turbot  sur  la  formation 
et  la  distribution  des  ric/ies.scs  ,  où  il  donne  beaucoup 
d'idées  entièrement  fausses  de  .l'une  et^de  l'autre  ^  «t  où 
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gttéêà.  ei  accnmnlérft  pour  famer  «les  capitaux , 
est  aassi  réelle  que  la  coasomiiiaUoii  daa  mimn 

qu'on  dissipe.  •  " 

Mieux  on  connaîtra  rEconomie  poiiUque,  et 
mieux  on  appréGiera  l'imporlaiiee  dea  paa  qu'il 
a  fait  &ire  à  cette  science ,  et  de  ceux  qu'il  lai  a 

laissés  à  faire.  .  •       .  .  .1 

Hùlha  sont  les  principale»  imperfbcliona  que 
-piéaeaXe  Pouvfa^  de  Smilh,  relativemeat  à  la 

doctrine.  La  forme  de  son  ouvrage,  c'est-à-dire  hi 
juanière  dont  ia  doctrine  y  est  présentée,  donne 
lieu  à  des  reproches  non  atoîna  gravis^i  1 

Smith  manque  de  clarté  en  beaucoup  d'en- 
droits, et  de  méthode  presque  partout.  Pourrie 
bien  entendre,  il  faut  être  halûtué  «oi-aitelfe  à 
coordonner  ses  idées,  à  s'en  rendre  compte;  et 
ce  travail  le  met  horâ.de  la  portée  de  k  plupart 
des  lecteurs,  du  mcius  dans  quelfws-unas de 
ses  parties  ;  tellenient  que  des  personnes  éeUrées 
d'ailleurs ,  fesant  profession  de  le  connaître  et  de 
l'admirer ,  ont  écrit  sur  de&  matières  qu'il  a  trai* 
tées,  sur  l'impôt,  par  exemple,  sur  les  laillcii 
de  banque ,  comme  supplément  de  la  monnaie , 
sans  avoir  entendu  un  seul  mot  de  «a  tliéorie 
sur  ces  matières^  laquelle  forme  cqpenlaat  iin0 
des  plus  belles  parties  de  son  livre. 

Ses  principes  fondamentaux  ne  sont  point  éta- 
blis dans  des  parties. consacrées-  à  lanr  dévei^^ 
peikenl.  On  en'<lr«n¥e.pl«ears  n^fuadus  étmé 

* 

» 
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les  deux  excellentes  réfutations  qu'il  a  faites, 
d'une  part,  du  système  exclusif  ou  mercantile  , 
et  de  l'autre,  du  système  des  Économistes,  et 
ils  ne  se  trouvent  point  ailleurs.  Les  principes 
qui  ont  rapport  au  prix  réel  et  au  prix  noniina^^ 
des  choses,  se  trouvent  dans  une  dissertation 
sur  la  valeur  des  métaux  précieux  dans  les  quatre 
derniers  siècles;  les  notions  sur  les  monnaies  se 
trouvent  dans  le  chapitre  des  Traités  de  Com- 
merce. ' 

On  a  encore  reproché  avec  raison  au  même 
auteur  ses  longues  digressions.  Sans  doute  l'his- 
toire d'une  loi,  d'une  institution,  est  instructive 
en  elle-même,  ooumie  un  dépôt  de  faits j  mais 
dans  un  livre  consacré  au  développement  des 
principes  généraux,  les  faits  particuliers,  quand 
ils  ne  servent  pas  uniquement  d'exemples  et 
^'éclaircissemens ,  ne  font  que  surcharger  inuti- 
lement l'attention.  C'est  un  magnifique  hors- 
d'œuvre  que  le  tableau  qu'il  donne  des  progrès 
des  nations  d'Europe  après  la  chute  de  l'empire 
romain.  On  en  peut  dire  autant  de  cette  discus- 
sion pleine  d'un  vrai  savoir,  de  philosophie ,  et 
même  de  finesse ,  et  si  prodigieusement  instruc- 
tive ,  sur  l'Instruction  publique. 

Quelquefob  ces  dissertations  ne  tiennent  que 
par  un  fil  à  son  sujet.  A  l'occasion  des  dépenses 
publiques,  il  donne  une  histoire  très-curieuse 
des  différentes  façons  de  faire  la  guerre  chez  dif- 
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leiejg^  Peuples  et  à  diverses  époqxies ,  et  il  expH- 
jqtiie  ipac-là  ie»  succès  jnilitaines  qu'ib  i^t-oblmus 
et  qui  déddé  de  k  dvilisatioii  de  pltidieult 
conlrt'cs  (le  Ja  terre.  '  • 

Qud^uefoi  8  II)  ême  ces  iosigues  à  igregaîan»soi|t 
déjpopf YuCes  A'iniMtijpOva  toat  àutre  peuple  que 
pour  les  Auglais.  Telle  est  la  longue  estimation 
<le6  avauitages  que  recueillerait  la  . Gisnde^lirer 
tngne,  si  elle  admettait  tontes  ses  pmaiesikynsà 
se  faire  représenter  dans  le  parlement. 

L'excelJeiice  d'un/ ouvrage  littéraire  se  com- 
pose autant  de  ce  qpi  ne  trrave  pas  qaed» 
-ceq<ui  s^y  trouve.  Tant  de  détails  gi  iwsiasuut  le 
K"^e ,  non  pas  inutilement ,  mais  inutilement 
.pour  sou  objet  principal ,  qui  est  le  dëveioppe- 
asien^  des  piineipas  de  TÉconomie  poUtiqjae.- Se 
même*  que  fiâcon  a^t  sentir  le  ride  de  )a  pbf* 
losopliie  d'Arislote,  Smiili  a  £aii.  sentir  la  faus- 
seté de  tous  les  systèmes  d'^Économie;  mais^ii 
pas  plnaélevé  rédificedecet&e^ence ,  qisefiâodii 
n'a  créé  la  logique.  C'est  déjà  une  assez  belle  obli- 
gation que  nous  avons  à  l'ua  comme  à  l'autre, 
•que  d'avoir  été  à  leurs  successeurs  la  malbeu* 
reuse  possibilité  de  marcher  long- temps  avec 
succès  dans  une  mauvaise  route.  ' 
'  Pepuis:âmitli ,  <m  a  ftit,  .soit  ea  Angleteit«| 
soit  en  France,  sur  Flficonomie  politique,  'un 
grand  nombre  de  brochures ,  dont  quelques-unes 
ont  plusieurs  volumes,  sans  eu  êtreauoius  4m 
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brochm^és  / c'est-à-dire ,  sans  qu'on  ait  plus  de 
motifs  de  les  conserver  comme  dépôts  d^une  ins- 
truction solide.  La  plupart  sont  des  écrits  polé- 
miques ,  où  des  principes  ne  sont  posés  que  pour 
servir  d'appui  à  urie  thèse  donnée  (i);  je  n'en 
connais  aucun  qui  contienne  un  corps  de  docn 
trine  tout-à-fait  indépendant  des  circonstanqes*;; 
également  fait  pour  vivre  dans  tous  les  temps  et 
pour  être  utile  dans  tous  les  pays.  r î  h. 

Puisse-t-on  n'être  plus  fondé  à  faire  la  mémo 
remarque! 

En  commençant  cet  ouvrage  ,  j'ai  dépouillé 
tout  système.  Que  voulais- je  prouver?  Rien.  Je 
foulais  exposer  comriient  les  richesses  se  for- 
ment, se  répandent  et  se  détruisent;  de  quelle 
manière  pouvais^je  acquérir  la  connaissance  de 
ces  faits?  En  les  observant.  C'est  le  résultat  de 
ces  observations  que  je  donne.  Tout  le  monde 
peut  les  refaire.  :         i     :  r  ' 

  ■  ■         .   :  :  

(i)  Tels  que  V£ssai  sur  Vétat  actuel  des  finances  de 
la  Grande-Bretagne  y  par  Oentz ,  qui  cal  une  apologie 
du  système  financier  de  TAngleterre  ;  tels  encore  que  les 
Recherches  sur  la  nature  et  les  effets  du  crédit  y  etc. ,  par 
Thornton  y  dont  le  but  est  de  justifier  la  suspension  du 
paiement  en  espèces  des  billets  de  la  banque  d'Angleterre  ; 
ouvrages  dans  lesquels  on  trouve  d'ailleurs  des  faits  pré- 
cieux et  des  principes  très-sains ,  toutes  les  fois  que  ces 
faits  et  ces  principes  sont  favorables  au  but  principal  de* 
leurs  auteurs.  * 
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Quant  aux  conclusions  générales  que  j'en  tire, 
tout  le  monde  en  est  juge.  .... 
•  Ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  des  lumières 
du  siècle  et  de  cette  méthode  qui  a  tant  contri- 
bué aux  progrès  des  autres  sciences,  c'est  que  je 
remontasse  constamment  à  la  nature  des  choses 
et  que  je  ne  posasse  jamais  aucun  principe  mé- 
taphysique qui  ne  fût  immédiatement  applicable 
dans  la  pratique  ;  de  manière  que,  toujours  com- 
paré avec  des  faits  connus,  on  pût  facilement 
trouver  sa  confirmation  dans  ce  qui  découvre 
en  même  temps  son  utilité.  r-^^rHit^w 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  fallait  prouver  les  prin- 
cipes posés  avant  moi ,  établir  ceux  qui  n'avaient 
pas  été  encore  aperçus ,  et  lier  le  tout  de  manière 
qu'on  put  s'assuier  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  de 
lacune  importante^  plus  de  principe  fondanierir 
lal  à  découvrir.  Il  fallait  leur  comparer  ce  qui  se 
rencontre  de  hasardé  dans  les  auteurs  qui  m'ont 
précédé,  mais  ne  s'attacher  qu'aux  erreurs  accré- 
ditées, et  aux  autéurs  qui  se  sont  fait  un  nom. 
Quel  mal  peuvent  faire  un  écrivain  inconnu  ou 
une  sottise  décriée?  Il  fallait  préciser  les  expres- 
sions au  point  que  chaque  mot  ne  pût  jamais 
être  entendu  de  deux  façons  différentes;  et  ré- 
duire les  questions  à  leurs  termes  les  plus  sim- 
ples, pour  qu'on  pût  avec  facilité  découvrir  toutes 
les  erreurs,  et  surtout  les  miennes.  Il  fallait  enfin 


Digitized  by 


PRÉLIMINAIRE.  lix 

rendre  la  doctrine  tellement  populaire  (i),  que 
tout  homme  doué  d'un  sens  droit  put  la  saisir 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  et  en  ap- 
pliquer les  principes  à  toutes  les  circonstances 
de  la  vie.  '     '  * 

Tout  annonce  que  cette  belle  et  surtout  utile 
ficience  va  ae  répandre  avec  une  rapidité  pro- 
gressivement croissante.  Des  chaires  d'Economie 
politique  s'établissent  partout  où  Ton  fait  vérita- 
blenient  cas  des  lumières  ;  outre  celles  qui  sont 
fondées  dans  toutes  les  universités  de  l'Espagne, 
de  l'Angleterre  et  du  Nord  ,  on  en  fait  des  cours 
particuliers  en  beaucoup  de  lieux;  le  commerce 
de  Barcelonnc  en  a  établi  un  enseignement  à  ses 
frais.  Celte  étude  entre  dans  l'éducation  des  prin^ 
ces,  et  ceux  qui  sont  dignes  de  l'être,  rougissent 
d'en  ignorer  les  principes.  L'empereur  de  Russie 
a  voulu  que  les  grands-ducs  Nicolas  et  Michel , 
ses  frères,  fissent  un  cours  d'Économie  politique, 
dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Storch.  La 
publication  qui  a  été  faite  des  cahiers  de  ce  pro- 
fesseur, prouve  qu'une  instruction  si  impor- 

(i)  Par  un  Traité  populaire ,  je  n'entends  pas  un  traité 
à  l'usage  de  la  populace  qui  ne  sait  pas  lire,  et  qui  na 
que  faire  d'un  traité  ;  j'entends  un  traité  qui  n'est  pas  uni- 
quement réservé  à  ceux  qui  cultivent  par  état  ou  par  gout 
ce  genre  de  connaissances ,  mais  qui  est  destiné  à  tous  ceux 
qui  remplissent,  avec  un  esprit  éclairé,  les  diverses  pro- 
fessions de  la  société. 
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imie  nè  iwuVait  être  remise  en  de  plus  habilef  . 

'    mains.  •  ' 

.Depuis  la  publication  de  la  seconde  édilion  de 
cet  oaTrage^^*  plasiears  livres  n&oommandar 
bles  ont  jeté  des  faisceaux  de  lumière  sur  plu- 
sieurs points  de  rÉconoinie  polilique.  Le  sexe 
IIlâl|le^^est'llperga  qvM  se  fêtait  injure- en 'se 
croyant  disproportionné  avee  un  geni^e  d'iHndfe 
qui  exerce  une  influence  directe  sur  la  prospé- 
rité des  familles.  Une  d^une  a  lait  paraître  en  An- 
^terre  des  ConvMùHonè  »ur  l^Écanofnie  poU^ 
tique  principalement  destinées  à  rectifier  les 
idées  des  femmes  sur  cette  matière,  et  où  Fagré- 
mentvde»  fonxies  n'ébranle  jamais  la  solidité  du 

fonds.  '   .  .  ,   

Les  auteurs  qui  se  sont  hasardés  d'écrire  sur 
la  polilique ,  Tliistoi]^*,  et;  à  -^xj^  forte  raison  sur 
les  finances ,  le  commerce  et  les  arts;  ^ans  s'être 
instruits  préalablement  des  principes  de  l'Eco- 
jaomie  politique ,  n'ont  produit  que  des  brochures 
on  des  livres  qoi  n^ont  pas  pu  réussir  à  fixer  Fat- 
lentîon.  '    .  * 

Mais  ce  qui  a  surtout  contribué  aux  progrès 
de  rÉconotniê  politique, ce  senties  circonstances 
gravies  ou  le  mondé  civilisé  sW  trouvé  enve- 


^  -    0)^  CommaHom,  en  JPoiiiioai  JSovMny  in  Hfkicà  jtiB 

£ltme9t8  oftheU  ttemnM  amfiumlieay  txpiainetlp  IjiAs 
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loppé  depuis  vingt-cinq  ans.  Les  dépenses  des 
gouvernemens  se  sont  accrues  à  un  point  scan- 
daleux ;  les  appels  qu'ils  ont  été  forcés,  pour 
subvenir  à  leurs  besoins,  de  faire  à  leurs  sujets, 
ont  averti  ceux-ci  de  leur  importance  ;  le  con- 
cours de  la  volonté  générale  ,  ou  du  moins  de  ce 
qui  en  a  l'air,  a  été  réclamé,  sinon  établi,  pres- 
que partout.  Des  contributions  énormes,  levées 
sur  les  peuples  sous  des  prétextes  plus  ou  moins 
spécieux ,  n'ayant  pas  môme  été  suffisantes  ,  il  a 
fallu  avoir  recours  au  crédit;  pour  obtenir  du 
crédit ,  il  a  fallu  montrer  ses  besoins  comme  ses 
ressources;  et  la  publicité  des  comptes  de  l'état, 
la  nécessité  de  justilier  aux  yeux  du  public  les 
actes  de  l'administration  ,  a  produit  dans  la  poli- 
tique une  révolution  morale  dont  la  marche  ne 
peut  plus  s'arrêter. 

Dans  le  même  temps ,  de  grands  bouleverse- 
mens,  de  grands  malheurs  ont  fourni  de  grandes^ 
expériences.  L'abus  des  papiers-monnaies,  des 
interruptions  commerciales  ,  et  d'autres,  ont  fait 
apercevoir  les  dernières  conséquences  de  presque 
tous  les  excès.  Et  tout  à  coup  des  digues  impo- 
santes rompues  ,  de  grandes  invasions ,  des  gou- 
vernemens détruits,  d'autres  créés,  des  empires 
nouveaux  formés  dans  un  autre  hémisphère, 
des  colonies  devenues  indépendantes ,  un  certain 
élan  général  des  esprits ,  si  favorable  à  tous  les 
développemensdes  facultés  humaines,  de  grandes 
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espérances  et  de  grands  mécomptes,  ont  certai-i 
iiement  beaucoup  agrandi  le  cercle  de  nos  idées  ^ 
d'abord  chez  les  hommes  qui  savent  observer  et 
penser ,  et  par  suite  chez  tout  le  monde.  ^ 

j  Cest  cette  facilité  de  pouvoir  suivre  les  arif- 
neaux  par  lesquels  les  causes  et  les  effets  sont 
/    enchaînés,  qui  constitue  le  grand  progrès  des 
sciences  du  genre  de  celle  qui  nous  occupe.  On 
descend  ensuite  avec  facilité  des  considérations 
générales  aux  applications  utiles.  Or,  à  mesure 
que  CCS  applications  deviendront  plus  usuelles  j 
ou ,  en  d^autres  termes ,  à  mesure  qu'on  connaîtra 
mieux  la  marche  des  choses  ,  et  qu'on  y  puisera 
davantage  ses  règles  de  conduite,  on  fera  des  pas 
plus  assurés  vers  la  prospérité  et  le  bonheur/ 
qui  sont  les  véritables  fins  de  l'art  social.  Quoique 
plusieurs  nations  de  l'Europe  soient  dans  une 
situation  assez  florissante  eu  apparence  ,  et  qu'il 
y  en  ait  qui  dépensent  quatorze  à  quinze  cents 
millions  par  an  pour  leurs  besoins  publics  seule- 
ment, ou  pour  ce  qu'elles  croient  l'être,  il  ne  » 
faut  cependant  pas  se  persuader  que  leur  silua^' 
tion  ne  laisse  rien  à  désirer.  Un  riche  sybarite , 
habitant  à  son  choix  son  palais  de  ville  ou  sou 
palais  de  campagne,  goûtant  à  grands  frais ,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre,  tontes  les  recherches 
de  la  sensualité,  se  transportant  commodément 
et  avec  rapidité  partout  où  l'appellent  de  nou- 
/?eaux  plaisirs,  disposant  des  bras  et  du  talent 
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d'un  iiouibre  considérable  de  serviteurs  et  de 
complaisans ,  et  crevant  dix  chevaux  pour  salis- 
faire  une  fantaisie,  peut  trouver  que  les  choses 
vont  assez  bien,  et  que  FÉcononiie  politique  est 
portée  à  sa  perfection.  Mais  dans  les  pays  que 
nous  nommons  florissans  ,  combien  compterez^ 
vous  de  personnes  en  état  de  se  procurer  de  pa- 
reilles jouissances?  une  sur  cent  mille  tout  au 
plus  ;  et  il  n'y  en  aura  peut-être  pas  une  sur 
mille  à  qui  il  soit  permis  de  jouir  de  ce  qu'on 
appelle  une  honnête  aisance.  Partout  on  voit 
Texténuation  de  la  misère  à  côté  de  l'embonpoint 
de  l'opulence,  le  travail  forcé  des  uns  compenser 
l'oisiveté  des  autres  ,  des  masures  et  des  colon- 
nades ,  les  haillons  de  l'indigence  mêlés  aux  en- 
seignes du  luxe;  en  un  mot ,  les  plus  inutiles  pro- 
fusions au  milieu  des  besoins  les  plus  urgens. 

Certes  ,  si  l'Économie  politique  découvre  les 
sources  des  richesses ,  si  elle  montre  les  moyens 
de  les  rendre  abondantes,  et  enseigne  l'art  d'y 
.puiser  chaque  jour  davantage  sans  les  épuiser 
jamais  ;  si  elle  prouve  que  la  population  peut 
être  à  la  fois  bien  plus  nombreuse  et  incompara- 
blement mieux  pourvue  des  biens  de  ce  monde; 
si  elle  constate  que  les  intérêts  des  riches  et  des 
pauvres ,  que  les  intérêts  d'une  nation  et  ceux 
.  d'une  autre  nation  ne  sont  pas  opposés  entre  eux , 
et  que  toutes  les  rivalités  ne  sont  que  des  vanités  : 
s'il  résulte  de  toutes  ses  démonstrations  qu'une 
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foule  de  maux  qu'on  croyait  sans  reuicde,  sonty 
'je  ne  dis  pas  guérissables,  mais  même  faciles  à 
.guérir,  et  qu'on  n'en  souffrira  qu'aussi  long- 
temps qu'on  le  voudra  bien,  il  faut  convenir 
gji'il  est  peu  d'études  plus  importantes  ,  plus  . 
dignes  d'une  âme  noble  et  d'un  esprit  élevé,  'i 

Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  attrapé  une 
assez  bonne  part  dans  un  ordre  de  choses  vi-  . 
pieux ,  ne  manquent  pas  d'argumens  pour  le  jus-  . 
ttifier  aux  yeux  de  la  raison;  car  de  quoi  ne  . 
peut  on  pas  faire  l'apologie,  lorsqu'on  ne  pré- 
^sente  les  choses  que  sous  un  seul  point  de  vue? 
Peut-être  que  s'il  fallait ,  dès  demain  ,  tirer  de 
nouveau  les  lots  qui  leur  assi<;nent  leur  place  . 
.dans  la  société,  ils  y  trouveraient  beaucoup  à  . 
reprendre.  .  î« 

D'autres  personnes,  dont  l'esprit  n'a  jamais  , 
entrevu  un  meilleur  état  social,  affirment  fière- 
ment qu'il  ne  peut  exister;  elles  conviennent 
des  maux  de  l'ordre  étabU,  et  s'en  consolent  en 
disant  qu'il  n'est  pas  possible  que  les  choses 
soient  autrement.  Cela  rappelle  cet  empereur  du  . 
Japon  qui  pensa  étouffer  de  rire  lorsqu'on  lui 
dit  que  les  Hollandais  n'avaient  point  de  rois. 
Les  Iroquois  ne  conçoivent  pas  qu'on  puisse  faire  . 
la  guerre  sans  r6tir  ses  prisonniers. 

Des  champions,  nés  de  toute  espèce  d'igno- 
rance ,  ont  remarqué  av€c  une  confiance  doclo-  . 
raie,  que  les  nations  et  les  particuliers  savent  . 
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fort  bien  augmenlcr  leur  fortune  sans  connaître 
la  nature  des  richesses,  et  que  c'était  une  con- 
naissance purement  spéculative  et  inutile  (i). 
C'est  comme  si  l'on  disait  qu'on  sait  très-bien 
^ivre  et  respirer  sans  l'anatoraie  et  la  médecine, 
et  que  ces  connaissances  sont  par-là  ruéme  su- 
perflues. Cette  proposition  ne  serait  pas  soute- 
nable  ;  mais  que  diruit-on  si  elle  était  soutenue 
par  des  docteurs  qui,  tout  en  décriant  la  méde- 
cine, vous  soumettraient  à  un  traitement  fondé 
sur  un  vieil  empirisme  et  sur  les  plus  sots  pré- 
jugés? s'ils  écartaient  tout  enseignement  métho- 
dique et  régulier?  s'ils  fesaient  malgré  vous ,  sur 
votre  corps,  de  sanglantes  expériences?  si  leurs 
ordonnances  étaient  accompagnées  de  l'appareil 
et  de  l'autorité  des  lois?  et  enfin  s'ils  les  fesaient 

(i)  On  gagne  de  l'argent  comme  on  guérit  une  foule  de 
maladies ,  c  est-à-dire  ,  empiriquement ,  sans  connaître 
1  organisation  du  corps  ni  la  manière  dont  les  remèdes 
agissent.  Le  marchand  sait  de  même  qu'en  achetant  dans 
tel  lieu  et  sous  telle  forme  une  certaine  marchandise, 
jK)ur  la  revendre  dans  un  autre  lieu  ,  sous  une  autre 
forme  ,  il  en  retirera,  tous  frais  faits,  plus  qu'elle  ne  lui  a 
coûté.  C'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  gagner.  Il  n'a  pas  rigou- 
reusement besoin  de  connaîUe  les  causes  qui  déterminent 
le  montant  de  ses  frais  et  de  ses  profits.  Un  aveugle  peut 
aussi,  après  avoir  été  guidé  les  premières  fois  ,  trouver  son 
chemin  à  tâtons  ;  mais  une  marche  éclairée  est  toujours 
plus  prompte  et  moins  dangereuse ,  surtout  quand  il  s'agit 
de  gouverner  ou  de  se  laisser  gouverner. 

I.  e 
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exécnter  par  cl  es  armées  de  commis  et  de  soldaU  ? 

On  a  dit  encore  a  Tappui  des  vieilles  ârreti^^ 
qti'ii  Jhoit  éièh  qu'il  y  ait  quelque  fonéêïnent  à 
des  idées  si  généralement  adoptées  par  toutes  les 
nations  }  ne  doiP»on  pas  se  dejier  d'observations 
et  de  wistmaim/ie^  qm  ren^mn^nt  ce  qtda  été 
tentt  pôù^^éèlmtêifîi  jusqu'à  ce  jour  y  ce  qui  a  été 
admis  par  tant  de  personnages  que  rendaient  re- 
àt^Mktàdàbies  hurs  lumièMS  etiearsfêfUentions? 
'Cet  ai^nvent,  je  l'àvoiie,  est  digne  de  faire  une 

'  profonde  impression ,  et  pourrait  jeter  du  douta 
sur  les  points  les  plus  incontestables ,  si  l'on 
n'avait  vu  tour  à  tour  lés  opinions  les  plus  favisses, 
et  que  maintenant  on  reconnaît  généralement 
pour  telles ,  reçues  et  prpiessécs  par  tout  le 

fifttxmâe  pendant  une  longue  suite  de  siècles.-  il 
n'y  a  pas  éncorè  bien  long-temps  q^ue  toutes  les 
nations,  depuis  la  plus  grossière  jusqu'à  la  plus 
éclairée ,  et  que  tous  les  hommes,  depuis.le  porte- 
£iijc  jusqu'au  philosqplie  le  plfis  Sjpc^ftnty  i^di^t-* 
taient  quatre  élémens.  Personne  n'eût  songé, 
même  à  contester  cette  doctrine,  qui  pou3:|«Mit 

'^ést  Ên^  ^^l^ent  qu^jourd'àui  il  n'y  ar  pas 
3*aî3e-Yiatatuliste  qui  ne  se  décriât,  s'il  regardait 
la.  terre,  l'eau,  l'air  et  le  fçu  comme  des  qlé- 

Z^^ns  (  J  }•  Combien,  d'autres  bien^Vé- 

■to-i      i    liMAlfli  I     I      I  M       II,       ii'inli.     I       ..1     '  .1 

(i)  Toutes  nos  connaissances,  mém^'les  plus  impor- 
tante» ,  ne  datent  qt&e  d'Jner.-^be  ^oélèfave  «groBoms  Ar^^uv* 
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gnantes ,  tneh  respectées ,  passeront  cîc  iiiêfne  î 
II  y  a  quelque  chose  (répidémique  dans  les  opi- 
nions des  hommes  ;  ils  sont  sujets  à  être  atta- 
qués de  maladies  morales  dont  IVspèce  entière 
est  infectée.  Il  vient  des  époques  où,  de  même 
que  la  peste,  la  maladie  s'use  et  perd  d'elle- 
même  sa  malignité;  mais  il  faut  du  temps.  A 
Rome,  on  consultait  les  entrailles  des  victimes, 
trois  cents  ans  encore  après  que  Cicéron  avait 
dit  que  deux  augures  ne  pouvaient  déjà  plus  se 
regarder  sans  rire. 

En  voyant  cette  fluctuation  d'opinions  qui  se 
'succèdent,  on  serait  tenté  de  ne  plus  rien  ad- 
mettre d'assuré ,  et  de  se  jeter  dans  le  doute  uni- 
versel; on  aurait  tort.  Les  faits  observés  à  plu- 
sieurs reprises  par  des  hommes  en  état  de  les 
voir  sous  toutes  leurs  faces  ,  une  fois  qu'ils  sont 
bien  constatés  et  bien  décrits ,  sortent  du  domaine 
de  l'opinion  pour  entrer  dans  celui  de  la  vérité.. 
Quelle  que  soit  Fépoque  où  l'on  ait  montré  que  la 

Young,  après  avoir  soigneusement  cherché  à  recueillir 
tout  ce  qu'on,  avait  observé  sur  l'assolemeot  des  terres , 
c'est-à-dire ,  sur  la  partie  la  plus  importante  de  ragricul- 
ture ,  celle  qui  enseigne  par  quelle  succession  de  récoltes 
on  peut  occuper  constamment  le  terrain  et  avec  le  plus 
d'avantage,  dit  qu'il  n'a  pu  recueillir  sur  ce  |X)int  aucune 
notion  qui  fût  antérieure  à  l'année  1768.  Il  y  a  des  arts 
non  moins  essentiels  au  bonheur  de  l'homme ,  sur  lesquels 
on  n'a  encore  aucunç  idée  juste.  .  ' 
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chaleur  dilate  les  corps,  cette  vérité  n'a  pu  être 
ébranlée.  Les  sciences  morales  et  politiques  offrent 
des  vérités  d'une  déàionstrtttion^  plus  difficile , 
mais  tout  ausisi  incontestables  ;  quoiq  ue  beaucoup 
plus  con  lestées.  Chacun  se  croit  en  droit  d'y  faire 
des  décou>[ertes ,  et  de  juger  souverainement  les 
iéconyëtîè^StiS  autM|  il  n'y  a  cep^dant  qu'un 
fort  petit  nombre  d'hommes  qui  ait  assez  de  con- 
naissajices  acquises,  et  des  vues  suffisamment éten- 
'  dues  y  pour  être  Mstirés  qu'ils  oonnaisaent  /scnis 
^6ns  les  rapports ,  l'objet  dontils  osent  porter  uh 
jugement.  On  est  étonné ,  dans  la  société ,  de  voir 
les  questions  les  plus  épineuses  déçguiéaft^iusfi 
lestement  qtie  si  Fon  savait  tout  ee  qmspsiià^^âut 
ce  qui  doit  influer  sur  le  jugement  qu'on  en  porte. 

sej|nble  voir  une  compagnie  de^gena^uà^^ias- 
'sanl  eiï  toutc^bâte  devant  la  façade  d'un  superbe 
château ,  se  croiraient  fondér  à  nouç  dire  tout 
ce  qui  se  passe  dans  son  intérieur.  ' 
'  On  rencontre  même  des  écrivains  qui  jdiÂMt 
4^'la  déplorable  Êicilité  de  ^re  des  airticles ,  dès 
'    trocbures ,  des  volumes ,  sur  ce  qu'ils  n'entendent 
pas.  Qu'arrive-t-il?  Ils  répandent  apr  la  scôjçnce 
les  nuagés  de  leur  esprit  ;  ils  obscÉrcisseiit  oé  qui 
commençait 'à  s'éciaircir.  En  combattant  à  tort 
et  à  travers  les  plus  j^i(4eux écrivains,  ils  font 
'^îproire  au  T^lgaire  qui  n'est/  ^  en  état  de  faire 
ia  différence  des  uns  anac* autres ,  que  les  ^ints 
les  plus  incontestables  sont  douteux  3  que  les 
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coijséqueiices  les  plus  claires  sont  probléiiia- 
liques.  Le  public  insouciant  aime  mieux  croire 
sur  parole  que  d'instruire  un  procès ,  il  voit 
quelquefois  un  appareil  de  chiffres,  et  cela  lui 
impose;  comme  si  le  fondement  de  tous  les  nom- 
bres n'était  pas  une  assertion ,  et  comme  si  un 
nombre  prouvait  quelque  chose ,  sans  être  accom- 
pagné d'un  raisonnement  sûr. 

Les  opinions  en  Économie  politique  ont  même 
ce  malheur  particulier ,  c'est  qu'elles  ne  se  trou- 
vent pas  seulement  soutenues  par  la  vanité,  la 
plus  universelle  des  infirmités  humaines,  mais 
par  l'intérêt  personnel ,  qui  ne  l'est  guère  moins , 
et  qui ,  à  notre  insu  ,  et  malgré  nous,  exerce  tant 
d'empire  sur  notre  façon  de  penser  ;  de  là  cette 
intolérance  acre  et  tranchante  qui  fait  peur  à  la 
vérité ,  l'oblige  à  reculer;  ou  si  la  vérité  s'arme 
de  courage ,  l'entoure  de  défaveur  et  quelquefois 
de  persécution.  Les  lumières  sont  assez  répandues 
maintenant  pour  qu'un  physicien  puisse  sans 
risque  avancer  que  la  nature  marche  toujours  à 
ses  fins  par  les  voies  les  plus  simples.  Mais  un 
pubhciste  qui  se  hasarderait  à  dire  que  les  valeurs 
levées  sur  les  peuples  par  les  contributions  ne 
leur  sont  point  restituées  par  les  dépenses  des 
gouvernemens  ;  ou  bien  qu'il  y  a  une  analogie 
parfaite  entre  les  finances  de  l'état  et  celles  d'un 
particulier,  et  que  les  mêmes  principes  d'éco- 
nomie doivent  présider  à  l'administration  des 
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unes  comme  des  autres ^  aurait  à  vaincre  les  cns 
de  cent  aortes  de  gens,  et  à  réfuter  dix  à  dcm«e 
système».     - .  ♦ 

On  a  cru  très-long- temps  que  l'Economie  po- 
liâiqtie  était  à  l'usage  aeiilement  dtt  petit  nooabtB 
d'hcKunes  qui  réglât  le»  affidra  de' l'état.  8aila' 
doute  le  gouvernement  est  intéressé  à  voir  se 
multiplier  les  richesses  9  parce  qu'il  xie  peut  ea 
prendre  sa  part  qu'à  propdrtioti  de  ee  ^ifH  y-en 
a  dans  la  somété;  mais  les  particuliers  y  sont 
plus  intéressés  encore ,  puisque  l'aisance ,  l'exis- 
tence même  de  lenr  famille  en  dépendent  (1)» 
Je  sais  quHl  importe  qne  les  faomikies  ^eyés  en 
pouvoir  soient  plus  éclairés  que  les  autres  ;  je 
sais  que  les  fautes  des  particulim  ne  peuvent 
gainais  ruiner  quW  petit  nombre  île  famiUes , 

(i)  Qui  peut  nier  que  de  justes  notions  sur  la  nature  et 
ftur  la  marche  des  valeurs  ne  donnent  beaucoup  d'avan- 
tagé pour  juger  sainement  des  eptreprisjo»  où  1  on  est  in-  ^ 
téresaé^  soit  comme  partie  principale^  aoit  comme  actûnt- 
Tfaxre  }  pour  prévoir  les  besoins  de  ces  entreprise»  et  quels 
seront  leurs  proâàits  ;  pour  imaginer  les  moyens  de  les 
faire  prospérer,  et  y  faire valcnr  ses  droits;  pour  dioisir 
les  placemens  les  plus  solides,  pi^olr  FisraedesMpmnts 
et  des  autres  actes  de  Tadministration  ;  pour  améliorer  les 
terres  à  propos,  balancer  avec  connaissance  de  cau&e  les 
avances  nver  les  produits  ;  pour  connaître  les  besoins  gé- 
néraux de  la  société  j  et  faire  choix  d'un  état  ;  pour  discer- 
ner  les  symptômes  de  prospérité  ou  de  déclin  du  cor^ 
social,  etc.  etc«  ?  '      .  '      ►  * 
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tanàls'que  celles  des  princes  et  des  ministres 
répandent  la  désolation  sur  tout  un  pays.  Mais 
les  princes  et  les  ministres  peuvent- ils  être 
éclairés ,  lorsque  les  simples  particuliers  ne  le 
sont  pas?  Cette  question  vaut  la  peine  d'être 
faite.  C'est  dans  la  classe  mitoyenne,  également; 
à  Tabri  de  renivreinentde  la  grandeur  et  des.li;a- 
vaux  forcés  de  Tindigence;  c'est  dans  la  classe 
où  se  rencontrent  les  fortunes  honnêtes ,  les  loi- 
sirs mêlés  à  l'habitude  du  tiavail ,  les  libres  com- 
munications de  l'amitié ,  le  goût  de  la  lecture  et 
la  possibilité  de  voyager;  c'est  dans  cette  classe ,  . 
4is-je,  que  naissent  les  lumières  j  c'est  de  la 
qu'elles  se  répandent  chez  les  grands  et  chez  lo 
peuple;  car  les  grands  et  le  peuple  n'ont  pas. 
le  temps  de  méditer;  ils  n'adoptent  les  vé-' 
rilés  que  lorsqu'elles  leur  parviennent  sous  la 
forme  d'axiomes  et  qu'elles  n'ont  plus  besoin  de 
preuves. 

Et  quand  même  un  monarque  et  ses  princi-  ^ 
paux  ministres  seraient  familiarisés  avec  les  priii-  / 
cipes  sur  lesquels  se  fonde  la  prospérité  des  na- 
tions, que  feraient-ils  de  leur  savoir,  s'ils  n'étaient 
secondés  dans  tous  les  degrés  de  l'aduiinistratioii 
par  des  hommes  capables  de  les  comprendre, 
d'entrer  dans  leurs  vues,  et  de  réaliser  leurs 
conceptions?  La  prospérité  d'uue  ville,  d'unie  * 
province ,  dépend  quelquefois  d'un  travail  do 
bureau,  et  le  chef  d'une  très-petite  adjorini^trst-^' 
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tîon,  en  proToqnant  tme  décision  mpoki/iinfé, 

■ 

exerce  souvent  une  influence  sapérienie  à  celle 

^du  législateur  lui-même. 

Enfin  en  supposant  que  tous  eeux  qiii  pren* 
nent  part  à  la  gestion  des  affiiîres  publiques,  dans  ^ 
*  tous  les  grades  ,  pussent  être  habiles  sans  que  la 
nation  le  fût ,  ce  qui  est  tout-4-iait  improbable ,  - 
quelle  résistance  n'éprouverait  pas  l'acoom^is^ 
sèment  de  leurs  meilleurs  dec»^ns?  Quels  ol><-' 
stades  ne  rencontreraient-ils  pas  dans  les  préju- 
gés de  ceux  mêmes  que  favoriseraient  le  pkie  - 
leurs  opérations? 

Pour  qu'une  nation  jouisse  des  avantages  d'un 
bon  système  économique,  il  ne  suffit  pas  que 
ses  chefs  soient  capables  d'adopter  les  meiHeUrs 
plans,  il  &ut  de  plus  que  la  nation  ioit'ài  état 
de  les  recevoir  (j). 


(i)  Je  «oppose  ici  qu'il  y  a  un  vériti^ble 

pnbHcdans  les  grands.  Lorsque  ce  sentiment  n'existe  pas, 
lorsque  le  gouvernement  est  pervers  et  de  mauvaise  foi , 
il  est  bien  plus  utile  encore  que  la  nation  connaisse  la  vraie 
nature  des  choses  et  entende  fies  véritables  intérêts  :  autre- 
ment  elle  souOre  sans  sdvoir  à  quelles  eauses  elle  doit  attri- 
I  Imer  ses  aouffiwnces  ;  ou  bien^  les  attribuant  à' îles  cansea 
qui  ne  sont  pa)  les  Téxilables ,  les  vues  du  public  sont  di- 
▼ergentis,  ie*  eflbrts'sônt  isd^>  diaonn  en  piarticiflie» 
manque  de  fermeté  parce  qu'il  ne  se  sent  pas  soutenu  ;  et 
le  despotisme  en  profite  ;  ou  bien  encore ,  si  la  nation , 
trop  mal  ^onv^inée,  «e  ffiçhe  «  .  elle  écoule  des  com^ 
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moyen  d'éviter  les  hésâtations  . 

les  changemens  perpétuels  de  principes ,  qui  em- 
pêchent de  profiter  même  de  ce  qu'un  mauvais 
syMm  peut  «voir  de. bon,  L'eàpdt  de  suite  est 
tdlNiife^^  *pi4ÉcifUte3È^élëtnehd  de  la  prospérité  des 
nations  ;  témoin  FAngletcrre  devenue  riche  et 
pk^^isal^tB  qne  ne  semblerait  le  èomporler 
mHiSiÊÊiéaif^éii  suivant  consÀâ^xnentvle  système 

fâcheux  à  plusieurs  égards,  même  pour  elJe,  de 
s^emparer  exolusiTement  du  commex ce  maritime 

^jdes  autres imtioBs.  Mais  povrsuirre  tong^teallpsi 
même  rottte*,  il  faut  étfe  «rt  état  d'en  choisir 
ua%;qai  ne  soit  pas  trop  mauvaise  :  sans  œla 
TéÈi09àUib  des  difficultés  msarmon  tables  ^u  on 
nVvait  pu  prévoir^  étYm  ^t  contraifit  de  clianv 
ger  de  marche,  même  sans  versatilité.  "  * 
-  Cest  peut-^trêà  celle  cause  ^'11  faut  attribuer 
kâÉlKi<>n(léq^i^^  mi  fSk^mé  J«  FraHee 
depuis  deui^^  sïèél«s^^'est-à-dire  depuis  qu'elle 
s'est  vue  à  portée  d'atteindre  le  haut  point  de 
plMipérîté  ou  l'appelaient  son  sol,  sa  po^iSôn 

'  et  le  génié'  de  ses  un  na-î 

vire  voguant  sans  boussole  et  sans  carte  ^  selon. le 
caprice  des  ven^s  et  ]sl  folie  des  pilotes,  ne  sir* 
i^haat.d'éit  ii  ipart  «i  où  ii  vefnt -armer  ^r^lfo 
avançait  au  liasard,  parce  qu'il  n'y  avait  point 


Ixxiv  DISCOURS  • 

sur  les  ctaiims 

de  la  prospérité  publique  (f).  Une  semblable  opi- 
nion aurait  étendu  son  influence  sur  plusieurs 
administiateàrs  BoccesiKveiileBt  t  ne  rmftaitrÂl^ 
pas  partagée ,  ils  ne  Fanraien  t  pas  dm  moinft  heur- 
tée trop  directement^  et  le  Yaisseau  français  n'au- 
rait pas  été  exposé  à  oyclrtiigiMeiiia  <le  nMjjiqpu- 
véiitfdéki^  iri  croelleiîteiirÉdldfetils 

I.a  versatilité  a  des  effets  si  funestes,  qu'on  ne 
pcnit  passer  même  d'un  mauvais  système  à  un 
bon  sans  de  graves  ineonvéniène.  ^dns  deule.Je,, 
régime  prohibitif  et  ejtdtimî  nuit  pfTodigieuaer- 
meut  aux  développemens  de  Findustrie  et  aux 
progrès  de  la  richesde  dos  natîct&a  ;  èépeÊÊktsim 
'ke  paarrait,Mn»€fttl8erde  grands  nianïr,  sup^ 
primer  brusquement  les  institutions  qu'il  a  fou- 


K 

n 

nagéeft  À'^c  ùn  arrinfini ,  pour  psmnir  aima'  ^ 


(i)  Dans  combien  de  circonstances  na-t-on  pas  pri» 
beaucoup  tle  peines  cl  dépensé  beaucoup  dargcnt  pour 
augmente^  le  malheur  qu'on  Toalait  éviter  !  Combien  do 
règlemens  sont  asscB  exécutés  tiour  produire  4ont  le  mal 
qae  des  veglemens  peov^çt  faire ,  et  asses  TiMes  pour 
oS&ierver  e^i  méme  temps  unis  lés  inconréttieiift'de')ti![' 

^^'xSjhes  principaux  iuconvénieiis  v  if^nent  ^e  œ  qti*on 
ne  peut^  sans  de  grosses  pertes^,  changer  l'emploi  des  capint 
trtux  et  4es  talens  quVth  |naii|Rais  sjKSéme  af«it  *^|(|f^ 
dans  ûné  direction  fâcheuse.  -  j-    ,  *  ^V'/j^^ 
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coriTénicns  à  un  ordre  de  choses  plus  favorable; 
de  même  que,  lorsque  des  voyageurs,  parcou- 
rant les  climats  du  nord  ,  ont  quelques  niembrès* 
surpris  par  la  gelée ,  ce  n^est  que  par  des  grada- 
tions insensibles  qu'on  les  préserve  des  dangers  . 
'  d'une  guérison  trop  brusque,  et  qu'on  parvienlïr, 
à  tendre  aux  parties  malades  la  vie  et  la  santé. 

Les  meilleurs  principes  ne  sont  pas  toujours  i 
applicables.  Uessentiel  est  qu'on  les  connaisse; 
oh  en  prend  ensuite  ce  qu'on  peut ,  ou  ce  qu'on, 
veut.  Il  n'est  pas  douteux  qu'une  nation  neuve, 
et  qui  pourrait  les  consulter  en  tout,  ne  parvînt 
promptement  à  un  très-grand  éclat;  mais  toute 
nation  p^ut  néanmoins  atteindre  un  degré  do; 
prospérité  salisfesant,  en  les  violant  à  plusieurs 
égards.  L'actiou  puissante  de  la  force  vitale  fait 
grandir  et  prospérer  le  corps  humain ,  malgré  ks 
excès  de  jeunesse ,  les  accidens ,  les  blessures 
même  qu'on  lui  fait  subir.  Il  n'y  a  point  dans  la 
pratique  de  perfection  absolue  hors  de  laquelle 
tout  soit  mal  et  ne  produise  que  du  mal;  le  mal 
est  partout  mélangé  avec  le  bien.  Quand  le  pre- 
mier l'emporte,  on  décline; quand  c'est  le  bien, 
on  Ciit  des  pas  plus  ou  moins  rapides  vers  la 
prospérité ,  et  rien  ne  doit  décourager  dans  les 
efforts  qu'on  tente  pour  connaître  et  propager  les 
bons  principes .  Lè  plus  petit  pas  qu'on  foit  vers 
eux,  est  déjà  un  bien  et  porte  d'heureux  fruits. 
L'opinion  que  l'étude  de  l'Économie  politique 
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ne  convient  qu'aux  hommes  publics  a  eu  d'an- 
tres incènvéniens  :  presque  tous  les  auteurs ,  jus* 

qu'à  Smith,  se  sont  imaginé  que  Jeur  principale 
voc§.tion  était  de  donner  des  conseils  à  l'autorité  ; 
^t^ûomme  Sêémi^^in  d'être  d'accord  enir# 
^ux,  que  les  Mts,  leur  liaisôn  *t  leurs' consé- 
quences, étaient  fort  imparfaitement  conçus  par 
pislxy  €i|  tQi;i|-à-fiût  .më<^pnbs  du  {TnlgttiiP0;''ùn  i 
éines  regààer  <^iné  aés^^èûiv  bien  pu^ 
blic;  de  là  le  dédain  que  les  gens  en  place  af- 
fectaient pour  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  prin- 

ft>^--.  '^'r,  .^y  ; 

*  Mais  depuis  qu'oA  à  appliqué  à  l'investigation 
des  fait§  et  aux  raisonnemens  dont  ils  sont  la 
^ base/ les  méthodes  rigoureuses  qui  4on6- con- 
duisent à  la  vérité  dans  'toutes  les  autres  blran*- 
elles  de  nos  connaissances,  on  a  fait  de  l'Econo- 
mie politique  une  véritable  science.  Elle  se  ré- 
duit maintenant  à  dire  comitient  les  diosea  se 
passent  relativement  aux  richesses.  11  n'y  a  plus 
de  conseils  à  donner  à  l'autorité  ;  si  l'autorilé  est 
jalouse  de  connaître  les  conséquences  boniies*oû 
mauvaises  de  ses  plans ,  elle  peut  consulter  l'Éco- 
nomie pojitique  comme  elle  consulte  Fh^drau- 
Ibrsqii'ell^  veut  construjire  une, pompe  ou 
éoliue»  Ge-qu'on  dotlÀ  l'autorité,  c'est  utie 

juste  représentaliuii  de  la  nature  des  choses  et  des 
lois  générales  qui  en  dépoulent  nécessairement. 
Pèulf-ètre  lui  dàll«oh  'encore^  jusqu'à  ce  que 
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toutes  ces  notion^  soient  devenues  plus  fami- 
lières, de  la  mettre  sur  la  voie  de  quelques  ap- 
plications. Si  elle  les  dédaigne  ou  les  méprise , 
tant  pis  pour  elle  et  tant  pis  pour  les  peuples.  Le 
cultivateur  qui  sème  de  l'ivraie,  ne  saurait  re- 
cueillir du  froment. 

^  Le  temps  est  un  grand  maître,  et  rien  ne  peut 
suppléera  sou  action.  Cest  à  lui  seul  qu'il  ap- 
partient de  démontrer  les  avantages  qu'on  peut 
retirer  de  la  connaissance  de  TÉconomie  poli- 
tique dans  la  législation  et  l'administration  des 
Etats.  L'habitude  qui ,  d'un  côté ,  condamne  tant 
de  gens  sensés,  en  même  temps  qu'ils  convien- 
nent des  principes ,  à  parler ,  à  agir,  comme  s'ils 
n'en  avaient  pas  la  moindre  connaissance  (i);  la 

(i)  (cOn  voudrait,  pour  ainsi  dire,  que  je  prouvasse 
»  que  mes  preuves  sont  bonnes ,  et  qu'on  n*a  pas  eu.  tort 

»  de  s'y  rendre  La  force  de  mes  raisons  a  entraîné  l'as- 

»  sentiment  réfléchi  du  moment;  on  sent  ensuite  que  les 
»  jugeniens  habituels  renaissent  invinciblement,  quoique 
»  sans  motifs  légitimes ,  comme  celui  de  la  grandeur  de  la 

»  lune  à  l'horizon  On  voudrait  être  débarrassé  par  moi 

y>  de  ces  récidives  incommodes  dont  on  sent  le  faux ,  mais 
»  qui  importunent.  On  veut  que ,  par  des  raisons ,  je  fasse 
))  l'effet  du  temps.  Cela  est  impossible.  Chaque  cause  a  un 
»  effet  qui  lui  est  propre  :  les  raisons  convainquent ,  le  sen- 
»  timent  entraîne  ,  les  prestiges  étourdissent,  le  temps 
»  seul  et  la  fréquente  répétition  des  mêmes  actes ,  pro- 
y>  duisent  l'état  de  calme  et  d'aisance  nommé  habitude. . . . 
j>  C'est  pour  cela  que  toutes  les  opinions  nouvelles  sont 
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résistance  qu'opposent,  cl'ua autre  coté,  à  plu- 
sieurs de  ces  principes  l'intérêt  privé  et  l'intérêt 
national  mal  entendu  ,  n'ont  rien  qui  doive  sur- 
prendre ni  efiVayer  les  hommes  qu'anime  l'a- 

*  naour  du  bien  public.  La  physique  de  Newton  , 
unanimement  rejctée  en  France  durant  cinquante 
années ,  est  maintenant  enseignée  dans  toutes  nos 
éçoles.  On  s'apercevra  eniia  qu'il  est  des  éludes 
plus  importantes  encore  que  celle-là,  si  l'on  me- 
sure leur  importance  d'après  l'influence  qu'elles 
exercent  sur  le  sort  des  hommes. 

Que  les  nations  qu'on  dit  civilisées  sont  en- 

•  cote  ignorantes  et  barbares  !  Parcourez  des  pro- 
vinces entières  de  cette  Europe  si  glorieuse  ; 
questionnez  cent  personnes,  mille,  dix  raille: 
h  peine  sur  ce  nombre  en  trouverez- vous  deux, 

V  une  peut-être,  qui  ait  quelque  teinture  de  ces 
connaissances  si  relevées  dont  le  siècle  se  glorifie. 
On  n'en  ignore  pas  seulement  les  hautes  vérités , 
ce  qui  n'aurait  rien  d'étonnant;  mais  les  élémens 
les  plus  simples,  les  plus  applicables  à  la  position  ^ 

^  de  chacun.  Quoi  de  plus  rare  même  que  les  qua-» 
lilés  néceasarres  pour  s'instruire  !  qu'il  est  peu 
de  gens  capables  seulement  d'observer  ce  qu'ils 

»  lentes  à  se  répandre.  Si  un  novateur  a  jamais  eu  des 
»  succès  prompts,  c^est  qu'il  n'a  fait  (jue  déclarer  et  mettre 
y>  en  lumière  des  opinions  qui  couvaient  déjà  dans  toutes 
»  les  tctes  •».  Destiitt-Traoy,  Logique,  chqp.  8. 
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voient  tous  les  jours,  et  qui  saclient  douter  de 

ce  qu'ils  ne  savent  pas  ! 

Les  liautcs  connaissances  sont  donc  bien  loin 
encore  d'avoir  procuré  à  la  société  les  avantages 
qu'on  en  doit  attendre ,  et  sans  lesquels  elles  ne 
seraient  que  de  curieuses  difficultés.  Peut-être 
est-ce  au  dix- neuvième  siècle  qu'il  est  réservé 
d'en  perfectionner  les  applications.  On  verra  de» 
esprits  supérieurs ,  dans  les  sciences  morales 
.comme  dans  les  sciences  physiques,  après  avoir 
reculé  les  bornes  de  leurs  théories,  découvrir 
des  méthodes  qui  mettront  les  vérités  impor- 1| 
tantes  à  la  portée  des  esprits  médiocres.  Alors, 
dans  les  occurrences  ordin.aires  de  la  vie,  on 
^era  guidé ,  non  par  des  lumières  Iranscendanles, 
mais  par  des  notions  saines.  On  jugera  de  tout, 
non  sur  parole,  mais  sur  la  nature  mieux  con- 
nue des  choses.  On  remontera  ainsi  par  habitude 
et  naturellement  à  la  source  de  toute  vérité.  On 
ne  se  laissera  pas  éblouir  par  de  vaincs  paroles; 
on  ne  se  laissera  pas  guider  par  de  fausses  no- 
tions. La  perversité ,  ne  pouvant  plus  s'armer  d  u 
charlatanisme,  perdra  sa  principale  force,  et 
n'obtiendra  pas  long -temps  alors  ces  succès  si 
tristes  pour  les  gens  de  bien  ,  et  si  funestes  pour 
les  nations. 


■        •  t 


TRAITÉ 


D ECONOMIE  POLITIQUE, 

ou 

•     ■  SIMPLE  EXPOSITION 

« 

DE  LA  MANIÈRE  DOKT  SE  FORMENT,  SE  DISTRIBUENT 
.         ET  SE  CONSOMMENT  LES  RICHESSES. 
« 

•     LIVRE  PREMIER. 

J)E  LA  PRODUCTION  DES  HIC 


Ce  qj^Hl  faut  entendre,  par  jeaDDUCTioiX* 


Si  Toa  observe  ce  que  les  hommes  entendent  par 
le  mail  richesses ,  pris  dans  son  sens  le  plus  étendu ,  ^ 
ou  tr(HlYe.^u*ib  désifaèat  ainsi  une  certaine  quantité 
de  choses  qui  ont  une  ydenr ,  coimâe  des  métaux , 
des  grains,  des  etoiï'es ,  dec  denrées  de  toutes  les 
sortes.  S'ils^d^nnent  le  nom  de  ricbesses  à  des  terres ,  ' . 
à  ^5 «taUissemenfr  îndustrielsf  ou  bien  à  des  contrats 


I. 
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de  rentes  et  à  des  effets  de  commerce ,  il  est  évident 
que  c'est  parce  que  les  uns  sont  un  moyen  de  pro- 
duire ,  les  autres  un  engagement  pris  de  livrer  des 
choses  qui  ont  une  valeur  réelle  et  intrinsèque.  En 
résultat,  il  n'y  a  de  richesses  que  la  où  se  trouvent 
des  choses  qui  ont  de  la  valeur  par  elles-mêmes, 

La  richesse  est  grande,  quand  la  somme  des  va-  . 
leurs  dont  elle  se  compose  est  considérable.  x/-. 

Elle  est  petite ,  si  les  valeurs  le  sont. 

Deux  choses  ayant  une  valeur  égale ,  quoique  de 
difTérente  nature,  sont  une  richesse  égale.  Elles  ont 
une  valeur  égale  ,  lorsque  généralement  on  consent 
librement  à  les  échanger  Tune  contre  l'autre  ;  ainsi 
un  sac  de  blé  valant  cent  francs ,  et  pouvant  a  volonté 
s'échanger  contre  une  somme  de  cent  francs ,  est  une 
portion  de  richesse  précisément  égale  à  cent  francs 
en  or  ou  en  argent,_ 

/  Maintenant,  si  Ton  cTierche  d'où  vient  aux  choses 
leur  valeur ,  on  trouve  qu'elle  naît  des  usages  aux- 
quels elles  sont  propres  (i).  Les  unes  servent  d'ali- 
ment ,  les  antres  de  vêtement  ;  d'autres  nous  défen- 
dent de  la  rigueur  du  climat ,  comme  les  maisons  ; 

•  d'autres,  telles  que  les  omemens,  les  embeUissemens , 
satisfont  des  goûts  qui  sont  une  espèce  de  besoin , 
ou  seulement  la  vanité,  qui  est  un  besoin  encore. 


(i)  On  verra  plus  tard  de  quelle  manière  les  frais  de  pro— 
'  duction  influent  sur  cette  valeur.  Ici ,  nous  ne  cherchoA^ 
qu  à  en  découvrir  le  premier  fondenent.  .    ^  y 


ToiijùiB»  est-il  vrai*  que  si  lis  hommeft  atlMàent 
-de  la  Yihkt  a  une  dbôae  •  <te6t  en  vmook  de.  ses  * 

usages.     '  •         .    .   "  .  " 

Cette  &culté  qu'ont  de.œrtaines  choMe  de  pouvoir 
iatîgfiiire  'aux  dhrkvà-  besoins  dm  hommes ,  qu'on 'm 
permette  de  la  nommer  utilité  (i). 
^  Je  dirai  que  créer  des  objets  qui  ont  nue  utilité 
Quelconque  ,  c'est;  crëer  des  «rkhesses.,  puisque  Tutî-  , 
lité  de  ces  choses  est  le  premier  fondement  de  leur  ' 
valeur  ,  et  que  leur  valeur  est  de  la  richesse.        ^  . 
'  BAais  on  ne  crée-  pas  desu  objets  i  la  masses  dés  n^-^  '  - 
tières  dontSè  compose  le-Monèe,  ne  saurait  augmen-  ' 
ter  ni  dimini^er.  Tout  ce  que  nous  pouvons  lau:e^c'es(  [ 
de  r^todûire  ees  nmtières  sous^une^intre  forme  ^ni 
ks  rende  propres,  à  un  usage  quelconque  qu'elles" . 
n  avaient  pas ,  ou  seulement  qui  augmente  Tuttlité 
qu'elles  pouvaient  a^oir*  H  y  a  alors  création  |.  non,  ,y  . 
pas  de  malij^re  ^.  mais  d'utUité  ;  fl  y  a  pn>dMbn. .    ,  '  . 

C  c\st  ainsr  qit*il  faut  entendre  le  mot  prvduclion 
en  économie  politique,  et  4ans  tout  le  cours  de  cet 
•ouvrage.*  La  produotidn  n'est  point\une  création  d^ 
matière  ^  roaîa  line'  créatîÀn  (itoiKté.  -  Elle  ne  sè  ihe- 
sure  point  suivant  la  léQ^ue|^^  le  volume  ou  le 
poids  du  ^roduil;,  ina»istt)?ânt  k  vdettl^j^^ 

rtjtifit#*qu'oli'ltt  iroirr«*' *  •  '  * 

Pour  mesurer  exactement  la  production,  i^audrait  < 
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dvoir  u^ie  mesure  exa^jte  4u  4<igré  d'utilité  de  chaque 
chose.  MaiA»oosimeiit  mesurer  Tutilit^  ?  Çc  pa«) 
raît  néceçsait*  k  u^e  personne  ,  semble  fort  supecia  à 
i^ne  autre.  •  .  *.. 

.  H^Banmoins  «  quoUe'^tie.soit  la  w^iité  qui  ^e  trouv* 
dans  le$  goût#  et  dans  l«d  besoin»  des  iMmunet, -il  sa 

Ikît  entre  eux  une  estimation  générale  de  l'utilité  de 
chaque  oh^t  en  particulier,  estimation  dont  ou  p^u^ 
se  iàire  une:  idée  au  m^en  jde  la  quantité  d*ai|tres 
objets  qu'ils  '  consentent  à  donner  en  échange  de 
oelui-là. 

Cette  ëvaluatioii,  résultat  du  débat  que. les  per- 
afmnes  qiii.comp^nt  la  société  Ibnt  de  leurs  conve- 

.liances  réciproques,  forme  ce  que  le  célèbre  A^ani 
Smith.  aflpeBe..  la  vfileuméclumgeaVa'àM  chpses  ».  cer 
q^f}  l^arpDit  taQnme  leur  v(dimr  Ofptieialifm  y  et  ce 
que  nous  pouvons  désigaei  plus  brièvement  par  le 
nom  dç..'W^/<r.  .     .'■  .  -  ,  î. 

St ,  peur  ploft  de  commodité^  si  nous  .obs^onaia 
quantité  qu'on  donne  d'nne  même  chose ,  la  quantité 
4'é.cus,  par^&^n^ple.,  qu'on  donne  écba^e  de  deux, 
objets  difterent  9  nova  ppurross  noua  former  ime-idée 
là  propiortion  qui  eaîste;4otre  là  valeur  do  tym.  de 
Qps  objets  et  la  valeur  de  l'autre;  • 

Ainsi  je  ;.4n^^  qu'une  quantité  dé  blé  qi^  Jieut* 
s'échanger ,  . ou  si  t!oii.Veut  ^.se  vend»  ^  contre  cent 
écus  ,  est  un  produit  égal  à  une  quantité  de  toile 
dont  on  trouvecait  cenf^^écus.  Je  dirai  qu'ux^e.  i^e 

.  de  -drap  qm  jièu^se|  Yêi|4^  ^^fiailios  ^  est  un  pra»n . 
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duit  v'mgt  fois  plus  considérahie  qu*ane  «une  de 
grosse  toile 'qui  se  vendrait  4o  sous/ 

La  valeur ,  lorsqu'elle  est  estimée  en  monnaie , 
se  noittiiiftf e  prùB^  des  choses.  ^Leur  prù>coumiU  est  ' 
le  prix  que ,  dans  un  temps  et  un  lîeii  donné,  on  est  - 
assuré  de  pouvoir  en  obtenir,  si  Ton  juge  à  propos  de 
\êê  vendre,  '    .  • 

'  0e  ce  iqoe  le  prix  est  Ja  mesure  de  k  vdeur  des 
choses ,  et  de  ce  que  leur  valeur  est  la  mesure  de  leur  ^ 
utilité,  il  ne  faudrait  pas  tirer,  la  conséquence  absurde 
i^'envfiÛBant  monter  levr  prix  par- la  violencei,  on 
«ccrcA  leufmtîlité.  La  valeur  édiangeable  ou  appré-  , 
ciative  n'est  une  indication  de  Futilité  donnée ,  de  la 
pmdHCljûii  réelle  9  qii'autiBi4]ùe  cette  valeur  est  aban-' 
donnée  k  eBe-fliâne,  et  'que  ractton  des  hommes 
qui  font  un  marché ,  est  entièrement  libre  ;  de  même 

■ 

qu'on  faorom^tçe  n'indique  Ja  pesanteur  de  l'atmo- 
^pftièra,  qu*aiilaBt  .'qae  le'iqercive' peât  sy  mmwr 
avec  facilité.   -  •  •    *  « 

.  £n  effet,  lorsqu'un  homme  vend  à  un  autre  un 
pveduit  .quèleoiique,  il  lui  vend  l'utilité  qui  eM  dans 
ce  prodfldt;  rankelear  ne  Kaohète  quli  eause  ê0  èéâ 
tjtilité,  de  l'usage  qu'il  en  peut  faire.  Si,  par  une  cause 
efuelconqucy  l'^piietettr  est  eWigé.de  le^pajef  ao-dela 
'de  ce ipiec'VsHitfeite  milité,  il  paye  une elM^e  qu'en 
■  ne  lui  hvre  pas  (i).  •  '     '  • 

recevra  de'noiiveatiif  dévtlôppéineiis.  u  iionsv 

svSiitf  quant  à  présent,  de  si^oir  qu'en  quelque  état  que 


•  6  LIVRE.  I,  CHAPITRE  I. 

'  Aûisi  cpuii'd  des  privilèges  excluslÊ',  des  impôtsv 

des  prohibitions,  élèvent  les  prix,  comme  ils  n'ajou- 
tent rien  à  rutiliié  des  clioses ,  leur  eilet  n'est  pas 
'  d^augpoiettter  la  masse  des  richesses^  mut  de  faisu 
'  '  *  .  I  psiycr  anx  acheteurs  une  Valeur  que  les  vendétiis  ne 
livrent  pas ,  et  de  faire  ainsi  passer  gratuitement  dç 
Tarant  de  la  ihâin  dWiodividu  dans  celle  d^n  aiitili^ 

•  <m.  bien  de  la  poche  des  partTctitiers  .daiu»  lee  céSm 
du  fisc.  "  *  ■  • 

«  :  C'est  ce  qui  arrive  quand  l'autorité  accorde  à  une 
'  \  'certajne  classe  ds  négociant  le  pitvil^e  ekolosif  éê 
.  :  (aire  un  certain  commerce ,  celui  des  marchandises 

*  '  de  rinde,  par  exemple  ;  le  prix  de  ces  marchandises- 

'       '  ;  en  est  pl|is  élgfé ,  sans  jqoii  leur  utilité»  leur  vaLtur  - 
intrinsèqiM  scôt  plus  grande.  Cet  exeèdehjt  de  prix  est 

*  un  argent  qui  passe  de  la  hottrse,des  consommateurs 
^   Hlans  celle  des  négàeiàns  prîvUegîës,^t*qma'ei»idiit 

.  les  >UQS  qu'en  appauVHssàhf  îniltHeiiiçiit'les  aoljjgp' 
exactement  de  la  ni^nie  somme. 

•  ^    IDe  fi^éme  quand  le  gouvernement  met  sur  le  .vin, 

.  * .  pllr'apBfB^k,  un  iHipot  qur^ât^trendee  «i5  solis  4ittç 
<    bfHiteille  y  qui-sans  cdâ^âe-setak  lo  aoms ,  que 

*' '  fait- il  autre  chose  que  faire  passer,  pour  cliaque 

/  '  jioulidilbe^  5  sous  de  la  main^des  pi^ducteurs  ou  det 

céttMlkni^teiiis  dè  tîn  (l).dimjs  celle  du  perçepteùr  ^ 

•  — r: — *  '\  \       '  .".     '    .f^'  , — '-rr:   » 

se-^ouTe  la  sodété ,  plus  la  libeirté  dcprodiiive  et  dt  con- 

.  fa^attr  tilt  entière,  et  plus  les  prix  eotttans  se  Ifapprochent 

•  lie  la  valeur      lie  ries  choses.  • *      •  . 

*  ^i)  Au  troisième  livre  lie  cet  oavrage',  oa  moiltre  quel!» 
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^La  marchandise  n'est  ici  qu'un  moyen  d'atteindre  plus 
ou  moins  commotk'nient  le  contribuable,  et  sa  valeur 

-courante  est  composée  de  deux  clémens,  savoir  :  en 
premier  lieu,  sa  valeur  réelle  fondée  sur  son  utilité, 
et  ensuite  la  valeur  de  Timpôt  que  le  gouvernement 
juge  à  propos  de  faire  payer  pour  la  laisser  fabriquer,  * 

'passer  ou  consommer. 

Il  n'y  a  donc  véritablement  production  de  richesse  * 

'..que  là  où  il  y  a  création  ou  augmentation  d'utilité. 
Sachons  comment  cette  utilité  est  produite. 

portion  de  cet  impôt  paye  le  producteur ,  et  quelle  porlion 
le  consommateur. 


^•■niii^fatiiiiMriiii'a^i — i'i~i'i'>'i'i'i~~i'i'iTT>n-wi-iiin-in-iifii-iiinfififV>iii'iiiii'»ii  > 

CHAPITRE  II. 

JBes  différentes  éaies  d^mdustrie,  ei  cômment 

elles  concourent  à  la  production* 

Parmi  lès  cHoëés  qui  sont  à  notre  usage ,  les'  unes 

nous  sont  données  gratuitement  et  sans  mesure  par 
la  nature  :  tels  sont  Tair,  et  dans  certains  cas,  Teau, 
la  lumière.  Ce  sonr  des  espèces  dé  ricfaesses  natifrelle^ 
qu'((n  possède  sans  les  acheter,  et  dont  la  nature  seule 
,.£ût  les  frais.  £iles  n'ont  point  de  valeur  échangeable^ 
|iarce  que  tes  autres  hommes  les  possédant  de  leur 
oâté,-n*ont  jamais  besoin  dé' les  acquérir.  N^étatllt  sus- 
ceptibles ni  d*être  procurées  par  la  production,  ni 
d'être  détruites  par  la  consominiatîoii  y  elles  sortent 
du  domaine  de  réccmomie  politique. 

Il  en  est  d'autres,  non  moins  essentielles,  dont  on 
ne  jouirait  jamais,  si  l'industrie  humaine  ne  pcpvo- 
.  cfuait|;iacoodait;  achevai!  les  opérations  de  la  nattire. 
Tdle^  §ont  la  plupart  de**  denrées  qui  servent  à  notre 
nourriture,  à  notre  vêtement,  à  notre  logement. 

Lorsque  l'industrie  se  bo^e  a  les  recneillir  des 
'mains  delà  nature ,  on4a  nomme*  UidusUin  ag^tcok, 
ou  simplement  agriculture,     "  ' 

Lorsqu'elle  sép^^ ;niâange,.fa^nne  les  produits 
dè  la  nature ;p9ur  les  approprierai  nos  besoins,  on  la 
nomme  industrie  manufacturière* 
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Lorsqu'elle  met  k  notre  portée  les  objets  de  nos 
besoins  qui  n'y  seraient  pas  sans  cela,  on  la  nomme 
industrie  commerciale ,  ou  simplement  commerce. 

C'est  au  moyen  seulement  de  l'industrie  que  les 
hommes  peuvent  être  pourvus ,  avec  quelque  abon- 
dance ,  des  choses  qui  leur  sont  nécessaires,  et  de 
cette  multitude  d'autres  objets  dont  l'usage,  sans  être 
d'une  nécessité  indispensable,  marque  cependant  la 
différence  d*une  société  civilisée  à  une  horde  de  sau- 
vages. La  nature,  abandonnée  a  elle-même  ,  ne  four- 
nirait qu'imparfaitement  à  l'existence  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes.  On  a  vu  des  pays  fertiles,  mais  déserts, 
ne  pouvoir  nourrir  quelques  infortunés  que  la  tempête 
y  avait  jetés  par  hasard  ;  tandis  que,  grâces  à  l'indus- 
trie ,  on  voit  en  beaucoup  d'endroits  une  nombreUfSe 
population  subsister  à  l'aise  sur  le  sol  le  plus  ingrat. 

On  donne  le  nom  de  produits  aux  choses  que  l'in- 
dustrie nous  procure. 

Il  est  rare  qUun  produit  soit  le  résuUat  d'un  seul 
genre  d'industrie.  Une  table  est  un  produit  de  f  in- 
dustrie agricole  qui  a  abattu  l'arbre  dont  elle  est  faite , 
et  de  l'industrie  manufacturière  qui  l'a  façonnée.  Le 
café  est  pour  l'Europe  un  produit  de  l'agriculture 
qui  a  planté  et  recueilli  cette  graine  en  Arabie  ou 
ailleurs  ,  et  de  l'industrie  commerciale  qui  la  met 
entre  les  mains  du  consommateur. 

Ces  trois  sortes  d'industries ,  qu'on  peut ,  si  Fou 
veut,  séparer  en  une  foule  de  ramificationSr,  concou- 
rent \\  la  production  exactement  de  la  même  manière. 
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Toutes  doxment  une  utilité  à  ce  qui  n  en  avait  points 
aocroîssent  celle  qu'une  ckose  avait  dejàu-Le  labou- 
reur, en  semant  nn  grain  de  h\é^  en  -fiiit  germer  Tm|ft 
autres  ;  il  ne  les  tire  pas  du  néant  :  il  se  sert  d'un 
éolbà  pubsanl  fiii  est  1»  teire ,  et  ii  àaige  une'  opév 
ration  par  laqnéUe^diff&entes  substances,  anpanvnit 
répandues  dans  le  sol ,  dans  Teau,  dans  Tair,  se  chan» 
gent  en  grains  de  blé.  •  . 

.  La  nohkde  galle,  k  snl&te  de*  fer, la  fonlnae  ai»t 
bique  ,  sont  des  substances  répandues  dans  la  nature; 
l'industrie  du  négociant,  du  maniiÊUîturier,  les  réumt^ 
et  leur  mélange. donne  cette  liqueur  noire  qvd  férmet 
'  de  transmettre  des  connaSwances  utiles.  Cet  dptfra* 
tiens  du  négociant ,  du  manufacturier,  sont  analogues 
«  k  celles  du  cultÎTàteur,  et  eelui^i  sf  proposa-ùn  but 
et  «mploîe  des  moyens'  du  ipéme  genre  que  les  deux 
ai(tres. 

Personne  n*k  le  don  4^  créer  àê  la  matière  i  la  sa- 
ture ménie  oçtle  peut  pas.  Mais  tout  homme  pedt  se. 

.  servir  des  agens  que  lui  offre  la  nature  pour  donner 
de^r utilité  aux.cbos^s;  et  jnime  toute  industrie  ne 
conjfiste  que  dans  l-usa^e  qii'on  (ail,  des  agens  fournis 
par  la  nature;  le  produit  du  travail  le  plus  parfait, 
celui  dont  presque  toute  la  valeo*  est  entnain-d'œu- 
i|re^li'e4t-iL  pas  onifuairemeht  le  résultat  de  T^^ion 
de  facier ,  dont  les  propriétés  sont' un  don  de  la  iS^ 
ture,  se^er^aut  sur  uue  majtière  quelconque,  autre 
dpode  l%nj\ture  (i)?  .     »       ;  . 

'  (0  AJgarotti ,  dam  »e»  Opitscales  |  cite  comme  un  exeDiI»I« 
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C^est  pour  avoir  méconnu  ce  principe ,  que  la  so- 
ciété qu'on  nommait  des  Économistes ,  qui  comptait 
dans  son  sein  des  écrivains  d'ailleurs  très-éclairés ,  est 
tombée  dans  de  graves  erreurs.  Elle  n'accordait  le 
nom  de  productive  qu  a  l'industrie  qui  nous  procure 
de  nouvelles  matières,  à  Tindustrie  de  Fagriculteur, 
du  pêcheur,  du  mineur.  Elle  ne  considérait  pas  que 
ces  matières  n'étaient  des  richesses  qu'en  raison  de 
leur  valeur ,  car  de  la  matière  sans  valeur  n'est  pa^ 
richesse;  témoin  l'eau  ,  les  cailloux,  la  poussière.  Or, 
si  c'est  la  valeur  de  la  matière  qui  fait  la  richesse  ,  on 
crée  de  la  richesse  en  donnant  de  la  valeur.  Et  en 
effet,  un  homme  qui  possède  dans  son  tnagasin  un 
quintal  de  laines  fabriquées  en  beaux  draps ,  est  plus 
riche  que  celui  qui  possède  un  quintal  de  laine  en 
balles. 

A  cet  argument,  les  Économistes  répliquaient  que 
valeur  additionnelle  répandue  sur  un  produit  par 

du  prodigieux  accroissement  de  valeur  donné  à  un  objet  par 
riudustrie  ,  les  ressort»  spiraux  qui  ramènent  le  balancier  det 
montres.  Une  Iittc  de  fer  brut  coûte  environ  cinq  sous  à  la 
fabrique.  On  en  fait  de  l'acier,  et  avec  cet  acier  le  petit 
ressort  qui  meût  le  balancier  d'une  montre.  Chacun  de  ces 
ressorts  ne  pèse  qu'un  duième  de  grain ,  et ,  quand  il  est 
parfait ,  il  peut  se  vendre  jusqu'à  18  fr.  Avec  une  livre  dç 
fer ,  on  peut  fabriquer ,  en  accordant  quelque  chose  pour  le 
décb'et,  quatre-vingt  mille  de  ces  ressorts ,  et  porter  par  con- 
séquent une  matière  qui  vaut  cinq  sous ,  à  une  valeur  de  un 
million  quatre  cent  quarante  mille  francs. 


un  inailufacturier,  était  balancée  par  la  valeur  que  ce 
nanuÊicturier  avait  consosHnée  j^^dant  sa  ÊJ>r4oa<t 
tto».  "tà  disaient  que  |a  ooneumnce  detmaïuifiictii- 
riers  entre  eux  ne  leur  permettait  pas  d't.lever  leur 
prix  au-delà  de  ce  qui  «tait^necefisaire  pouv  in4eiu- 
niser  dé  leurs  propw  conêomiodtioi»  ;  et  fpi'jtiaii  ' 
leurs  besoins  détruisant  d'un  côté  ce  que  leur  travail  -, 
produisait  de  i  autre ,  il  ne  résultait  de  ce  travail  au^ 
>cuo  accroissement  de  richesies  fM>vr  k  spcîàit^i)*  « 

n  aurait  ^lu  que  les  Économistes  prouvassent  eil . 
premier  lieu ,  que  |a  productio^r  des  artisans  et  mar  ' 

(  1)  Mercier  de  ii^  BiviéR  (  Ordre  naturel  ée*  Sociétés  ^oUr 
tiques,  tome  II  ,  page  a55),  chenâuwt  à  provver  que  le 
'  fraTàU  des  mann&çtiiresyst  jtërile,  non  pYodacdfy  &i|  un 
allument  que  je  erSis  «tile  de  repousser ,  parce  qu'il  a  été 
reproduit  sous  différentes  Cormes ,  quelquefois  assez  spé- 
cieuses. 11  dit  que  si  l'on  prend  pour  des  réaUtén  les  faux 
produits  de  ilndustrie ,  on  doit ,  pour  être  cona^^ent ,  mu^ 
tipUer  ÙHttilaB<»t  b  w^-A'ma^  po»  wdiqriier 
richesses.  Mais,  de  e^  que  la  main:»d'«avre  produit  une 
'  valeur  quand  elle  a  tja  résultat  utilé  ^  il  ne  s*eD8«lt  pas  <{â*c^  ^ 
produise  înur.yaléir  quand  elle  a  un  résulfiit  tnutiiif,  du" 
nuisible.  Tout  travail  n'est  pas  productif;  il  ne  l'est  que 
lorsqu'il  ajoute  une  valeur  réelle  à  une  chose  quelconque  ;  et 
ce  qui  prouve  encore  mieux  condiien  ce  raisonnement  des 
Écononristes  est  yide  de  sèns  «  cWt  qa'fl  peut  étire  employé 
boaVi^  leur  pro^  sys|ème,  tout  avisai  hîin'qne.oofitrp  1^. 
système  opposé.  H  snffiaiif  dtf  Jeur^ÎN^        cbaaetm  que  ^. 
ttmAustme  dit  ealtùfotear  est  productive^  U  n*a'dont  qu''à* 
tàbburer  ses  tcn  rs  di.r  foi^  par  an  ,  et  les  ensemencer  aussi 
souvent^  pour  décuplçr  leurs  produits  i  ce  q«rat  ali&urde»  ' 
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Htfiicftariers  était  nécessairement  balancée  par  leiin 
consommations.  Op,  ce  n*est  fùint  m  ikit  II  y  a  sans 
doute  plus  d'épargnes  faites  et  plus  de  capitaux  accu- 
mttlÀ'sar  les  profits  des  manufactuiiers  ^  des.négo- 
cians  que  sar  eeux  des  cultivateurs. 

En  second  lieu  ,  le$  profits  résultans  de  la  produc- 
ticMi  manu&cturière ,  pour  être  consommés  et  servir  à 
l*eiftretîeli  des  manufacturiers  et  de  leurs  ^milles , 
n'en  sont  pas  moins  réels  et  acquis.  Ils  ne  servent 
blême  à  leur  entretien  que  parce  que  ce  sont  des  ri- 
chesses réelles ,  et  tout  aussi  relies  que  celles  des 
propriétaires  fonciers  et  des  agriculteurs ,  qui  se  con- 
somment de  mêm^  en  servant  à  l'entrptien  de  çes 
classes.   '         ;  ,  ' 

L'industrie  commerciale  concourt  a  la  production 
de  mAme  que  l'industrie  manufacturière ,  en  élevât 
la  valeur^'ua  prddùil^par^il  transport  d'uB  lieu  dans 
un  mitre.'  Un  quintal  de  coton  du  Brésil  a  acquis  un 
usage  de  plus,  et  vaut  davantage  dans  un  magasin 
d^urope  que  dans  «n  magasin  de  Rio-Janeiro.  C'est 
une  façon  que  le  commerçant  donne  aux.  înardian* 
dises;  une  façon  qui  rend  propres  k  l'usage  des  choses 
(pii^ei'«taie&t  par;  ii!ne  ik^on^  non  iDoins  utile >  non 
moîns-eompliqueé  et  non  moins  hasardeuse  qu  aucune 
de  celles  que  donnent  les  deux  autres  industries.  Il  se 
sert  dans' le  même  but,  et  jpour  un  résultat  aqjdjbgue, 
des  propriétés  naturelles  du  bois,  des  métaux  dont  ses  , 
navires  sont  construits,  du  chanvre  qui  compose  ses 
voiieS  }  di^jBiitq\ûlesenAe.i.d^toiis  ies  agensjaatu-  * 


I 


«èb  qui  peayent  concourir  k  ses  desseins ,  dtt  la  mêM 
manière  qu'un  agriculteur  se  sert  de  la  terre ,  de  ia' 

pluie  et  des  airs  (i). 

Ainsi ,  lorsque  Raynal  a  dit  du  commerce ,  en lop- 
posant  à  Tagriculture  et  auiL  arts  :  Xe  commerce  ne' 
produit  n'en  par  lui*méme,  il  ne  s'était  pas  formé 
une  idée  complète  du  phénomène  do  la  productiûné 
Hsynal  a  commis  dans  cette  occasion^  rektivement 
au  commerce ,  la  mime  erreur  que  les  Économistes 
relativement  au  commerce  et  aux  manufactures.  Il^ 
disaient  :  l'agriculture  seule  piroduit;  Ràynal  prâeiid 
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(i)  GenoTesi ,  qii|  ocpa^paH  à  Ifaples  ^fut  cbsin  d'éeo^otnk 

politique ,  définit  léVoiiiiBierce ,  VMiange  du  superflu  ûonSrt 
le  nécessaire.  Il  se  fonde  sur  ce  que,  dans  un  échange,  la 
marchandise  qu'on  veut  avoir ,  est ,  pour  l'un  et  l'autre  con- 
tractant ,  plus  nécessaire  que  ceUe  qu'on  vent  donner.  C'est 
'  iine  subtilité;  et  je  la  signale»  para  qu'elle  est  lonTeat 
pruidiiite*  A  iendfc  difficile  de  proaver  qu'an  pauirre  ouff»if  » 
'^«ui  TU  la  dîinaadit'  au  ealiaret,  y  domia  toa  snpcrAB^én 
échange  de  son  nécessaire.  Dans  tout  eommcrce' «{at^^'ait 
,  jpas  une  escroquerie  ,  on  échange  entre  elles  deux  choses 
.«pli,  au'^tnoment  et  danVIe  lieu  où  se  fait  l'échange,  valent 
autant  l'une  queTatitre.  La  production  commerciale ,  c'est-à- 
âire,  la  valeur  ajouté  aaïc  mardiandisei  édnngéèa»  a'c^ 
^potttt  la  fidf  de  rédiange»  mais  k  €^t  ia* apéfisieips  «im- 
î^^rciales^  le»  ontÂit  a«W«É.'i  4'  *  #!^^^"^  'é 

Xe  ^mte  de  Verrî  est ,  ft  ma  eèÀât^fitce ,  le  preolis^  qui 
ail  dll  eu  quoi  consistait  le  principe  et  le  fondement  du  com- 
merce. Il  a  (lit  en  177 1  :  «  Le  commerce  n'est  réellement 
autre  chose  que  le  transport  des  marchandises  d'un  lieu 

'  »  fitn  autre  ».  (lifftlWi|f|W^^  4.)  ' 


Google 


1)S  LA  Mowcrioff  Dtes  nfcfticsscs.  t5 

^ue  Tagriculture  et  les  arU  industriels  seuls  produi- 
sent. Il  se  trompe  un  peu  moins ,  tms  se  trompe 
encore.  '    •    ■       .  *  * 

Condillac  s'égare  aussi  lorsqu  il  veut. expliquer  de 
queUt  manière  le  co^^erc»  produit..  U  prétend  q|ie 
toutes  les  mafchandtses ,  valant  moins  poor  eehiî'qut 
les  vend  que  pour  celui  qui  les  achète^  elles  augmen^ 
tent  de  valeur  par  ibela  seul  qu'elles  paisent  d'une  main 
dans  une  autre.  Cest  nne  etretir  ^  car  uA^  vente  étant 
.  un»écluuige  où  Ton  reçoit  une  marchandise,  de  Tar- 
j^ent,  par  exemple,  ep  retour  d'une ^utre  marchant 
dise ,  la  perte  que  chacun  dès  eontractan»  ISêrait-  suf 
Tune  des  deux ,  compenserait  le  gain  qu'il  ferait  sur 
l'autre  y  et  il  n  y  aurait  point  de  valeur  produite.  Lors- 
qu'on adhète  à  Aris  du  vin  d'Espagne ,  on  donne  bien 
re'cllement  valeur  égale  pour  valeur  égale  :  l'aigent 
qu'on  paye  et  le  vin  qu'on  reçoit  valent  autant  l'un 
que  Vautre  ;maiaw  le  vin  ne  valait  past  autant  avant 
d'étre  parli  d'AUcante  ;  «I  valplir  s'est  véiilablement 
accrue  entre  les  mains  du  commerçant ,  par  le  trans- 
poH  9  et  non  pas  au  moment  de  l'échange;  le  vendeur 
ne  fait  point  un  métier  de  fripon  y  ni  l'acheteur  un 
métier  de  dupe,  et  Condillac  n'est  point  fond^  k  dire, 
que  si  ^on  ècha0fe0^  touf'mu's  mimu*  égale  pour 
valeur  égale,  â  ny  OÊinfà  paini  de  gain  a  faire 
pour  les  contraciam 


(i)  Le  Commerce  et  le  GouTcrnemeat  çoBsid^S  rclatÎTe' 
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Dans  certains  cas ,  les  autres  industries  produisent 
d'une  façon  analogue  a  celle  du  commerce ,  en  don- 
nant une  valeur  a  des  choses  auxquelles  elles  n'ajou- 
tent absolument  aucune  qualité  nouvelle  que  celle  de 
les  approcher  du  consommateur.  Telle  est  l'industrie 
du  mineur.  Le  métal  ou  la  houille  existent  dans  la 
terre  aussi  complets  qu'ils  peuvent  l'ctre ,  et  ils  y  sont 
sans  valeur.  Le  mineur  les  en  tire ,  et  cette  opération 
les  rendant  propres  à  l'usage ,  leur  donne  une  valeur. 
Il  en  est  ainsi  du  hareng.  Dans  la  mer,  hors  de  l'eau , 
c'est  le  même  poisson;  mais  sous  cette  dernière  forme 
il  a  acquis  une  utilité,  une  valeur  qu'il  n'avait  pas  (ï). 

'  (i)  Ou  peut  considérer  comme  exerçant  des  industries  du 
niême  genre,  celui  qui  laboure  les  terres,  celui  qui  élève 
des  bestiaux ,  celui  qui  abat  des  arbres  ,  et  même  celui  qui 
pèche  des  poissons  qu'il  n'a  point  fait  naitre,  ou  qui  puise 
dans  les  entrailles  de  la  terre  les  métaux  ,  les  pierres  ,  les 
combustibles  que  la  seule  nature  y  a  placés  ;  et ,  pour  ne  pas 
multiplier  les  dénominations ,  on  désigne  toutes  ces  occupa- 
tions par  le  nom  d'industrie  agricole ,  parce  que  la  culture 
des  champs  est  la  plus  importante  de  toutes.  Les  mots  sont 
de  peu  d'importance ,  une  fois  que  les  idées  sont  bien  com- 
prises. Le  -vigneron  qui  presse  son  raisin  ,  fait  une  opération 
mécanique  ,  qui  tient  de  plus  près  aux  arts  manufacturiers 
qu'aux  arts  agncoles.  Qu'on  le  nomme  manufacturier  ou 
agriculteur  ,  peu  importe  ,  pourvu  qu'on  conçoive  de  quelle 
façon  son  industrie  ajoute  à  la  valeur  d'un  produit.  Il  y  a, 
si  l'on  veut ,  une  multitude  d'industries ,  en  considérant 
toutes  les  manières  possibles  de  donner  de  la  valeur  aux  - 
choses;  et,  en  généralisant  tout-à-fait,  il  n'y  en  a  qu'une 
seule  ,  puisque  toutes  se  réduisent  à  se  servir  des  matières  et 
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hfs  exemples  pouripaic^  se  .mnltiplier  k  rinfioi  ^.et 
tous  se  fondraient  par  nii«iices>les  mtt  dana  les  matM^ 
comme  les  êtres  natureh  que  le  aatmliete  se'pare 
pourtant  en  difiejzeates  classes  pour  aY<;ur  plus  de  6i- 
cilité  à  les  décrire.  ,  '  ' 

L'erreur  fondamentale  ùvl  soat  tombés  ke  éeeiiô* 
xnistes ,  et  que  je  montre  avoir  ete  partagée  mémoipar 
leurs  aniUgonistes  »  les  a  coii4uiks  à  d'étranges  consé- 
quences. Selon  eux,  les  manufscturier»  et  les  nég<H 
cians  ne  pouvant  rien  ajouter  k  la  masse  commune 
des  richesses ,  ne  vivent  quaux  dépens  de  ceuK  qui 
seuls  produisent ,  o'est-àslife  »  des  propriétairesret  cul* 
tivateurs  des  terres;  s'ils  ajoutent  quelque  valeur  aux 
choses  y  ce  n'est  qu'eu  consommant  une  valeur  équi- 
Talente  qui  provient  des  véritables  producteurs  ;  les 
nations  «uinnfaetorières  et  commerçantes  ne  vivent 
que  du  salaire  que  leur  payent  les  nations  agricoles  ; 
ils  donnent  pour  preuve  que  Colbect  ratQa  la  France 
parce  qu*il  pmtéfea  les  manufiicturis»  etc.  (i). 

.Le  fait  est  que  ,  quelle  que  soit  l'industrie  qu'eu 
eatjme ,  on  vit  des  profits  qu'on  fait  en  vertu  de  la  var 
leur  ou  purtidn  de  valeur,  queBe  qu'elle  soit ,  quW 
donne  à  un  produit.  La  valeur  toute  entière  des  pro^ 
doits  sert  de  eelte  mauièreÀ  payer  li^s  gaius  des  pro-«  ' 
ducteurs.  CfS  n'est  pas  W  itrodiui  nét  seutemant  qui 


des  agent  iMumii  par  la'aalttre»  pour  eu  tmulfSèai  des  pro-^  . 

(i)  f^c^CA.  les  nombreux  écrit»  d«s  Ét;onomistes«  ^ 
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satisfait  aux  besoins  des  hommes  ;  c'est  le  produit 
bnit^  la  totalité  des  valeurs  créées. 

Une  nation,  une  classe  d'une  nation,  qui  exercent 
Findustrie  manufacturière  ou  commerciale ,  ne  sont 
ni  plus  ni  moins  salariées  que  d'autres  qui  exercent 
l'industrie  agricole.  Les  valeurs  créées  par  les  unes  ne 
sont  pas  d'une  autre  nature  que  les  valeurs  créées  par 
les  autres.  Deux  valeurs  égales  se  valent  l'une  l'autre, 
quoiqu'elles  proviennent  de  deux  industries  diffé- 
rentes ;  et  quand  la  Pologne  change  sa  principale 
production ,  qui  est  du  blé ,  contre  la  principale  pro- 
duction de  la  Hollande,  qui  se  compose  de  marchan- 
dises des  deux  Indes, ce  n'est  pas  plus  la  Pologne  qui 
salarie  la  Hollande  que  ce  n'est  la  Hollande  qui  sala- 
rie la  Pologne.  v  • 

Cette  Pologne ,  qui  exporte  pour  dix  millions  de  blé 
par  an,  fait  précisément  ce  qui,  selon  les  économistes, 
enrichit  le  plus  une  nation  ;  et  cependant  elle  reste 
pauvre  et  dépeuplée.  C'est  parce  qu'elle  borne  son 
industrie  a  l'agriculture ,  tandis  qu'elle  devrait  être  en 
même  temps  manufacturière  et  commerçante  :  idle  ne 
salarie  pas  la  Hollande  ;  elle  serait  plutôt  salariée  par 
elle  pour  fabriquer ,  si  je  peux  m*exprimer  ainsi , 
chaque  année  pour  dix  millions  de  blé.  Elle  n'est  pas 
moins  dépendante  que  les  nations  qui  lui  achètent  son 
blé  ;  car  elle  a  autant  besoin  de  le  vendre  que  ces 
nations  onf^jesoin  de  l'acheter  (i).    .  /.  .. 


(i)  On  Yerra  plu^  tard  que  $1  une  nation  devait  passer 
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Enfin  ,  il  n'est  pas  vrai  que  Colbert  ait  ruine  la 
France.  Il  est  de  fait,  au  contraire,  que,  sous  l'admi- 
xditrstlioii  dto'Colbefrt,  k  Franeë  sortit  de  la  miaète 
ok  ravalent  plongée  'deux  régences  et  un  mauvais 
règne.  £Ue  fut ,  a  la  vérité ,  ensuite  ruinée  de  nou- 
irem;-flNÛs  c'est  au  fiiste  et  âiUL  guerres  de  Louis  xiv 
cpi'fl  faut  imputer  oe  malhetir  ;  et  les  dépenses  mêmes 
de  ce  prince  prouvent  l'étendue  des  ressources  que 
GoUiert  lui  avait  procurées,  filles  auraient ,  k  la  vérité , 
^t^  plus  grandès'êficoré  ,  '9*tt'  eût  protégé  l*agricu|tclre 
autant  que  les  autres  industries.  , 
'  *  On  voit  que  les  moyens  d'étendre  et  d'açcroitre  set 
ricbésses-  sont, pôur  cbaqiie  nation,  bien  moins  bor- 
nés que  ne  Fimaginaient  les  économistes.  Une  nation, 
^lon  eux ,  ne  pouvait  produire  annuellement  d*autres 
vdeurs  'que  k  produit  net  dé  ses  terres';  èt  'il  'fiiHaît 
que  la- dedans  se  trouvassent,  non-seulement  Tentre- 
tien  des,  propriétaires  et  des  oisifs,  mais  celui  des  né- 
gociaiis ,  des  lÉiaibAéliâfiWliyikffakisans ,  et  les  con- 
sommations du  gouvernement  ;  tandis  qu'on  vient  de 
voÛT  que  le  produit  annuel  d'une  nation  se  compqse 
tiôii-seiAèaient  d(k  produit  net  de  son  agricultûre , 
mais  du  produit  l^uC  dé  îsoil  agrictitttire,  de  ses  iha- 
nufactures  et  de  son  commerce  réunis.  NVt-elle  pas, 
«n.efiet,  à  cansommer  la  vakiir  totale,  c'est-à-dir^^ 


pour  être  saUrtée  par  mie  ftntre,  ce  aenitla,f||M.dëp«D-* 
danCe  $  et  que  la  plot  dépei;idaiite  n*est  pas  odlt  ^  asanque 
de  terres ,  mai»  celle  qui  sumque  de  capkavz.  - 
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la  vnhw  ànOe  de  tout  ce  qu'elle  |k  pMcfuk}  Une 
leur  produite  eu  est-elle  moins  uue  riokeese  ptrci 

.quelle  doit  être  nécessairement  consommée?  Sava-r 
leur  ne  vienl-elie  même  pae.  de  ce  qu  elle  doit  êlg& 
consommée?  (i) 

L'Anglais  Steiiart ,  qu  on  peut  regarder  comme  le 
principal  écrivain  du  système. excbuâf,  du  système 
qui  suppose  que  les  une  ne  s'emdhîssent  que  de  ce 
que  les  autres  perdent ,  Steuart  iie  s'est  pas  moins 
mépris  de  son  outé ,  lorsqu'il  a  dit  (a)  qu'une  fois 
que  le  commerce  extérieur  ,  cesse  ^  la  masse  des  n» 
chesses  intérieures  ne  peut  être  augmentée.  Il  sem- 
blerait que  la  richesse  ne  peut  venir  que  du  dehors. 
Mais  au  dehors,  d'où  viendrait-eile  ?  encore  du  dehots» 
S  fimdraît  donc ,  en  la  dterchant  de  dehors  en  deluNTS, 
et  en  supposant  les  mines,  épuisées  ^sortir  ,  de  notre 
f  lobe  ;  ce  qui  est  absurde. 

C'est  sur  ce  principe  étîdemment  ùm  que  Fois* 
bonn^is,  aussi,  bâtit  son  système  prohibitifs^,  et, 
disons^W  franchement  ,  qa'est  £cmdé  le  système  exclu* 
sif  des  négocians  peu  éclairés,  çehiîde  tous  les  gou- 
verne^mens  de  i  lLui  ope  et  du  monde.  Tous  s'imagiuent 
que  ce  qui  est  gagné  par  un  particulier  i^inécessai-» 
rfmaitt  perdu  par  un  autre  ;  quft  cft  qui  «st  gagné 

(0  .^<^^.VCpîtQn«  tenaille  cet  ouvcage,  au  laot 
produit  nei, 

(2)  De  V Économie  poUtique ,  liv.  U  >  .cbap.  a6. 

(3)  Élément  du  Commaxê*  .   -  *  •  •  • 
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par  un  pâiys  est  inévitablement  perdu  par  un  autre 
pays.,  comiiie    ies  bhoses  iTÀaient  pas  susceptibles 

de  croître  en  valeur,  et  comme  si  la  propriété  de  * 
plusieurs  particuliers  et  des  nations  ne  pouvait  pas    '  ' 
s'accroître  sans  être  dérobée  à  personne.  Si  les  uns 
ne  pouvaient  être  riches  qu'aux  dépens  des  autres, 
comment  tous  les  particuliers  dont  se  compose  un 
état  pournuent-ils  en  même  temps  êtiè  plus  riches 
une  époque  qu'a  Fautre  ,  comme  ils  le  sont  évidem- 
ment en  France ,  en  Angleterre  ,  en  Hollande ,  en 
AUema^e ,  compapativeomt  a  ce  qu'ils  étaient  ?  Com- 
ment toutes  les  nations  en  même  temps  seraient-elles 
de  nos  jours  plus  opulentes  et  mieux  pourvues  de 
tout  qu'elles  ne  l'étaient  jau  septième  siècle  ?  D'où 
auraient -elles  tire  les  richesses  qu'elles  possèdent  - 
maintenant ,  et  qui  alors  n'étaient  nulle-part?  Serait- 
'  ce  des  mines  du  Nouveau-Monde?  Ces  mines  ont  à  la 
vérité  fourni  aux  nations  des  richesses  métalliques 
qu'elles  n'avaient  pas  alors  ;  mais  la  \'aleur  bien  plus 
considérable  de  toutes  les  autres  choses  qu'elles  pos^ 
sèdeat  de  plus  qu'alors,  d*oti  Tont^Ues  tirée  ?  Il  est 
évident  que  c'est  une  valeur  créée. 

Concluons  donc  que  les  richesses,  qui  consistent 
dans  k  valeur  que  Tindustrie  humaine,  à  l'aide  des 
agens  naturels,  donne  aux  choses ,  que  les  richesses, 
dis-je  ,  sont  susceptibles  d'être  créées  ,  détruites, 
d'augmenter ,  de  diminuer,  selon  la  manière  dont 
on  s'y  prend  pour  opérer  de  tels  effets.  Vérité  im- 
portante, puisqu'elle  met  à  U  portée  des  hommes 
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les  biens  dont  ils  sont  avides  avec  raison ,  ppurvu 
qu'ils  sachent  et  qu'iU  veuillent  einployer  les  vrais 
moyeqs  de  les  obteuH*.  Le  déveIoppeiaeiit.4e  ces 

moyCQf  est  le  bul  du  cet  ouvrage.  ... 
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CHAPITRE  III. 

Ce  que  c'est  qu'un  Capital  productif  y  et  de 
•quelle  manière  les  capitaux  concourent  à  la 
production*      '  ' 

Ëir  continuant  à  observer  les  produits  destines  à 
notre  usage ,  on  ne  fardera  pas  a  s  apercevoir  que 
rindustrie  seule,  abandonnée  à  elle  même,  n  aurait 
jamais  suffi  pour  les  produire.  Il  a  £dlu  que  Thoninie 
industrieux  possédât  en  outre  des  produits  déjà  exis- 
tans  y  sans  lesquels  son  indi^strie ,  quelque  babile  qu'on 
la  supposé,  serait  toujours. demeurée  dans  Hnac- 
tion.  Ces  choses  sont  : 

i^.  Les  outils,  les  instrumens  des  dilTerens  arts. 
Le  cultivateur  ne  saurait  rien  faire  sans  sa  pioche  ou 
sa  bêche ,  le  tisserand  sans  son  métier  ^  le  navigateur 
saus  son  navire.  , 

a®.  Los  ^produits  <piî  doivent  fournir  à  l'entra^ien 
de  rhomme  industrieux  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé 
sa  portion  de  travail  dans  To^uvre  de  la  production. 
Le  produit  idont.,ii  ^'occupe  y  ou*  le  prix  ^'il  ^ 
tirera ,  doit  à  la  vérité  rembourser  cet  entretien;  mais 
il  est  obligé  d'en  faire  continuellement  l'avance»  . 

3^.  Les  matières  brutes  |pie  son  industrie  doit 
transformer  en  produits  complets.  Il  est  vrai  que  ces 


24  LIVRE  I,  CHAPITRE  3. 

matières  lui  sont  quelquefois  données  gfntnitement 
par  la  nature;  mais  le  plus  souvent  elles  sont  des 
produits  déjà  crées  par  l'industrie  ,  comme  des 
semences  que  Fagriculture  à  fournies,  des  mâaus 
que  l'on  doit  à  ^industrie  du  mineur  et  du  fondeur  f 
des  drogues  que  le  commerçant  apporte  des  extré- 
mités du  globe.  L'iiomme  industrieux  igai  les  tra- 
vaille ,  est  de  même  obligé  de  &ire  l'avance  de  leur 
valeur. 

La  valeur  de  toutes  ces  choses  compose  ce  qu'où 
appelle  un  c^fpùal  producttf. 

il  faut  encore  considérer  comme  un  capital  pro- 
ductif, la  valeur  de  toutes  les  constructions ,  de  toutes 
les  améliorations  répandues  sur  un  bien  -  fonds  et 
c[ui  en  augmentent  le  produit  annuel ,  la  valeur  dea 
bestiaux  9  des  usines ,  qui  sont  des  espèces  de  machines 
propres  à  Tindustrie. 

Les  monnaies  sont  encore  un  capital  productif 
toutes  les  fois  qu'elles  servent  aux  échanges  sans 
lesquels  la  production  ne  pourrait  avoir  lieu.  Sem- 
blables k  l'huile  qui  adoucit  les  mouvemens  d'une 
machine  compliquée,  les  monnaies ,  répandues  dans 
tous  les  rouages  de  l'industrie  .humaine ,  ûicihtent 
des  mouvemens  qui  ne  s'obtiendraient  {bint  sans 
dles.  Mais,  comme  l'huile  qui  se  rencontre  dans  les 
rouages  d'une  machine  arrêtée  ,  l'or  et  l'argent  ne 
sont  "plus  productifs  dès  que  l'industrie  .cesse  de  les 
employer.  Il  en  est  de  même  au  reste  de  tous  les  autres 
outils  dont  elle  se  sert. 
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-  On  Vok  que  ce  serait  unë  gffiuide  erreur  êe  croM 
que  le  capital  de  la  socié|é  ne  consiste  que  dans  sa 
monnaie.  Un  commerçant ,  un  manu&cturier ,  un 
coltiYatear,  ne  pottèdent  ordinatrement  ^  '  sous  lu 
forme  de  monnaie  ^  que  la  plus  petite  pattîe'de  la 
valeur  qui  compose  leur  capital  ;  et  même  plus  leur 
entrepiise  prospère ,  plus  la  pcnrtion  de  leur  capital 
qu'ils  ont  en  numéraire  est  petite  relativement  au 
reste.  Si  c'est  un  commerçant ,  ses  fonds  sont  en  mar- 
chandises  sur  les  routes ,  sur  les  mers ,  -dans  des 
magasins  répandus  partout  ;  si  èi^est  «n  labricant,  ils 
sont  principalement  sous  la  forme  de  matières  pre- 
mières a  differens  degrés  d'avancement,  sous  la  forme 
d'outils,  d'instramens ,  de.  provisions  pour  ses  ou* 
vrîers;  si  c^est  un  cultivateur ,  ils  sont  sous  la  Ibnhé 
d^  granges ,  de  b^tiaux ,  de  clôtures.  Tous  évitent 
de  garder  de  l'argent  au4elà  de  ce  que  peuvent  tu 
exiger  les -usages  oourens.-  ' 

Ce  qui  est  vrai  d'un  individu  ,  de  deux  individuâ^ 
de  trois,  de  quatre ,  Test  de  la  société  toute  entièie. 
lie  capital  d*«iae  natio»se  CMnposede  leu»  les  capi- 
taux des  particuliers  ;  et  plus  la  q^tion  est  industrieuse 
et  prospère,  plus- son  capital  en  argent  est  peu  de 
chose,  comparé  avec  la  totalité  de  ses  '  capitaux. 
INecker  iyAxxç,  a  2  milliards  aoo  millions  \i\  valeur  du 
numéraire  circulant  eu  France  vers  17  84,  et  cette 
évaLuation  paraît  fort  exagérée  par  des  raisons  qui 
ne  peuvent  trouver  leur  place  ici  ;  mais  qu'on  estime 
la  valeur  de  toutes  les  constructions,  clôtures,  be«- 
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I^uxy  Rsioes,  maçhmes^  hiftimeiis  é$  mer,  mar- 
chandises et  provisions  da  toute esp^e,  ap^ptenanl 

à  des  Français  ou  à  leur  gouvernement  dans  toutes 
les  parties  du  monde;  quoa  y  joigne  les.  meubles  «et 
les  omei^MD«9  les  bijoux ,  Faiffentene  et  tous  les,  eQ^ts 
d^  luxe  ott  d'agr^ent  qu'ils  possédaient  à  la  même 
époque ,  et  l'on  verfa  qu^,  les  a  milliards  aoo  millions 
de  niunénûre  ne  sont  qu  une  aaae^  petite  portion  d^ 
totiles  ces  valeurs  (i). 

Beeke ,  Tun  des  derniers  auteurs  qui  aient  écrit  sur 
ces  matiàras ,  e^  dont  les  cakuU  sonjt  &it&  pour  inspi- 
rer de  la  confiance,  évfilue  la  totalité  d^  capilaui^le 
rAngletene  à  2  milliards  3oo  millions  sterling  (^2) 
(  plus  de  55  milliards,  de  nos  francs  et  la  vakur 
totalci  du  numéraire  qui  cironle  en  Angleterre ,  çfii* 
Tant  les  personnes  qui  l'ont  porté  le  plus  haut , 
n'excède  pas  47  millions  sterling  (3)  ,  c  est-à-dire , 
la  5o^  partie  de  son  capital  ^viron^  Smith  ne  l'évalue 
qu'à  18  millions  :  çe  ne  serait  p^.Ja  127*^  partie  de 
son  capital.  - 

I  II  »      I  I  ■■■          Ml  Mlifi  'i  l  *■   t  J  "i'I  HHM        I  *«    I   '  • 

I 

(1)  Arthur  Young,  dans  son  royale  en  France,  malgré 
Vidée  médiocre  qu'il  donne  de  Tagriculture  française,  uvalue 
la  «olnine  de*  capitaux  employés  seulement  dans  ragriculture 
de  ce  pays»  à  plus  de  1 1  mUUards.  Il  croit  qu'en  iLOglçterse 
elle  s'élève  proportionnellement  au  double  de  cette  somme. 
(2]  Observations  on  the  produce  i^the  ineome  tax, 
(3)  Pitt ,  qu'on  soupçonne  d'avoir  exagéré  la  quantité  du 
numéraire  ,  l'évalue  à  44  ïnillion*  pour  l'or  ;  et  Price ,  à 
3  millions  pour  Tardent ,  ce  qui  fait  bien  47  nûUioDS4 
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JUes  cafMUux  que  possède  le  gouvernement  d'une 
^uHiéH  Ma  puirtie  de»  ija^StàOï:  dlTc'étté'àitioii;' 

Nous  verrons  plus  loin  comment  les  capitaux,  per- 
pétuellement usés  èt  consommés  dans  la  production , 
iOftl  perpétueUement  reproduits  par  Taction  ineme  dp 
la  production  ;  ou  plutèt  comment  leur  Taléàr,  qui 
se  dçtruit  sous  une  forme ,  reparaît  sous  une  autre 
ferme,  dontestons-nouis,  cpiant  à  présent ,  de  bien 
concevoir  quesaws  enx  J'industHe  ne  produirait  rîeij|. 
Il  faut,  pour  ainsi  dire,  qu'ils  travaillent  de  concert 

......  ^ 

i 
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CHAPITRE  IV. 


Z)^s  agens  naturels  qui  servent  à  la  production 
des  richesses^  et  notamment  des  fonds  de 
terre.  . 


Lorsqu'on  examine  attentivement  le  grand  phé- 
nomène de  la  production,  on  ne  tardé  pas  à  s'apei*- 
eevoir  que  l'indastrie ,  «n<Up«ndamibe.t  des  ïecba» 
qu'elle  tire  des  capitaux  ,  c'est-a-diire  des  produits 
qu'elle  a  déjà  créés ,  pour  en  créer  d'autres ,  emploie 
le  service  et  la  puissance  de  divers  agens  qu'elle  n*^ 
point  créés ,  que  lui  offre  la  nature  ;  et  qu'elle  tire 
de  laction  de  ces  agens  naturels  une  portipu  de 
l'utilité  qu'elle  donne  aux  choses. 

Ainsi,  lorsqu'on  ligure  et  qu'on  ensemence  un 
champ ,  oùtre  les  connaissances  et  le  travail  qu'on 
met  dans  cette  opération ,  outre  les  valeurs  déjà  fi>r« 
mées  dont  on  fait  usage  ,  comme  les  valeurs  de  h 
charrue  ,  de  la  herse,  des  semences  ,  des  vêtemeus  et 
des  alimens  consommés  par  les  travailleurs  pendant 
que  la-production  a  lieu ,  il  y  a  un  travail  exécuté  par 
le  sol,  par  l'air,  par  l'eau,  par  le  soleil,  auquel 
riiomme  n'a  aucune  part ,  et  qui  pourtant  concourt  à 
la  création  d'un  nouveau  produit  qu'on  recueillera  au 
moment  de  la  récolte.  C'est  ce  travail  que  je  nomme 
le  service  productif  des  agens  naturels  • 
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Cette  expression,  agens  naturels ,  est  prise  ici  dans 
un  sens  fort  étendu,  car  elle  comprend  non-seule- 
ment les  corps  inanimés  dont  l'action  travaille  a  créer 
d^  valeurs ,  mais  encore  les  lois  du  monde  physique , 
comme  la  gravitation  qui  fait  descendre  le  poids  d'une 
horloge ,  le  magnétisme  qui  dirige  l'aiguille  d'une 
boussole , l'élasticité  de  l'acier,  la  pesanteur  de  l'atmo- 
sphère ,1a  chaleur  qui  se  dégage  par  la  combustion ,  etc. 

Souvent  la  faculté  productive  des  capitaux  s'allie 
si  intimement  avec  la  faculté  productive  des  agens 
naturels  ,  qu'il  est  difficile  et  même  impossible  d'assi- 
gner exactement  la  part  que  chacun  de  ces  agens 
prend  à  la  production.  Une  serre  où  Ton  cultive  des 
végétaux  précieux ,  une  terre  où  d'habiles  irrigations 
ont  répandu  une  eau  fécondante,  doivent  la  majeure 
partie  de  leur  faculté  productive  à  des  travaux ,  à  des 
constructions  qui  sont  le  fait  d'une  production  anté» 
rieure,  et  qui  font  partie  des  capitaux  consacrés  a  la 
production  actuelle.  Il  en  est  de  même  des  défriche- 
mens,  des  bâtimens  de  feiTne,  des  clôtures,  et  de 
toutes  les  améliorations  répandues  sur  un  fonds  de 
terre.  Ces  valeurs  font  partie  d'un  capital,  quoiqu'il 
soit  désormais  impossible  de  les  séparer  du  fonds  sur 
lequel  elles  sont  fixées  (i). 

(i)  C'est  au  propriétaire  du  fonds,  c'est  au  propriétaire 
du  capital ,  lorsqu'ils  sont  distincts  l'un  de  l'autre ,  à  débattre 
la  valeur  et  l'influence  de  chacun  de  ces  agens  dans  la  pro- 
duction. Il  nous  suffit ,  à  nous ,  de  comprendre ,  sans  être 
obligés  de  la  mesurer  ,  la  part  que  chacun  de  ces  agens  prend 
<à  la  production  des  richesses. 
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Dans  le  travail  des  machines  parle  moyen  desquelles 
l'homme  ajoute  tant  à  sa  puissance,  une  partie  du 
produit  obtenu  est  due  à  la  valeur  capitale  de  la 
machine ,  et  une  autre  partie  à  l'action  des  forces  de 
la  nature.  Qu'on  suppose  qu'en  place  des  ailes  d'un 
moulin  à  vent  il  y  ait  une  roue  a  marcher  (i)  que  dix 
liommes  feraient  tourner  :  alors  le  produit  du  moulin 
pourrait  être  considéré  comme  le  fruit  du  service 
d'un  capital,  qui  serait  la  valeur  de  la  machine,  et  du 
service  des  dix  hommes  qui  la  feraient  tourner;  et  si 
Ton  substitue  des  ailes  à  la  roue  à  marcher,  il  devient 
évident  que  le  vent,  qui  est  un  agent  fourni  par  la 
nature,  exécute  l'ouvrage  de  dix  hommes.      •  ^^'^•''V 

Dans  ce  cas-ci,  l'action  d'im  agent  naturel  pourrait 
être  suppléée  par  une  autre  force  ;  mais ,  dans  beaucoup 
de  cas,  cette  action  ne  saurait  être  suppléée  par  rien  , 
€t  n'en  est  pas  moins  réelle.  Telle  est  la  force  végé- 
tative du  sol  ;  telle  est  la  force  vitale  qui  concourt  au 
développement  des  animaux  dont  nous  sommes  par- 
venus ù  nous  emparer.  Un  troupeau  de  moutons  est 
le  résultat,  non-seulement  des  soins  du  maître  et  du 
berger,  et  des  avances  qu'on  a  faites  pour  le  nourrir, 
l'abriter,  le  tondre;  mais  il  est  aussi  le  résultat  de 
l'action  des  viscères  et  des  organes  de  ces  animaux 
dont  Ta  nature  a  fait  les  frais. 

c'est  ainsi  que  la  nature  est  presque  toujours  en 


(i)  Une  roue  en  forme  de  tambour  qu'on  fait  tourner  en 
marchant  dans  son  inlérieur.  « 

•  # 
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communauté  de  travail  avec  rhomme;  et  dm  cette 
communauté  nouf  gagnons  d'autant  plus,  que  nous 
tmiifif»w^  jniêiif  Il'ip&rgaer  notre  travail  et  celui 
d»  nMtciipîtaux  ^  est  nécessairement  DeûteoK ,  et 
qu^  XkQUjS  parvenons  faire  exécuter  à  la  nature  une 
pluatgi^vid^'part  des  poo^its.       -  ù  . 

SÊèiObipMl  donné-Jbeaucoup  de  peine  poui*  wfAU 
quer  l'abondance  des  produits  dont  jouissent  les  peu- 
ples çîvil^éSf.iComparée  avec  la  pénurie  des  nations 
^ésslètt»^  iCt^ionobstant  la  mnltiliide  d^idétoeiiivrét 
et  de  UavaiUeurs  improductif^  dont  fourmillent  nos 
S^^és.  lia^^erché  dans  la  division  du  travail  la 
scHircAdçi^ilItl^ondance  (i)  ;^et  il  n'y  a  pas  de  do«ie 
que.  la  s^paratlàs-  des  occupàUoi»;,  ^iîlst«^e  nous  le 
verrons  d'après  lui,  n'ajoute  beaucoup  à  la  puissance 
pfTédiMï^ve  At  tmailf  JKan  elle  ne.  suffit  pas  ffour 
expliquer  416  phenoinène,  qui  n'a  plus  rien  de  sar* 
prenant  quand  on:  considère  le  pouvoir  des  agens 
naturels  que  la  çki^is^if0a  et  Tindustrie  font  travaiUer 
à iiytre profil      > 'ié^X'-fflêvc  c 

:  Smith  convienl  que  Tintelligence humaine  et  lacon- 
nai^fcsai^l^^Ç^^l^loi^  de^l^  nature  permettent  à  l'homme 
d^W^^^ër^lçin^^  qu'elle 

(i)  Voici  les  propres  expressions  de  Smith  :  «  It  thé 
-  »  great  multiplication  of  the  productiott&  of  ail  the  dif£erept 
»  arts,  m  coneequenee  o/  the  division  of  labour,  -^hioh 
»  ooca|îoDS«  in  a  well  govcmcd  •octety»  that  universai  opa« 
»  lence  -whicU  eztends  itseit  to  the  lowest  ranks  of  th»  peo- 
»  pie  »•*  WsAiiTe  ev^VATioRt,  Book  X,  chap,  i. 
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lui  présente;  mais  il  attribue  a  la  séparation  des  o<k;u^ 
fàûom  rintelli^ence  mâme  et  ic), savoir  deJ^J>oiwnp>»; 

il  a  ràîson  jusquli  un  certain  point,  puisque 
homme ,  en  s'occupant  exclusivement  d'un  art  ou 
d'une  science,  a  eu  plus  de  moyens  àiGfk  A^Si^cw 
progrès.  Mais  le  procédé  de  la  pâture  une  fat»4:(|nmi^ 
la  production  qui  en  r&ulte  n*est  pas  le  produit  du 
travail  de  Finventeur.  Le  premier  hpfnine^^^  a. su 
ai^lUr  les  métaux  par  le  feu  n'est  pB%  l^^créateur 
i^Uutl  dé  la  valeur  ce  procédé  ajoute  au  métal 
fondu.  Cette  valeur  est  le  résultat  de  Faction  physique 
du  feu  jointe  a  l'industrie  et  atix  capitjAuz  de  ceux,  qui 
emploient  le  procédé.  D'ailleurs ,  n*y  a-t-il  pas  des 
procédés  que  l'homme  doit  au  hasard,  ou  qui  sont 
tellement  évidens.par  eux-mêmes,  qu'ils jij^  iaUu 

ph>duit  spontané  de  la  naturèV^a^t-ÔQ  pastme  valeur 
plus  grande  que  celie  du  travail  du  bûcheron  qui  l'a 
ralc^ersé? 

De  cette  erreur  Smith  a  tiré  cette  fluisse*  consé^- 

quence  :  c'est  que  toutes  les  valeurs  produites  repré- 
aenlent  un  travail  récent  ou  ancien  de  rhomine,  oUf 
m  d'autres  termes ,  que  la  ridiesse  n'est  que  tlà  tfi^ 

Vail  accumulé;  d'où,  par  une  seconde  conséquence- 
tout  aussi  iausse ,  le  travail  est  la  seule  mesure  des 
ridiesses  ou  des  valeurs  produites,  i'' 

On  voit  que  ce  système  est  l'opposé  de  celui  des 
économistes  du  dix-huitième  siècle ,  qui  prétendaient 
au  (Contraire  que  le  travail  m  pcoduit  aucune  valeur. 
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sans  consommer  une  vareur  e'quivalente  ;  quiTpar 
conséquent  il  ne  laisse  aucun  excédant ,  aucun  pro- 
duit net,  et  que  la  terre  seule,  fournissant  i;ratuit6- 
meut  une  valeur,  peut  seule  donner  un  produit  net^ 
Jl  y  a  du  système  dans  Tune  et  l'autre  thèse  ;  je  ne 
le  fais  remarquer  que  pour  qu  on  se  mette  en  garde 
contre  les  conséquences  dangereuses  qu'on  peut  tirer  ' 
d'une  première  erreur  (i ) ,  et  pour  ramener  la  science 
à  la  simple  observation  des  faits.  Or,  les  faits  nous 
montrent  que  les  valeurs  produites  sont  dues  a  l'ac- 
tion et  au  concours  de  Tindustrie,  des  capitaux  (2)  et 


(1)  On  sait  qu'entre  aiitres  conséquences  dangereuses  que 
le*  Économistes  ont  tirées  de  leurs  système» ,  est  celle  de  rem- 
placer tous  le»  impôts  par  un  ijnpôt  unique  sur  les  terres, 
assurés  qu'ils  étaient  que  cet  impôt  atteindrait  toutes  les  va- 
leurs produites.  Par  un  motif  contraire,  et  en  conséquence 
de  cette  partie  systématique  de  Smith  ,  on  pourrait,  çfc  tout 
ausîi  injustement  ,  décharger  de  toute  contribution  les  pro- 
fits nets  des  fonds  de  terre,  dans  la  persuasion  qu'Us  ne 
présentent  rien  de  gratuit. 

^  (2)  De  môme  que  Smith  a  méconnu  le  pouvoir  productif 
des  agens  naturels,  il  a  méconnu  celui  des  valeurs  capitales, 
qui  cependant  leur  sont  parfaitement  analogues.  Une  ma- 
chine, telle  ,  par  exemple  ,  qu'unjBoulin  à  huile  dans  lequel 
on  a  employé  une  valeur  capitale  de  vingt  mille  francs ,  et 
qui  donne  un  produit  net  de  mille  francs  par  an,  tous  le» 
autçps  frais  payés  ,  donne  un  produit  précisément  aussi  réel 
que  celui  d'une  terre  de  vingt  mille  francs  qui  donne  mille 
francs  de  produit  net  ou  de  fermage  ,  tous  frais  payés. 
Smith  prétend  qu'un  moulin  de  vingt  raille  francs  représente 
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des  agens  naturels,  dont  le  principal,  mais  non  pas 
le  seul  à  beaucoup  près,  est  la  terre  cultivable,  et  que 
nulle. autre  que  ces  trois  sources  ne  produisent  une 
Weur,  une  richesse  nouvelle.  ^ 
.'  Parmi  les  agens  naturels,  les  uns  sont  susceptible», 
d'appropriation,  c'est-à-dire,  de  devenir  la  propriété 

'^e  ceux  qui  s'en  emparent,  comme  un  champ,  un 
cours  d'eau;  d autres  ne  peuvent  s'approprier,  et 
demeurent  à  l'usage  de  tous,  comme  le  vent,  la  mer 
et  les  fleuves  qui  servent  de  véhicules ,  l'action  phy- 
sique ou  chimique  des  matières  les  unes  sur  les 
autres,  etc.  -"^ 
^  ^I^ous  aurons  occasion  de  nous  convaincre  que  cette 

*  double  circonstance  d'être  et  de  ne  pas  être  suscep- 
tibles d'appropriation  pour  les  agens  de  la  production , 

^st  très-favorable  à  la  multiplication  des  richesses. 
Les  agens  naturels,  comme  les  terres,  qui  sont  sus- 
ceptibles d'appropriation,  ne  produiraient  pas  a  beau- 

un  iravailde  vingt  mille  francs  répandus  à  diverses  époques 
sur  les  pièces  dont  se  compose  le  moulin  ;^t  que  ,  par  con- 
séquent, le  produit  net  du  moulin  est  le  produit  de  ce  tra- 
vail antérieur.  Smith  se  trompe  :  le  produit  de  ce  travail 
antérieur  «si  là  valeur  du  moulin  lui-même,  si  l'on  veut; 
mais  la  valeur  produite  par  le  mouHn  ,  est  tine  autre  valcUr 
entièrement  nouvelle ,  de  même  que  le  fermage  d'uVie  terre 
est  une  valeur  autre  que  celle  de  la  terre  ;  une  valeur  qu  on 
çeut  consommer  sans  altérer  celle  du  fonds.  On  s'apercevra 

plus  tard  que  toBtes  ces  idées  ne  sont  pas  de  simples  spécu- 

».  .  ..  jhfc.-»'"' 

lations.  '    ♦  '  - 


Digitized  by  C^op^lc 


DE  L4  PRODUCimi  P&  «lOnHiCS.  35 

cou^^îte"  autant  ,  #  011  propriétaire  ti*^tait  isani^ 

d'en  recueillir  le  fniit,  et  s'il  n'y  pouvait,  avecsûretë, 
ajouter  des  valeurs  capitales  qui  accroissent  singuliè- 
rament  leurs  produits.  £t  dun'iiitlriB<;6të,  k  latitude 
iQjdéfinie  laissée  \  fitilltistne  de  s^emparei^de  tous  les 
autres  agei^  pt^miet  d  étendre  Indé^uH 

ment  soit  tfctioh  %t  ses  frdâtiits.  Ce  n'est  pàa  k  ufturv 
<fttrbodS^tt^M^^dï^  IH^usIrre,  c'e* 

^'ignorance  des^^rod^ip^pura  cl  a  i^u^^^  j^isu^isr 
tfation.         ♦[^  ^  V'  3i  . 

r^^Cèux     agëiis  naimiV^  Ibnt  ^cêplibles 


possèdes  ,  ne  cèdent  pas  leur  concours  sans 
lioa,  el  cette  rétrii;>utu>n  ikit  par^e  ,  ainfii^^ue  nouf 
<é  verrons  plus,  tard,  âiê  Irais  dc^  ptodu^k^.  C0b^ 
téntons-Qous ,  quant  à  présent ,  de  comprendre  Tac- 
tioapro(jUK(tiTedes  agens  naturels,  quels  qull^s^^, 
4é^coiHUou^.siial«»coçeà^cQuviir.^  .  . 


'     •      »  1*1         ■       .    >  ' 
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*  Comment  se  Joignent   indus  trie  j  les  capitaux 
,    et  les  a^ena  naturels  pour'produirèJ^ 

ÎNous  avons  vu  de  quelle  manière  l'industrie,  les 
capitaux  les  a^ns  naturels  concourent,  chacun  em 
ce  qui  bs  concerne,  à  la  production;  nous  avdns  va 
que  céii  troir  ^ëmens  àë  la  {«^dd^tion  sontliriâis^n- 
sables  pour  qu'il  y  ait  des  produits  crées  ;  maiè  pour 
çeky  if  ik'éct  point  néceteire  qi^iU  appartiifnnent  i 
h  éiêdlé  ^Roane.'  •  '  ^"^  -  *  *  ''''  ' 
Une  personne  industrieuse  peut  prêter  son  fhd us- 
ine &  c^çqtii  ne  possèiè  ,^*un  cs^itaFet  un  ionds 
.^.ferre. •         -  »  •  *  •         '» *^ 

Le  possesseui  J'un  capital  peut  le  prcter  a  une 
persc^e  (|ui  n'a^^'up  iûp^uis  d£  terre  et  de  Ttn- 


lie 'propriétaire  d'iÉi*  fonds  peut  le  prêter  k  la 

personne  qui  ne  pgi^èd^^que  de  l'industrie  et  un 

Soît  qu'on  prêfe  de  rînAistrîè',  nii  capital  /oii  un 
fonds  de  terre,  ces  choses  concourant  a  créer  une 
valeur  i  leuriMiife  aune  iHdeur«us|iy.et  se  paye  pour 

,  Le  paytuneti^  dune  industrie  prêtée  se  nomme  un 
salaU-e, 
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L\  pRôtïtrcrroN  di-s  richesses. 

'  f(t'  i^yèraent  d'un  capital  prêté  se  nomme  un  intérêt. 
Le  payement  d*un  fonds  de  terre  prêté  ^e  noiTÎme 
lin  fermage  ou  un  lojrer. 

I.e  fonds ,  le  capital  et  Tindustrie  se  trouvent  quel- 
quefois réonis  dans  Ites  iricmes  mains.  tJn  homme  qài 
cultive  à  ses  propres  frais  le  jardin  qui  lui  appartient , 
possède  le  fonds,  le  capital  et  l'industrie.  Il  fait,  lui 
seul,  le  bénéfice  du  propriétairtB  foncier ,  du  Capita- 
liste et  de  l'homme  industrieux.  '  f  '^ 
Le^rémouleur  qui  exerce  une  industrie  pour  la- 
eflielle  il  ne  faut  point  de  fonds  de  terre,  porte  sur 
son  dos  tout  son  capital,  et  toute  son  industrie  dans 
ses  doigts  :  il  est  à  la  fois  entrepreneur ,  capitaliste  et 

ouvrier.  * 
Il  est  rare  qu'il  y  ait  des  entrepreneurs  si  pauvres, 
qu'ils  ne  possèdent  pas  en  propre  une  portion  au 
moins  de  leur  capital.  L'ouvrier  lui-même  en  fournit 
presque  toujours  une  partie  :  le  maçon  ne  marche 
point  sans  sa  truelle;  le  garçon  tailleur  se  présente 
muni  de  son  dé  et  de  ses  aiguilles  :  tous  sont  vêtus, 
plus  ou  moins  bien  ;  leur  salaire  doit  suffire',  à  la  vé- 
rité, à  l'entretien  cdnstant  de  leur  habit;  mais'enfin 
ils  en  font  l'avance.  ' 

Lorsque  le  fonds  n'est  la  propriété  de  personne , 
comme  certaines  éarrières  d'où  l'on  tire  des  pierres, 
comme  les  rivières,  les  mers,  où  l'industrie  va  cAerr 
cher  du  poisson ,  des  perles ,  du  corail ,  etc. ,  albts  oh  . 
J5€\il  obtenir  des  produits  avec  da^  V industrie  éï  des 
capitaux  seulement.  ^ 
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m  industrie  et  le  c^/^a/suflQsent  également,  lors- 
qi^  Tindustrie  travaille  sur  des  produits  d'uo  fonds 
étranger,  et  qu  on  peut  se  procurer  avec  des  capitaux 
seuls  ;  couuiie  lorsqu'elle  fabrique  chez  nous  des 
-étoffeë  de  coton ,  «t  beaucoup  d'autres  choses.  Ainti 
toute  espèce  de  manufactures  donne  des  produits, 
pourvu  qu'il  s'y  trouve  industrie  et  capital;  le  fonds 
n'est  pas  absolumenl  nécessaire ,  à  moins  qu  on  ne 
donne  ce  nom  ad  local  où  sont  placés  les  ateliers,  et 
qu'on  tient  à  loyer;  ce  qui  serait  juste  à  la  rigueur. 
Mais  si  1  on  appelle  un  fonds  le  local  où  s  ex^ice  fior 
dustrie,  on  couviendra  du  moins  ({ue  sur  un  bien 
petit  fonds ,  on  peut  exercer  une  bien  grande  indus- 
trie, pourvu  qu'on  ait  un  gros  capital.  •^V^'ï 

On  peut  tirer  à»,  là  cette  conséquence,  c'est  que 
l'industrie  d'une  nation  n'est  point  bornée  par  l'étenr^ 
due  de  son  territoire ,  mais  bien  par  l'étendue  de  ses 
capitaux. 

Un  fabricant  de  bas,  avec  un  capital  que  je  suppose 
égal  à  vingt  mill«  francs ,  peut  avoir  sans  cesse  en 
activité  dix  métiers  à  faire  des  bas.  S'il  paiwient  à  avoir 
un  capital  de  quarante  mille  francs,  il  pourra  mettra 
en  activité  vingt  métiers  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  pourra 
acheter  dix  métiers  de  plus ,  payer  un  loyer  double , 
se  procurer  une  double  quantité  de  soie  ou  de  coton 
propres  à  être  ouvrés,  faire  les  avances  qu'exige  Tcn- 
tretien  d'un  nombre  double  d'ouvriers ,  etc.  etc.  \ 

Toutefois  la  partie  de  l'industrie  agi  icole  qui  s'ap^ 
flique  à  la  culture  des  terres,  est  nécessairement 
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bornée  par  l'étendue  du  territoire.  Les  paiticuliers  et 
les  nations  ne  peuvent  rendre  leur  territoire  ni  plus 
étendu ,  ni  plus  fécond  que  la  nature  des  choses  ne 
ij'^dmet;  mais  ils  peuvent  sans  cesse  augmenter  leurs 
capitaux,  par  conséqùent  mettre  en  activité  une  plu» 
grande  masse  d'industrie,  par  conséquent  multiplier 
leurs  produits,  ou  si  l'on  veut  leurs  richesses. 
^ On  a  vu  des  peuples,  comme      Genevois,  dont  le 
territoire  ne  produisait  pas  la  vingtième  partie  de  ce . 
qui  était  nécessaire  a  leur  subsistance,  vivre  néan* 
moins  dans  labondauce.  L'aisance  habite  dans  les 
gorges  infertiles  du  Jura,  parce  qu'on  y  exerce  pluv 
sieurs  arts  mécaniques.  Au  i3*  siècle,  on  vit  la  répiÉ* 
blique  de  Venise  ,  n'ayant  pas  encore  un  pouce  de 
terre  en  Italie,  devenir  assez  riche  par  son  commerce 
.  pour  conquérir  la  Dalmatie ,  la  plupart  des  îles  de  la 
Grèce,  et  Constantinople.  L'étendue  et  la  fertilité  du 
territoire  d'une  nation  tiennent  au  bonheur  de  sa 
position.  Son  industrie  et  ses  capitaux  tiennent  à  sa 
conduite.  Toujours  il  dépend  d'elle  de  perfectionner 
l'une  et  d'accroître  les  autres. 

Les  nations  qui  ont  peu  de  capitaux ,  ont  un  désa»' 
vantage  dans  la  vente  de  leurs  produits;  elles  ne 
peuvent  accorder  à  leurs  acheteurs  de  l'intérieur  ou 
du  dehors  de  longs  termes,  des  facilités  pour  le 
payement.  Celles  qui  ont  moins  de  capitaux  encore , 
ne  sont  pas  toujours  en  état  de  faire  l'avance  même 
de  leurs  matières  premières  et  de  leur  travail.  Voilà 
pourquoi  on  est  obligé ,  aux  Indes  et  en  Russie , 
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d'envoyer  quelquefois  le  prix  de  ce  qu'on  achète  sht 
nlM*^t  nmèi/^^iwï  an  liivant  le  mom^nir  oit  Ifcs  cont^ 
MNkHii|>èiiveilt  ^  ^sUfailUhl.  ttifttIt  qlIli-Mr  na- 
tions Soient  bien  favorûées  k  d'autres  égards,  pour 

Ape^ifÊt  nous  «Yons  vu  de  quelle  manière  troit 

ie«  oapllaux  et  lev  agin»  què  notn  ofiîé  ta^  nÉMtt.; 

concourent  à  créer  dés  produits,  c*ekt-4-dirc ,  des 
cbcksetià  Tusage  de  i^bemme^  {>ÀiétiM]|i^  pkis  ^avanl 
4mu  i!àoÉton  ■  de  chacito  4ai>  pa<liPHli^t%-*fiéH»  '  r»^ 
cberche  est  importante  ,  pukqu'elle  nous  conduira 
ipsensibiement  à  savoir <  ce  qsi  e§t  ou  moins  fa- 
Torâbl»  4  k  piiÇHiliMïtfon^  yAfce'^  faicatocte  *^ 
pirtituUe^  «t     la  pûîssaiice  4iiMiatioap^ 


I 
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<  <  ^  %  ■« m  »  » »^<%»mo ^•^ 

«»■  * 

•    CHAPITRE  VI. 

■ 

•     V        'il*'        ♦  •    »     »    .     ,  I  / 

En  observant  attentivement  les  procèdes  de  l'in- 
dHStrijr  humw» i^ipel^qUiMoit  k  suj^t  aiqiiel  elle  « 

^'^lique,  #iM^SqppçiHt  ^^muÊpmv^  âfe  Ira» 

ppejraXiaus  distinctes.         «.^rf  •     ,  .\ 

.^K^our  c^b^ûic  un  produjf^  quelconque^, 
A>^Wi^|rfr^ii ijpyçb» .#t  lei;k>i»4e  la  oatiW^ 
irebtivenejitli  «ee-iiroduit  Cpsimeiit^imait-on  fabriqué 
uapg^^çeÇjri^r^  si  Ton  n'étei|»  parve|^  à  c^ttiicutre  les 
||M|>niét4|^  ii»,  «tJiBr  ^qpi)|U  moyM  &ap«tf(  le  tker 
mv^  l%M|ei;tf  1  anujlir  le  façonner  ^ 
U^  iijla  ^n^te  appl^et*  ce^s  .  connaissances  k^n 

u^ii)^  .^NlN.iï'fil?'  fUliW  ÊttQii%99t  le  fe^  d'une  cer* 
taipé^&çen^on  poi|rratt  dorre  une  porte  pour  tout  Iç 

inonde,  excepte  pour  celui  qui  en  aurait  la  clë. 

^fin,  il«/^lu  exécuter  le  trs^aii  manuel  indiqué 
par  les  àfK0BL,^ifiniàim  ptitcMentei^  c'est- à* dire, 
forger  et  Itmçg  les  différences  pièces  dpi^  se  compose 
m,  s^^çrure.^  ^/  *.    .    .  ' 

^;  11^ jcanp  (^e.ces,^!^  opnfiyitions  aoieftt  «xëcuCées 
{|jar  la  mélmf  |^frspnne.  * 

souY.çpt,  ufi  homme  etudij:  jf^arcbe  et  les 

UÉ  MUrt  pro^  de  ces  coi^aissances  pour  créer- 
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des  produits  utiles.  C'est  FAgricultcur,  le  Manufac- 

•  •  • 

turier  ou  le  Commerçant. 

Un  autre  enfin  travaille  suivant  les  directions  don- 
nées par  les  deux  premiers.  C'est  i'Oyvrier.  * 

Qu'on  examine  succesêsivenlent  tous  les  prt)daîts'T 
on  verra  qu'ils  n'ont  pu  exister  qu'à  la  suite  de  ce/ 
trois  opérations.    '     *    *    *  •  *• 

S'agit-itdun  sac  de  ou  dHhi  tôîmeàii*  dé  tin  ? 
il  a  fallu  que  le  naturaliste  ou  l'agronome  connussent 
la  marche  que  suit  la  nature  dans  la  production  dtï 
grain  ou  du  ^aisin ,  le  temps  et  le  terrain  fiivorabies 
pour  semer  ou  pour  plahfer,  et  quels  sont  les  soins 
qu'il  faut  prendre  pour  que  ces  plantes,  viennent  k 
maturité,  te  fermier  ou  le  propriétaire  t>nt  appliqué 
CCS  connaissances  à  leur  position  particulière,  ont 
rassemblé  les  moyens^  d'en  faire  éclore  un  produit 
lîSlè ,  ont  écalié  les  obstacles  qui  pouvaient  s'y  oppo- 
ser. Enfin  le  ipanouvrier  a  remué  la  terre,  l'a  ense- 
mencée, a  li|  et  taillé  la  vigne.  Ces  trois  genres 
d'opérations  étaient  nécessaires  pour  que  le  blé  ou  le 
vin  fussent  entièrement  produits.  '  ^ 

Veut-on  un  exemple  fourni  par  le  commerce  exte* 
rieur?  prenons  l'indigo.  La  science  du  géographe, 
celle  du  voyageur ,  celle  de  l'astronome ,  nous  font 
connaître  le  pays  où  il  se  trouve,  et  nous  montrent 
les  moyens  de  traverser  les  mers.  Le  commerçant 
arme  des  bâtiftiens ,  et  envoie  chercher  la  marchan- 
dise. Le  matelot,  le  voituricr,  travaillent  mécant- 
'  queracnt  à  cette  production. 


DE  LA  PRODUCTIOJX   DrS  RIClirSSES.  l\J 

u  Que  si  Ton  considère  l'indigo  seulement  comme 
une  des  matières  premières  d'un  autre  produit,  d'un 
drap  bleu,  on  s'aperçoit  que  le  chimiste  fait  connaître 
la  nature  de  cette  substance ,  la  manière  tïe  la  dissou- 
dve ,  les  mordans  qui  la  font  prendre  sur  la  laine.  Le 
manufacturier  rassemble  les  moyens  d'opérer  cette 
teinture,  et  l'ouvrier  suit  ses  ordres.  *\tt* 
•i  Partout  l'industrie  se  compose  de  la  théorie,  de 
lappUcation ,  de  l'exécution.  Ce  n'est  qu'autant  qu'une 
uation  excelle  dans,  ces  tsois  genres  d'opérations, 
qu'elle  est  parfaitement  industrieuse.  Si  elle  est  inha- 
bile dans  l'une  ou  dans  l'autre,  elle  ne  peut  se  pro- 
curer des  produits  qui  sont  tous  le  résviltat  de  toutes 
les  troisi^&ès-lors  on  aperçoit  Vutilitédes  sciences  qui, 
3êÀ  premier  coup-d'œil,  ne  paraissent  destinées  qu'à 
SdJ^fuire  une  vaine  curiosité  (i).  ^ 
4i  1^8  nègres  de  la  côte  d'Afrique  ont  beaucoup 


.  (i)  Les  lamitTes  ne  sont  pas  seulement  indispensables  au 
>uccês  de  rîndustrie ,  par  les  secours  directs  qu'elles  lui 
prêtent  ;  elles  lui  sont  encore  favorables,  en  diminuant  l'em- 
pire des  préjuges.  Elles  enseignent  à  l'homme  à  compter 
plus  sur  ses  propres  effort»  que  sur  les  secours  d'un  pouvoir 
s^r^umain.  L'ignorance  est  altackée  à  la  routine,  ennemie 
de  fout  perfectionnement  ;  elle  attribue  à  une  cause  surnatu- 
relle une  épidémie  ,  un  fléau  qu'il  serait  facile  de  prévenir 
ou  d'écarter  ;  iclle  se  livre  à  des  pratiques  superstitieuses  , 
lorsqu'il  faudrait  prendre  des  précautions  où  apporter  des 
remèdes.  En  général ,  toutes  les  sciences ,  comme  toutes  les 
vérités  ,     tiennent  et  se  pfclpçt  uuj^c^^rs  .mu.lui>l. 


I 
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.  '  d  adresse  :  ils  réussissent  dans  tous  les  exerciçe^  du 

corps  et  dans  le  travail  des  mains  ;  mais  ils  paraissent 
peu  capables  des  deux  premières  opérations  de  l  iii- 
dustrie.  Aussi  sont -ils  obligés  d'acheter  des  Euro- 
péens les  étoffes,  les  armes,  les  parures  dont  ils  ont 
besoin.  Leur  pays  est  si  peu  productif,  malgré  sa 
fécondité  naturelle,  que  les  vaisseaux  qui  vont  chez 
eux  pour  s'y  procurer  des  esclaves ,  n'y  tiouvent  pas 
même  les  provisions  nécessaires  pour  les  nourrir 
pendant  la  route,  et  soskt  obligés  de  s'en  pourvoir 
d^tfvànce(î^  '   •  -  -  -  '  i' .\ 

Les  modernes  plus  que  les  aneieos  ,  et  les  Euro- 
péens plus  que  les  autres  habitant  du  globe ,  ont  pos- 
sédé les  qualités  favorables  à  Tindustrie.  I^e  plus  mince 
habitant  de  nos  villes  joiiit  d'une  infinité  de  douceurs 
dont  un  monarque  de  sauvages  est  obligé  de  se  pas- 
^  ser.  Les  vitres  seules  qui  laissent  entrer  dans  sa  cham- 

bre la  lumière  en  même  temps  qu'elles  le  préservent 
des  intempéries  de  l'air  ,  les  vitres  sont  le  résultat 
admirable  d'observations,  de  connaissances  recueillies , 
jierfectionnées  depuis  plusieurs  siècles.  Il  a  fallu  sa- 
voir quelle  espèce  de  sable  était  susceptible  de  se 
transformer  en  une  matière  étendue  ,  solide  et  trans- 
parente ;  par  quels  mélanges,  par  quels  degrés  de 
ehaîeur,  on  poavait  obtenir  ce  produit.  Il  a  fallu  con- 
naître la  meilleure  forme  à  donner  aux  fourneaux.  La 

^  /     .  charpente  seule  qui  couvre  une  verrerie ,  e;»t  le  fruit 

(i)  Fojrtz  les  (Suvrcs  de  Poivrç ,  pag.  77  et  78. 
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des' connaissances  les  plus  relevées  sur  la  force  des 
bois  et  sur  les  moyens  de  Remployer  avec  avantage. 

Ces  connaissances  ne  suffisaient  pas.  ËlJes  pou- 
vaient n'exister  <{ue  dans  la  mémoire^  de  quelques 
pereonnes  ou  dans  les  livres.  Il  a  fallu  qu'un  manu- 
facturier vînt  avec  les  moyens  de  les  mettre  en  pra- 
tique. Il  a  commencé  par  s'instruire  de  ce  qu'on 
savait  sur  cette  branche  d'industrie;  il  a  rassemblé 
des  capitaux  ,  des  constructeurs ,  des  ouvriers  ,  et  il 
a  assigné  à  chacun  son  emploi. 

Enfin  l'adresse  des  ouvriers  dont  les  uns  ont  con- 
struit rédifice  et  les  fourneaux ,  dont  les  autres  ont 
entretenu  le  feu  ,  opéré  le  mélange ,  souûlé  le  verre, 
l'ont  coupë,  étendu,  assorti,  posé;  cette  adresse, 
tlis-j« ,  a  completté  l'ouvrage  ;  et  l'utilité,  la  beauté 
du  produit  qui  en  est  résulté ,  passe  tout  ce  que 
pourraient  imaginer  des  hommes  qitine  connaîtraient 
point  encore  cet  admirable  présent  «de  l'industrie 
humaine^  t  t»         .     •     -  .  .  .  •  « 

Il  convient  d'observer  que  les  connaissances  «lu 
savant,  si  nécessaires  au  développement  de  l'industrie, 
^  circulent  assez  facilement  d'une  nation  chez  les  autres^ 
Les  savans  euxrm^mçs.sent  intéressés^ lei répande; 
elles  servent  à  leur  fi^tune,  et  font  leur  réputation 
qui  leur  est  plus  chère  que  leur  fortune.  Une  nation 
par  conséque^it  où.  les  scieuce^seraieut  peu  cuItivécêTi 
pourrait  néanqioiiis  portei^  son  iiidusirie  assez  loin  en 
profitant  4^es  lumièrés  venues  d  ailleurs.  Il  n'en  estpas 
ainsi  de  l'art  d  appUqu  w  les  ^«Mituaissaacts  de  1  hommt 
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à  «es  besoins,  et  du  talent  de  lexecutlon.  Ces  qualités 
ne  profitent  qu'à  ceux  qui  ^es  ont  ;  aussi  un  pays  où 
il  y  a  beaucoup  de  iiegocians ,  de  manufacturiers  et 
d'agriculteurs  habiles,  a  plus  de  moyens  de  prospeVité 
que  celui  qui  se  distingue  principalement  par  la 
culture  des  arts  de  l'esprit.  A  l'époque  de  la  renais- 
sance des  lettres  en  Italie  ^  les  sciences  étaient  à  Bo- 
logne ,  les  richesses  étaient  à  Florence ,  à  Gènes  ,  a 
Venise.        <^  * 

L'Angleterre ,  de  dos  jours ,  doit  ses  immenses  ri* 
chesses  moins  aux  lumières  de  ses  savans,  quoiqu'elle 
en  possède  de  très-recommandables,  qu'au  talent  re- 
marquable de  ses  entrepreneurs  pour  les  applications 
utiles,  et  de  ses  ouvriers  pour  la  bonne  et  prompté 
exécution.  L'orgueil  national  qu'on  reproche  aux  An- 
glais, ne  les  empêche  pas  d'être  la  plus  souple  des 
nations  lorsqu'il  s'agit  de  se  ployer  aux  besoins  des 
consommateurs  ;  ils  fournissent  de  chapeaux  le  nord 
et  le  midi ,  parce  qu'ils  savent  les  foire  légers  pour  le 
midi ,  et  chauds  pour  le  nord.  La  nation  qui  ne  sait 
les  foire  que  d'une  façon,  n'en  vend  pas  ailleurs  què 
chez  elle.  •^♦.♦•^ 
-l^uvrier  anglais  seconde  l'entrepreneur  :  ilt  est  en 
général  laborieux  et  patient  ;  il  n'aime  pas  qué  l'objet 
de  son  travail  sorte  de  ses  mains  avant  d'avoir  reçu 
de  lui  toute  la  précision,  toute  la  perfection  qu'il 
comporte;  il  n'y  met  pas  plus  de  temps  ;  i\  y  met 
pli4â  d'attention ,  de  soin ,  de  diligence  que  la  plu« 
part  des  ouvriers  des  autres  nations,  ;  ■■'^ 


t 
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^  Au  reste  il  n'est  point  de  peuple  qui  doive  désespé- 
rer d^acquerir  les  qualités  qui  lui  manquent  pour  être 
parfaitement  industrieux.  Il  y  a  cent  cinquante  ans  que 
TAngleterre  elle-même  était  si  peu  avancée,  qu  elle 
tirait  de  la  Belgique  presque  toutes  ses  étoffes ,  et  il 
n  y  en  a  pas  quatre-vingt  que  rAllemagne  fournissait 
dqs  quincailleries  à  une  nation^qui  maintenant  eu 
fournit  au  monde  entier ( i ' .>5^ 

Jai  dit  que  Tagriculteur ,  le  manufacturier  ,  le 
négociant  profitaient  des  connaissances  acquises,  et  les 
appliquaient  s^ux besoins  des  hommes;  je  dois  ajouter 
qu'ils  ont  besoin  de  quelques  autres  connaissances 
qu'ils  ne  peuvent  guère  acquérir  que  dans  la  pratique 
de  leur  industrie,  et  qu'on  pourrait  appeler  la  science 
de  leur  étal.  Le  plus  habile  naturaliste,  sMl  voulait 
amender  lui-même  sa  terre réussirait  probablement 
mpins  «bien  que  son  fermier ,  quoiqu'il  en  sache  beau- 
cx>up  plus  que  lui.  Un  mécanicien  très<Ustingué 
quoiqu'il  connût  bien  le  mécanisme  des,  machines  a 
filer  le  coton,  ferait  probablement  un  assez  mauvais 
fil  avant  d'avoir  fait  son  apprentissage.  Il  y  a  dans  les 
arts  une  certaine  perfecliou  qui  naît  de  l'expérience  et 
de  plusieurs  essais  faits  successivement  dont  les  uns 
ont  échoué  et  les  autres  ont  réussi.  Les  sciences  ne 

(i)  II  ne  se  fabriquait  point  de  coton  en  Angleterre  au 
.  17*  siècle.  On  voit  par  les  registres  des  douanes  anglaises, 

qu'en  1765  la  quantité  de  coton  brut  fabriqué  en  Angleterre 
•A'érait  encore  que  de  1,170,89^  livres  pcMût.  £n  1799., 

elle  était  de  3o,4^4 livres  peMut.  « 

* 
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sufïl^tiat  doue  p<à&  à  1  avauctiut^at  ^e^  arU^  il  dèiùt  de 
pluf  4«s  eipî^rîeagBS  plus  pa«|pnjp  hisaydi|j|yiWiilgi(ij 
U  «uooii  as  àéàommàg^  pas.  toujouro  de  ce  «pi'ellei 
oift  GHÛté  ;  lorsqu'eilti»  réussissent ,  la-^^cooeurre^i^ 
ne  tanle  ^M  ^^laoAétef  les  beniigy  jl>i>im|f<ii 
Beur;  mais  i%<Qiiété  deipea^^  fMses^ent^'tlA 
produit  nouveau ,  ou ,  ce  qui  revient  exactemept  au 
mémiSt  d*iui  ^oiicissfiiiiciiS  s^r  ^wyiitj{|in^f)goAttit 
aacieB*.».  ••4       ^^v^  *  «al 

En  agriculture,  les  expériences,  outre  la  peine  et 
les  fapitaux  ^iteft  ^  ratsacre  ,  cqétfyt  .lai!|ii^te^^u 
torraittOffiiiMI  ^|ia||jiB||i|l  yne^ano^,  «t  qg^^uie 
fois  ppur  plus  leifgf'teaips.  *  ' 

IMos  riq4uif^e  Tp|jj)|ij(p|aruyi(ye ,  elkf  re^qs^t  sur 

d«s€aliciib*|iii»  tfiii^  oarmuniHiipii^a  jons^ua^p»  ka 

oapîlattK  ;  et ,  lorsqu  elWs  réusajpafl^V*'^  pMe^i 
étant  moHis  exposés  aux  s^gf^^  ^  l'entrepreneur 
a  dIus  iflMi-aedBia  Ik  iouissanoa  4KiihlMai  Jé  llttr 

•sucfb.  ËD^ipilelques  4«ilaoits> ,  leur  lara^QÎ  elillMV 

est  garanti  ,p4r  un  ^aiet  dllnTaatioa.  Atissi  les 


général  plus  rapides  aa  j^^wcîil  que  6ate  4mt^h 


culture.  .  |^,^.i»r*Ae^5  -îvI  *  •  -  :i  >  * 
jgjinnrf''"^*^*'*^  cfpaO(Mr«tak ,  plu3  qtia  «dMis  ^ 

ifl^,  fntmiia  im'^iH  hasardeux  si  les  da'k 

--îf  ■  ■  ■  '  •  ' 

fentàtive  n^avaient  pas  en  même  temps  d'autres  ob-* 

"i^'-W.:  négociât  j^gai^fl^e^ 
j^'îiuîl  d*un  çcrtaia  |^|^.daA^  l^à  autre  ajM^âkfBf^ 
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4apdiilNk  C'est  ainsi  que  ies  flollaïuiaU.  qujifi^saient^iis 

beaucoup  de  succès,  vers  le  milieu  du  17*  siècle, 
d'en  rapport^  v<^uiie  petite  feuille  sèche  doii$  les 

usage.  -De  Br  lé  commerce. da  Ïh6  dont  on  trans* 
porte  actuellement  en ,  £^r^e,  .cba^i^i^  année  au- 
delà  4^.4^  aôBioilSsde  JU vres, pesant ,  qiài  y  sio^t 
yendiies  pour  ud^  somme  -dé  plus  àe  ti^^  ç^Ks 
millions  (f).    '  *  :     .  \  . 

..  ^11  y  a  iquelquee^  ci|Mi<tii«t»niiei  iy>?es.<^(ti  lîaudàcè  est 
presqies  aiftui^e  4*  éucsoèè.  Quand  les  Ëuropéehs  eu- 
rent double  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  découvert 
i'Ani^iigtp»  le  monde  se  trouva^  agrandi  tout  à  «914^ 
dgL  àt(bà  du.  letaôtvf  du  e6tÂ  du  cOi^diant;  et  dans 
1  immense  quantité  d  objets  nouveaux  que  présen- 
^iettt  deux  Iwmisphères  ,  dont  l'un  n'était  <|u'im- 
pÉriUteoMBlkOKNUui,  ^  VmBtre  4i«réiaif  ]^du'fotttJ^ 
il  Misait  '  pdor  âlkei        ffâlér ,  pouîtlfoiiTèr  a 

^  échanger,  revendre  et  beaucoup  gagner.  *^ 
^l^ors  let  cas 'e3ltlVftor<fihaires ,  la  sagesse^  conseillé 
peulilire d'employer  anx  essaie  industriefer*,  Aonmt 

^j^sipitaux  réservés .  pour  une  productioa  éprouvée j 
ptÊk  les.irr^ins'iq^  ^tittvIiî^tÊk  ,  aam  altère^  «1 
fortuné ,  d^ptMtfMon^afâ^ftaîs'MttHl  soift  làiàd>le£ 
les  fantaisies  qilf  dirigent  vers  uni>ut  utile,  des  reve< 


 A 

.  (1)  Voyez  Ig^rt^^àWiWWa^  «<j^0^i|^<iù«' 
micntaUs,  par  M.  Féiix  Renouarddç  $Mole-C^oix. 
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nus  et  un  loisir  que  tant  d'hommes  consacrent  à  leur 
amusement  ou  a  quelque  chose  de  pis.  Je  ne  erois 
pas  qu'il  y  ait  un  plus  noble  emploi  de  la  richesse  et 
des  talens.  Un  citoyen  riche  et  philanthrope  peut  ainsi 
faire  à  la  classe  industrieuse  et  a  celle  qui  consomme, 
c'cst-k-dit-e  au  monde  entier ,  des  presens  qui  sur- 
passent de  beaucoup  la  valeur  de  ce  qu'il  donne  ,  et 
même  de  sa  fortune  ,  quelque  grande  qu'elle  soit. 
Qu'on  calcule ,  si  Ton  peut,  ce  qu-a  valu  aux  nations, 
l'inventeur  inconnu  de  la  charrue  (j)  ! 

Un  gouvernement  éclairé  sur  ses  devoirs ,  et  qui  dis- 
pose de  ressources  vastes ,  ne  laisse  pas  aux  particuliers 
toute  la  gloire  des  découvertes  industrielles.  Les  dé-  • 
penses  que  causent  les  essais,  quand  le  gouvernement 
les  fait ,  ne  sont  pas  prises  sur  les  capitaux  de  la  na* 
ttbn ,  tnais  sur  ses  revenus  ,  puisque  les  impôts  ni  ' 


•  (i)  Grâces  à  rimprimerie  ,  les  noms  des  bienfaiteurs  de 
l'hunianitc  se  perpélueronl  désormais  ,  et ,  si  je  ne  me  trompe , 
avec  plus  d'honneur  que  ceux  qui  ne  rappelleront  que  les 
déplorables  exploits  de  la  giielré.  Parmi  ces  nomi,  on  con- 
servera ceux  d'Olivier  de  Setres  j  Ife  père  de  l'agricullure 
française ,  le  premier  quî  ait  eu  une  ferme  expérimentale; 
ceux  de  Duhamel  y  àe  Malsherbes ,  à  qui  la  France  est  rede- 
vable de  tant  de  végétaux  utiles  naturalisés  parmi  nous  ; 
celui  de  Lavoisier,  qui  a  fait  cUns  la  chimie  une  révolu* 
tien  qui  en  a  entraîné  une  plus  importante  dans  les  arts  ; 
ceux  enfin  de  plusieurs  habiles  voyageurs  modernes;  car  on 
peut  considérer  les  voyages  comme  des  expériences  indus- 
trielles. .  •  .  .  <• 
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iHÎf/  OU  da  ttolfis  M  limaient  jamais  être  IfiTes  que 
Sbt  tés*  revenus^  La  pôftib'A'Ses  revienus  qui  par  cette 
voie  se  dissipe  en  expériences  est  peu  sensible, parce 
qn^elie  est  réparte  W  un 'grand  nombre  de  eontri- 
Imables;'  et  les  mîkâgfës  qui  r&oltent  dès  sucées^ 
étant  'ées  avantages  généraux ,  il  n'est  pas  contraire  à 
l'équité  qu^' lés^acnfiijes  au  pkix  desquels  ov  les 
(Obtenus  soîènft  supporté' par  tout  le  monBé. 

•i   •  "  * 

•  ■  -  ^ 

•  ♦ 
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.  ,   

J'4PPB&i(S  MiMÂ^  Ttctioi»  suivie  à  kquciib  mi  «i- 
Ihrre  poitre^Eëcttter  une  des  ^xpéitAjkom  de  llniiiilrie, 

ou  seulement  une  partie  de  Ces  ope'ratîons.  •  «  - 

QueMe  que  soit  celle  de  oefr-opécatioas  à  laquelle 
le  moK'â^VâppliqiM»  il  MC.fMdaèdfy  poisqutt  con- 
court à  k  création  «d'un  produit.  Ainsi  le  Sravail  du 
savant  qui  ^ît  des  expéneuQeft  et  des  livres  ,  est  pro^ 

aielte  pas  iBimMîatetfiieMt  I#  mm^V^tcm ,  est  pm>' 

^uçtif  y  enfin  y  le  travail  du  roanenvrier^  depuis  le 
jonmaâièr  qni  béeh&  la  ten^^  jusqa^au  maukt  qiii 
mflnosttvre  ua  navtre ,  est  eoeore  productif. 

Il  est  rare  qu'on  se  livre  a  un  travail  qui  ne  soit 
pas  pt^uodf  ^  c'est-À'i^tffe  y  fui  ne  edœowe  paf('aii;L 
produits  de  TuliÉ.oa  de  Itetre  iiidiistm..I.evtwfail  ^ 
tel  que  je  viens  de  le  définir,  est  une  peine  ;  et  cette 
peine  ne  serait  niivie  d'aucune  compensation ,  d*au- 
cim  prdfît;»  quiconque  la  pi^endrait  ;leïaic  mie  sottise 
ou  une  extravagance.  Quand  cette  peine  est  employée 
dépouiller,  par  force  ou  parj^dresto,  une  autre 
personne  dé»-  biens  qnelb  possède ,  ee- n'est  plus 


Oigitized  by 


f  J 

U|Q^  eKtJEaYigance  :  c  est.jun  oriine.  Le  résultat  n  en 
«4  pas  U9e  fraéuctios^ .  «m»  lui  di^placàmt 

ayoQS  iiu  f^(||j'h<^œme  fQrçajtle&agens  natu- 
tiofi.  Ou  ne  sera  donc  poiot  surpris  de  l  emploi  de  ces 

capitaux.  ^,  ■  .      ^  .  •  *.*,-t-v 
,  Ce  travail  dû^^  ag^ps  naturel^^  cCii^T^yail  des  pro-v 
mil  wiiipillt  iioii|4if«^JU>mitf  le  0iqfiÊcdy 
ont  entre  e^x  kplu^  grande  analogie ,  et  sont  perpë- 
tuellement.confondu&î  «ar  iet  outili  et  les  machinée 

des  noyeni^pliie  «a  stt>iM  ingih^U3t  de  tiper  pwit 

forces,  de,  la  nat^j^e.      machine  à  vapeus,  qnoo^ 

nompUqué  det^tirec  pat-ti;  atternal^êawlf  de^  yrfhrtK  , 

cité  de  l'eau  \aporisée  et  de  la  p^a^t^iir.de  latmo-  ' 

t  aupe 

pompe  k  lettf)iiCHipie4p  fioniMMhéft  cipi# 

pour  rétablir,  puisqu'elle  est  un  moyen  d'obtenir  le 
^rvice  de  plutieim  agens  neMmls.iioBtl  en^loi  gra« 
tsit  peut  'excjJelf*beeMD6iip  mimimM^  V!mAs&^  du 
^japital  que  représente  la  machine.  *  * 
.  ''Cela  nous  indique  sous  ^uel  j^nt  de  vue  nous 
4^vp«%'jCi^déi«r|oQt9s  \m  «lédhtee»,  d^aîs  le  plmi 
.  éUnpIr  rn^il  jusqu'au  plus  compliqué;  depuis. \^ 

i 
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lime  jusqu'au  plus  vaste  appareil;  car  les  outils  ne 
sont  que  des  machines  simples  ,  et  les  machines  ne 
sont  que  des  outils  compliques  que  nous  ajoutons  au 
bout  de  nos  doigts  pour  en  augmenter  la  puissance;* 
et  les  uns  et  les  autres  ne  sont,  à  beaucoup  d'égai*ds,. 
que  des  moyens  d'obtenir  le  concours  des  agens  na- 
turel* (1).  Leur  résultat  est  évidemment  de  donner 
moins  de  travail  pour  obtenir  les  mêmes  produits, 
ou,  ce  qui  revient  exactement  au  même,  d'obtenir- 
plus  de  produits  pour  le  même  travail  humain.  G*est 
le  comble  de  l'industrie.  i 
Lorsqu'une  nouvelle  machine ,  ou  en  gênerai  un 
procédé  cncpcditif  quelconque  ,  «mplacc  un  travail 
humain  déjà  en  activité,' une  partie  des  bras  indus- 
trieux dont  le  semce  est  utilement  suppléé  demeure 
«ans  ouvrage.  Mais  ce  malheur,  toujours  passager^ 
est  promptement  réparé.  La  grande  multiplication 
d'un  produit  en  fait  baisser  le  prix  :  le  bon  marché 
en  étend  l'usage;  et  sa  production,  quoique  devenue 
plus  expéditive  ,  ne  tarde  paS  a  occuper  plus  de  tra^ 
vailleursyju'auparavant.  Il  n'est  pas  douteux  que  le 
travail  du  cotop  occupe  plus  de  bras  en  Angleterre  ^  . 
•  en  France  îîl  en^Aiiemagne ,  dans  ce  moment  qu'avant 

^.(1)  On  peut,  en  généralUant  davantage,  se  représenter, 
si  l'on  veut,  une  terre  comme  une  graudc  machine  au  moyen 
de  laquelle  nous  fabriquons  du  blé,  machine  que  nous  remon-^. 
tons  en  la  cultivant.  On  peut  encore  se  représenter  un  trour 
peau  comme  une*  machine  à  faire  de'  la  viande  ou  de  la 
laîne.V  •* ','.9 -  T  *  ' .    .  '  »  /     U^'  '  ^ 
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FintrodiKlion  des  maahixies  qui  ont  liq^lièr^^t 
abi^^  etperfectioMié  ce  triiyttl(i).  ^' 
^  «lempl»  assis  Cmppant  etieôre  4u  mém  etfet , 

çst  cekii  que  présente  la  maciun^  qui  sert  à  muitqpUer 


(  I  )  Ce  serait  bien  vatt^etit ,  an  snrpius ,  qu'on  cherche- 
rait à  éviter  le  mal  passager  qm  peut  accompagner  Tiaven- 
tion  d*iiee  flUKllBie  iioaTeile  «en  il^fiyfcmi  d     faifi^  wisy. 

«M.  oe  ^  4mi^>!if .  J<p<te"»  Jl^V^ay  i!4fnflC*B|  ^ 
pr94h4t4  «eroitl  ;npQfBI  ^«r»  unn  opiui  <|it«  tm  oiiYiji»i  con- 
tipuaroat  k  vfé&t  laborieufemeiil^  €t  Içur  bonmnrclié  enlèvera 
tovjoart  pfeeMaÎMmcnt  à  ces  ouvrierf  îenn  comoanpatetnrf 

et  leur  ouvrage.  Si  les  fileurs  de  coton  de  la  Normandie, 
qui  bîiserent  en  1789168  machines  à  fîîatnre  qu'on introdtii- 
aait  alors  daaa  çelte  proweinea  ,  avaient  continjià  t|ir  la 
■iénia.pied.,  éi^mmi  |»Utt  Monter  4  fel^riqvfr.  ^ts  ileoe  4ef 
étofkB  |le  eeton:  oa  les  aereit  lovue  tirées  du  ddboxt»  put 

!S  eneore  plus  dépouems  a*ocçupatio|i. 
inRAaifqiions  qn'nnaa4l^ii^s  ttatioii  ééondhie  et  Bîeiàveinâ  n  t  e 
troitre^^  moyens  d'adfoncrr  èe  mal  momentané  et  local.  ïlle 
peiit  restreindre,  dans  les  popaaiencemeiiB,  l'emploi  d'une 
<bttYelle  piiMiii  à  de  Bafteias  cantevs  oà  les  braa  «fmt  iiorea 

e(  Biklemlii  pu  d'epjgy  htfLnsiméMMfi^  £ttl  9flH$IP^ 
perer,  dV^nivce  de  remploi  pour  l^s  ]bras  ^^noccu^ ,  en 
Ibrflwnt  i  «es  propres  frais  des  entrfprissi  d'ntlBé  pubUque , 
iomme  celle  d'un  canal ,  d'nne  route ,  d*iin  grand  édifice* 
Elle  peut  ^fin  provoquer  une  colonisation  ,  une  translation 
de  population  d'un  lieu  dans  un  autre.  L'emploi  des  bras 
qn'^ye  «mdiiiir  isisse  sens  ouvrage  eèfc  d'antant  pins  facile 
à  troifvery  qee  ^softt  9  peur  l'eidipve»  4^  toemiÉt 
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rapidement  les  copies  d'un  même  écrit  :  je  veux  dire' 
l'imprimerie. 

•:     Je  ne  parle  pas  de  Tinfluence  qu  a  eue  l'imprimerie 
sur  le  perfectionnement  des  connaissances  humaines^ 
eUur  la  civilisation  ;  je  ne  veux  la  consideW  que 
comme  manufacture  et  sous  ses  rapports  économi- 
ques. Au  moment  où  elle  fut  employée,  une  foule  de 
'  copistes  durent  rester  inoccupés;  car  on  peut  estimer  . 
qu'un  seul  ouvrier  imprimeur  fait  autant  de  besogne 
que  deux  cents  copistes.  Il  faut  donc  croire  que  199  . 
ouvriers  sur' 200  restèrent  sans  ouvrage.  Hé  bien,  la  , 
facilité  de  lire  les  ouvrages  imprimés ,  plus  grande 
que  pour  les  ouvrages  manuscrits,  le  bas  prix  auquel  . 
les  livres  tombèrent,  l'encouragement  que  cette 
mvention  donna  aux  auteurs  pour  en  composer  en  s 
bien  plus  grand  nombre,  soit  d'instruction,  soit  d'amu-^. 
sèment  ;  toutes  ces  causes  firent  qu'au  bout  de  très-, 
peu  de  temps,  il  y  eut  plus  d'ouvriers  imprimeurs' 
employés  qu'il  n'y  avait  auparavant  de  copis||s.  Et  si 
a  présent  on  pouvait  calculer  exactement,  n^-seulc- 
ment  le  nombre  des  ouvriers  imprimeurs,  mais  encore 
^es  industrieux  que  l'imprimerie  fait  travailler,  comme 
graveurs  de  poinçons,  fondeurs  de  caractères  ,  fâbri- 
cans  de  papier,  voituriers  ,  corrécteurs ,  relieurs, 
libraires,  on  trouverait  peut-être  que  le  nombre  des 
personnes  occupées  par  la  fabrication  des  livres  est 
cent  fois  plus  grand  que  celui  qu'elle  occupait  avant 
Viîrvention  de  Timprimerie. 

Mais  ^uclc|ues  avantages  que  présente  définitive- 
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■nb  remploi  d'une  nouvelle'  machine  pour  là  okm 

même  des  entrepreneurs  et  celle  des  ouvriers ,  la 
olftsse  4pà  en  i^etire  le  principal  avantage  est  celle  des 
consoromaleurs,  et  c'est  toujours  la  dasse'esieiitiette^ 
parce  qu'elle  '  est  la  plus  nombreuse  ,  parce  que  les 
producteurs  de  tout  genre  viennent  s  y  ranger,  et  que 
Ift  bonheiir  de  jfMéi^clîoe 'ixnaposëe  de  toi^tes  les  K 
autres  constitue  le  bien-être  général ,  l'état  de  pros< 
périto  d'un  pays  (i).  Je  <lis  ^ue  ce  sont  les  con- 
sommateurs qui  retirent  le  prim^iMl  tâvantàge  de» 
m^m^  :  en  effet ,  ,i  1»»  Z^Z^é^^ 
clusivement  pendant  quelques  années  du  iruit  de  leur 
découverte^  rien  n^est  plus  juste  ^iioais  il  est  sanc| 
exemple  que  \è  secret  ait  *pu  être  girAMoil|^lénipâr 
Tout  se  sait;pnncipaleracnt  ce  que  rintt'rOt  pt  rsoniiel 
eK^itft  à  découvrir,  ët  cé'quWesk  ol^igé  de  conâorvà 
là  discrétion  de  plusicfurs  individus  quL  construisent  la 
machine  ou  qui  s'en  servent.  Dès-lors  la  concurrence 
abaisse  kr  valeur  du  produit  de  toute  Téconomie  qui 
esl  iàilè  Mr  ies  inak  de  produàtenf  c'est  ïk  U  j>refie 
'  du  consommateur.  La  mouture  du  blé  ne  rapporte' 
probablement  pas  plus  aux  meuniers  d'à-préseut  qui» 


.  (>)  ^  semUer  payadoat,  mais  il  **«st  ^  nrâs 
vrai  que  la  dauc  «mviière  est ,  de  tamtcs  ,  la  plus  iatéresiéa 
av  snccèt  des  pfOeed^  qui  ëpargneat  la  iBaiii-d*aacne, 

parce  que  c'est  elle,  c'est  la  classe  indigente  qui  jouît  le 
plus  du  bas  ^riji  des  marchandises  ^  et  souffre  le  plus  de  lenv 
cherté.  . 
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mm.  d'8ulrefo^(:imi»  b  moiitiiTe  coûte  hm  moim 

aux  consommateurs  (i).  » 

Le  bon  mar<^  n'est  pas  le  seul  avantage  que  Tin- 
jtrttdoctioa  des  procédés  espéditift  procure  aux  con* 
fiommàlews  :.  ils  y  gagnent  en  g^^al  plas-de  perfec- 
tion dmxs  les  produite».  Des  peintres  pourraient  eiLecu- 
/  ter  au  pinceau  Jes  dafsifis  qiii«oniflDit  nos  indtenneii^ 
908  papiers  pour  teatures;  maipiles  planches  d'impie 
sion,  mais  les  rouleaux  qux)n  emploie  pour  cet  usâgt^ 
dooDint  aux  dessina  une  régularité,  aux  coukuns  tlnê 
ii^ormitS  4pi«i  le  plus  habik  artiste  ne  pourrait  ja- 
mais atteindre.  ^  * 

En  poursuivant  tsette  recherche  dans  tous  les  arts  . 
industfielit-oM  verrait  que  la  plupart  des  machines  tie 
se  bornent  pas  à  suppléer  simplement  le  travail  de 
Thmoie,  et  qu'elles  dînent  un  produit  réeUeœant 
îKMivvaQ  aD*do]Mnnt  une  pèrfeotioo  noiift'elfe^  - 

Enfin  les  machines  font  plus  encore  :  elles  inullî- 
plient  A^nie  les  produits  auxquels  elles  ne  s]appli- 
qoMit  pas.  Oa  ne  ciralwe  peut-IlM  psi^^^AntAe 
N  prenait  k  peine  d  y  rélkN^ir,  queia  chirrue ,  la  herae 
e4  d'autres  semblables  machines ,  dont  1  origine  se 
|»erd  d«Ds  la  nuit  des  temps  i  ont  puissamment  con- 
couru «à  procurer  &  Fhofnme  une  grande  partie ,  non- 
seulement  des  nécessites  de  la  vie ,  mais  même  des 

'  1"""  '  "■  'yi  v>.  '    i"w  II  I  ■     """   '  y. 

•  •  • 

(i)  Q  «'est  pas  qncttion  ici  de  k.  «lovtvre  q«e  les  ridnes 

citoyens  Je  Runie  ancienne  fcsaient  faire  pas  icurs .£SClsv«ss  |i 
lUflis  de  celle  qui  bc  fe&ait  jpar  entreprise* 
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Mfwrfloîtës  dont  il  jonk  miîiiteiiatir,  et  idnt  fnfoka» 

blement  il  n'aurait  jamais  seulement  con<^u  l'idée.  Ce- 
peacbint,sî  les  clîvmei  fiiçbm  mie  i^cfamel^  »ol  ne 
poiwaisDtr  se  downëf      fairle^  moyen  de  U  b£dw  ; 

de  la  lioue  et  d'autres  instrumens  aussi  peu  expéditifs; 
ù  nous  ne  pouvions  faire  concourir  à  ce  tnHtoU  det 
-«lînniixrqBtv  ecmsîdëréB  en  écâÊÊOUke  politique,  watA 

des  espèces  de  machines ,  il  est  probable  qu'il  fau- 
.drak  employer,  pour  obtenir  les  denrées  alimentaires 

♦ 

qui  soutiennent  notre  popnktion  «duel^e,  hi*1M«lifë 

des  bnis  qui  s'appliquent  aètuellement  auic  &Tt8  indus- 
triels. La  charrue  a  donc  permis  à  un  certain  nombre 
de  personnes  de  se  livrer  aux  arts,  indine  les  plus  fu- 
tiles ,  et ,  ce  qui  vaut  mieut ,  à  la  culture  des  fiicultés 

de  l'esprit. 

^  Les  anciens  ne  connaissaient  pas  les  moulins  s  dé 
leur  temps  citaient  des  faonfines  qui  broyaient  le  fra^ 

ment  dont  on  fesait  le  pain  ;  il  fallait  peut-être  vingt 
personnes  pour  broyer  autant  de  blé  qu'un  seul  mou- 
iin  'peut  en  moudre  {i  ).  Or  un  meunier,  deux  9a 
plus ,  sufBsent  pc^r  alimenter  et  surveiller  le  moulin. 
Ces  deux  hommes ,  à  Faide  de  cette  ingénieuse  ma- 
chine,  donnent  un  produit  ^gal  à  celui  de  vingt  per- 


« 

(1)  Ob  voit,  au  ao*  chant  de  Vfktjrsséei  que  doose  finuwt 
étaieot  joumelledieiit  occupées  à  mesdre  te  grldn  nécemire 

à  la  coDSommation  du  palais  dUIysse  ,  et  ce  palais  B*est  pas 
représenté  comme  étant  plus  considérable  que  la  maison d'im . 
particulier  opoleat  de  nos  jour». 
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sottD^  «Ut  temps  de  Gëtar.  Nous  forçons  dm»  lefent 

ou  un  cours  d  eau ,  dans  chacun  de  nos  moulins ,  à 
&ire  l'o^vra^e  de  dkrhiiit^peisoxmes  ;  et  ces  dix-kuit 
pMdnnct,  que  les  «Bcîm  eoifiloyaieiit  de  pkis  que 
jious ,  peuvent  de  nos  jours  Itottvér k  subsi^tsr  comme 
autrefois ,  puisque  le  mQulin  n  a  pas  diminué  les  pro- 
^  dsûts  de  Wsociélré;  <lteii  même  tempaleur  inclnstm 
peuts^appliquer  à  oreer  dTautres  produits  qu^eUes-dori- 
neul;  ^n  écbafige du. produit  du  moulin, et  multiplie 
aiosiJainasse  des  richéstea.-  •  -  • 


*  .    ;  ♦ 

♦      •  • 

CHAPITRE  VIII,  

•  ■  .     »  . 

1)08  a9aaUfg^j  Aê  incoMfémens  êt.deê  £af9M 
qui  se  rencorOfmt  dans  la  sépamUon  des 

•  .       .  '* 

ISfous  avons  déjà  remarqué  que  ce  n'était  pas  ordi- 
nairement la  même  peç^onne  qui  se  chargfist  dtt 
différentes  opérations  dont  rrasemUe  «>mpos« 
nlMt  industrie  :  ces  opmtions  oxi^nft  pour  la  plu* 
part  de%  taUos  divers^  et  des  travaux  assez  con»idé- 
Mbles  |>oii«-.«acuper  vu  hmitine  tout  ealiirk  Il««st 
même  telle  de  ees  -op^tioii»  qui  se  «partage  en  plu'fc 
sieurs  branches ,  dont  une  seule  suffît  pour  occuper 
*  tout  le  temps  et' toute  l'attention  d'une  ^^rsonne. 
Cest  ainsi  que  TétuSe  delà  natiûre  se  partage  entrf 
le  chimiste ,  le  botaniste ,  l'astronome  et  plusieurs 
autres,  classes  à(t  savans. 

'  '  Cett  ainsi  que,  lorsqu^'il  s'agit  de  l'application  fies 

-  connaissances  de  rhomme  a  ses  besoins ,  dans  i'indus- 
tcîè  manufacturière ,  par  exemple ,  nous  trouvons  que 
tés  étoffes,  les  fidences lés  meubles ,  les  quincattte* 
ries  ,  etc. ,  occupent  âuitant  de  différentes  classes  de 

fabricans. 

ïnfin  j  dans  le  Imvail  jnaiMwl4e  eha^e  industrie^ 
.  il  y  a  looml^^ai^ant^j^  clisseir  ^'ouvriers  qu'il  j  a 
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de  travaux  diftereiis.  Pour  faire  le  drap  d'un  habit ,  it 
a  fiilim occuper ^  fileitses,  des  tisseurs ,  des  fouleurs,  ' 
des  tondeursy  des  tekturîers  ,  et  plusieurs  autres  sortes 

d'ouvriers ,  dont  chacun  exécute  toujours  la  même 
opëratioo. 

Le  eâèbre  Adam  toith  a  le  préfliienfiûtifMafcper 

que  nous  devions  à  cette  séparation  des  diffêrene  Ita- 
vaux  une  augmentatioa  prodigieuse  dans  la  produc- 
tion, et  une  plus  grande  perfection  dans  les  pro- 
duis (j).  •  '  .  ^  t 
^  »   

(l)  Beccaria,  dans  un  cours  ptibllc  d'économie  politique 
q[a'U  fit  à  Milan  eii  1 769 ,  avait ,  dès  avant  la  publication  de 
«  rotttflii»-  de  ^Smidi  ,  ttmktqaé  que  ht  sépàtalioti  des  travaus 

étëtTfwsasMr  A  k  maltiiibstiiMi  dei  iproMUL  Toid  set 

la  mano  e,  l*ingegne  sempre^  aUo  ftëâf^  g^f^tftt  di  mMw  €  4i 
prodotti ,  egli  pià  facili ,  plu  ahondanù^  e  migUori  netromi 
résultait ,  di  quello  che  se  ciascuno  isolatamente  le  rose  lutte  a 
se  necessarie  soUanto  facesse  :  Onde  aUnjmsçono  le  pecote  , 
altri  ne  cankuto  le  lane,  aiifi  le  tessono;  cbi  coUiva  biade, 
chi  me /a  il  pmie,  chi  veUe  »  ehi/aàkric»  €iffi  agricoUon  e 
Ëgi^firanti,  .c|i|ff«f|d'a  e  èoitcaUntandod  le  joii^  k .  dMdendod 
tf\lal puuif^u p€x  UL/:»mmê  # pQvaUl'iaSità.gli. uomim  im 
varié  elassi  e  condizioni,  a  Chacun  sait ,  paiç  sa  propre  e^fié" 
»  rience ,  qu'en  appliquant  ses  mains  et  son  esprit  toujours  au 

>  même  genre  d'ouvrage  et  de  produits ,  il  obtient  des  ré&ttl« 
»  tats  ptus  faciles ,  plus  ahouduis  ,èt  meiileim  «(ve  si  chacun. 
»  t«nmnait  seul  les  choses  dont  il  a  besoin.  Cest  pour  ^ttè 

>  raisdii  ip»  <p  ais  sCHit  pas  les  mén^et  ptrsôibes  tffA  font  - 
»  faitr*  lc%  )»9ebi« ,  qui  cvl^snt  la  lanM;>^  la  tîMat  |  \H 
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11  Cite  comme  un  exemple ,  entre  beaucoup  d'autres, 
h  iabrication  des  épiagk&  Chacun  des  ouvriees  qui 
s'ooiÉptiit  é^'  œ.tiavail  ne  fiu^  jamais  qu'une  |»artîè 
d'une  épingle.  L'un  passe  le  laiton  à  la  filière ,  un 
■autre  le  coupe ,  Un  troisième  aiguise  les  pointes  ;  la 
tâfte  stuk  deripingla  cxifodem  (mi  trots  ùpéntkm 
distinctes,  exéeis&iÊ»  par  autant  da'ptfnannes' diffé- 
rentes. •  '  :  '  '        i  ^ 

Au  moyen  jàù  cette  séparation  d*o«G«palioitt  dtyer* 
'  SCS  y  une  ùHuniÊictute  assca  mal  montée ,  et  A^dht 
ouvriers»  seuiement  travaillaient ,  était  en  état  de  fa-, 
briquer  chaque  jour^  au  rapport  de  Ssx^  ^  quaianta»' 
luift  miHe  épingles.  ^t       '  '  • 

Si  chacun  de  ces  dix  ouvrierii  avait  été  obligé  de 
bke  de»  ^ing les  le»  unes  après  les  .autres  ,  en  cou> 
Inençant  par  la  première  opération'et'«tk  finiasaiitpMr 
la  derni^ ,  il  n'en  aUrait  peut-étte  tefmhié  que  vingt 
dans  un  jour;  et  les  dix  ouvriers  nen  auraient  ùàt 
que  deux  cent  au  Uevde  ipîarente-buit. mille.  •  .1 

'      i    '    1         '        '      '      '          M  1,1'  I  ' 

»  nat  culUveitt  îe  lAé ,  les  antres  font  le  pain ,  d'antres  font 
»  des  vétemens,  on  bien  des  eonsrrnctions  poar  les  agticnk 
»  tèurs ,  pour  les  arthans  ;  eTcVit  ainii  que  éNnféfaalaént  et 
%  se  multiplient  h>^'  arts ,  et  que  les  hommes  se  ifparettt  eft 
li  ^^erses  côn^l{<>n9  pour  rtitilitc  publique  0t  particulière  ». 

;  J'ai  néamtlQilM  fait  l&4|0JQieur  à  Smith  de  l'idée  sur  la  sépa- 
c|tlQn  dtpft4W«|npàtiôns,.parae  qne  très-probablement  il  l'avait 
professée  aviu^t  Becctria  «  ^ans  sa  chaire  de  plûlosophie  à 
Qlaslbw,  comme  on  sait  qn'il  a  fait  pour  totis  les  peÎBcîpes 
<fai  servent  de  base  à  son  ouvrage ,  et  sartunt^Kree  qne  c'est 
loi  qui  en  a  Viré  lc^.$;Q||féqunw2es  les  plnsimportantai. 
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.  .  Smilh  attribua  ce  prodigieux  effet  à  trois  câuses. 

Première  cause.  L'esprit  et  le  corps  acquièrent  une  • 
Labileté  singulière  dans  les  occupations  simples  et 
souvent  repétées.  Dans  plusieurs  fabrications ,  la 
■rapidité  avec  laquelle  sont  exécutées  de  certaines 
opérations  passe  tout  ce  qu'on  croirait  pouvoir  at- 
tendre de  la  dextérité  de  Tliomme. 

Deuxième  cause.  On  évite  le  temps  perdu  à  passer 
-d'une  occupation  à  une  autre ,  à  changer  de  place ,  de 
position  et  d outils.  L'attention,  toujours  paresseuse, 
n'a  nul  besoin  de  ^e  porter  vers  un  objet  nouveau ,  de 
fl'en  occuper. ..  .       •  . 

Troisième  cause.  C'est  la  séparation  des  occupa- 
tions qui  a  fait  découvrir  les  procédés  les  plus  expé- 
ditifs  ;  elle  a  naturellement  réduit  chaque  opération  k 
une  tâche  fort  simple  et  sans  cesse  répétée  :  or,  ce  sont 
de  pareilles  tâches  qu'on  parvient  plus  aisément  à  faire 
exécuter  par  des  outils  ou  machines.    ^i:.^x  ;  ^ 

Les  hommes  d'ailleurs  trouvent  bien  mieux  les  ma- 
nières d'atteindre  un  certain  but ,  lorsque  ce  but  est 
proche,  et  que  leur  attention  est  constamment  tournée  . 
du  même  coté.  La  plupart  des  découvertes  ,  même 
celles  que  les  savaus  ont  faites,  doivent  être  attribuées 
originairement  à  la  subdivision  des  travaux  ,  puisque 
c'est  par  une  suite  de  cette  subdivision  que  des  hommes 
se  sont  occupés  à  étudier  de  certaines  branches  de 
Connaissances  exclusivement  a  toutes  les  autres;  ce 
qui  leùr  a  pgrmis  de  les  suivre  beaucoup  plus  loin  (i). 

(i)  Mais  si  l'on  doit  à  la  séparation  des  travaux  plusieurs 
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•  Ainsi  les  connaissances  nécessaires  pour  la  prospé- 
rité 4e  l'iildustrie  corn merQial»,»  par  exemple ,  >soot 
lueo;  plus  per&etÎMwéeg  quand  ce  mt  des  liomiiieB 
différens  -qui  étudient  :  '  .  ^ 

L'un,  la  g^éogcaphie,  pour  coonaîKie; k fjjtiiaUon 
4e«  étato  tùl  leurs  produits  ;>  y.v 

-«  I/aytre,  la  politique,  pour  connaître  ce  qui  a  rap- 
port à  leurs  lois ,  à  leurs  mœurs ,  et  quels  sont  les 
inqozv«iéoie«|g,i^^,^  auxquels  Oa  doit  s'at- 

t^ii)i«^#n  Ifafîquanl  avec  eux  ; 

L'autre,  la  géométrie^  la  mécaai4jue,  pour  déterr 
miner  la  meilleure  ^unne  èes  luiviresy  des  chars,  des 

JL'autre,  l'astronomie,  la  physique»  pour  naviguer 
avec  succès ,  etc. 

:  v  S*agît-U  de  la  partie  de  Tapplicatioit  dans  la  même 
industrie  commerciale,  on  sentira  qu'elle  sm^  plus 
parfaite  lorsque  ce  seront  des  ne^ocians  différent  qui 
fefont  k  commerce  d  une proViiicé  à  I?antre,Je  oom» 
pierce  de  la  Méditerranée,  ceUii  des  Indes  orientales, 
celui  d'Amérique ,  le  commorce  en^os,  le  commerce 
eu  détail ,  etc,  ete. 

Cela  n'empêche  nullemem  de  <:a^u1cr  lés  opt  ra 

déGDuyertea  imporlantes  dans  les  arts  ,  on  ne  lui  doit  pas  les 
produits  qui  ont  rtsiillé,  el  qui  résulteront  à  UmU  jamais  de 
ces  découvertes.  On  doit  la  «mltipUcatk»  4e  ce»  prodiiiis  k 
la  ^issanee  pcoduclive  des  a|reatjMinte«  q«eOe.q]ie.«ât 
l  occasion  per  o&  en  e4t  venu 4  saroitles  mpkftr.  Fo^H 
chapitre  4  de  ce  lâvre  I. 
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lions  qui  ne  sont  pas  incompatibles,  et  surtout  celles 
qui  se  pfètent  ^ppm.mtiilneh'  Ce  ne  sont  point 
deux  négocians  différens  qui  transportent  dans  un 
pays  les  produits  que  ce  pays  consomme,  et  qui  eu 
rapportent  lef  prodoits  qu'il  fournit  ,.parçe  que  Tune 
de  ces  opérations  n'exclut  pas  l'autre ,  et  qu'ellet 
peuvent  au  contraire  être  eis^écutées  en  se  prêtant  un 
appui  mutuel^ 

La  séparation  des  travaux,  en  multipliant  les  pro* 
duits  relativement  aux  frais  de  production  ^  les  pro- 
cure k  meiHeur  msRrcbé.  Le  producteur,  obligé  par  la  ^ 
concurrence  d'en  baisser  le  prix  de  tout  le  montant  de 
réconomie  qui  en  resuite ,  en  profite  beaucoup  moins 
que  le  consommateur.;  et  lorsque  le  consommatëur 
met  obstacle  a  cette  division,  c'est  à  lui-même  qu'il 
porte  préjudice. 

Un  taill^ur^qui  voudrait  faire  non-seulement  ses 
babîts,  mais  encore  ses  souliers, 'se  rdinerait  in(ailli* 
blement  (i).  '  •     •  ' 

On  voit  des  personnes  qui  font,  pour  ce  qui  les 
fegÉrde ,  les  fonctions  dit  conraierçant ,  afin  d'é¥iter  ^ 
de  lui  payer  les  profits  ordinaires  de  son  industrie  ; 
elles  veulent,  disent-elles ,  n^ettre  ce  bénéfice  dans 

(i)  Le  b^s  pm  du  sucre ,  à  la  dlùiie ,  vient  probablement 
en  partie  de  ce  que  Tagriciilteiar  ne  se  mêle  jpas  de  rextnction 
du  ancre  hm  de  la  eanae.  Celte  opération  se  lÉit  par  des  ma-r 
«pahmigs amhaiaMf  ^  gai ,  munis  d*im  appHrdl^  diipen^ 
^^x,. iront  effiri»  lenr  tirvite d*hallitalieas  en  1iabitatiQD5< 
Yojtz  Âfaearinejr  ,  tome  IV,  page  iCjH. 
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leur  |>och6.  Elles  cabuient  mal  :  la  sëpamtion  des 
travaux  permet  au  commerçant  d'exécuter  pour  elles 
ce  travar}  à  moiqs  de  frais  qu'elles  ne  peuvent  le 
Êkire  elles-mêmes* 

Comptez  peine  que  vous  avez  prise ,  le  temps 
qi(ie  vous  avez  perdu,  les  faux  frais,  toujours  plus 
considérables  à  propprlîoa  dans  les  petites  opérations 
que  dans»  les  grandes  ;  et  voyez-  si  ce  que  tout  cela 
vous  coûte  n  excède  pas  deux  ou  trois  pour  cent  que 
vous  épargnei^z  spr  un  cï^étii  objet  de  consommatioRt 
^  supposant  esoove  que  ce  bé^iefice  ne  vous  ait  pas 
été  ravi  par  la  cupidité  de  l'agriculteur  ou  du  manu- 
facturier avec  qui  vous  avez  traité  directement ,  et  qui 
ont'  dû  se  prévaloir  de  votre  inexpérience* 

Il  ne  convient  pas  même  a  l'agriculteur  et  au  mami- 
^ctuFier,  si  ce  n  est  dans  des  circonstances  près^pacU» 
cuUèr«s ,  d*aller  sur  les  briàées  du  coqameivtaiil  9  et  dt 
ehercher  à  vendre  sans  intermédiaire  leurs  denrées  au 
consommateur.  Us  se  détourneraient  de  leurs  soip^ 
accoutumes,  et  perdraieitt  ni^  temptf; qu'ils  fieuveiit 
employer  plds-^itilemeiit  à'  leur  af&ire  principale  ;  il 
^udrait  entretenir  des  gens,  des  chevaux.,  des  voi- 
tures ^lopt  les  frais  surpftsseiaient  les  bénéfic^^  du 
négociant,  cotununément  très- réduits  pa^  la  ton-  ' 
currence. 

On  ne  peut  jouii^desi  avantages  attachés  à  Igi  sub; 
division  des  travaux  que  dans  certains  pradojlS  ',  et 

lorsque  la  cousommaLiuu  des  produits  s'ctead  au-delà 
d'un  certain  point.  . 
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Dix  ouTriéi^  peuvent  ftbriquer  êfi  mille  épingles 
dans  un  jour  ;  mais  ce  ne  peut  être  que  Fa  ou  il  se 
€Oii$onii<ie  diaque  jour  un  p^éil  nombre  d'épingles  ; 
car 9  pour  que  la  dîvbion  s'étende  jusque-là ,  il  faut 
qu'un  seul  ouvrier  ne  s'occupe  absolument  que  du 
soin  d'en  aiguiser  les  pointes ,  pendant  que  cliacua 
de»  autres  ouvriers  8*occupe'd'anfc'a«tre  partie  de  la 
fabrication.  Si  Ton  n'avait  besoin  dans  le  pays  que 
de  s4  miUe  épingles  par  jour ,  il  ^udrait  donc  qu'il 
perdit  une  partie  de  sa  journée ,  oo^qu'il  changeât  ' 
d^6eeopation  ;  tlMoks  la  dWieîon  du  tivrail  ne  aérait 
plus  aussi  grande. 

Par  cette  nusda-,  cMe-  ne  peut  être  poùssée  k  son 
deniîer  terme  qu^lorsqae  les  proihiîts  sont  auseep^ 
tibles  d'être  transportés  au  loin^  pour  étendre  le 
nombre  -de  leurs 'ConsoaMnatéors  ou  kn-squ'eUe 
^exerce  dàns'uife  gnnde  ville  qui  tSke  par  eHe-màiae 
une  grande  consommation.  C'est  parla  même  raison 
que  plusieurs  soiies  de  travaux,  qui  doivent ^tre  cen- 
aîlmmrfl  en  même  temp»  qtie  prodnîta  ^*sùtA  exécutés 
par  une  même  main  dans  les  lieux  xm  la  population 
est  l>ornée.      -*       *        .  '  ' 

Bans*  une  petite  vil^-^  dans  un  village ,  ô'ett  sou- 
vent liiénie  homtné  4|iii^ait^fliee'*ée  baribîer ,  de 
chirurgien ,  de  médecin  et  d  apothicaire  ;  tandis  que 
dans  une  grande  ville,  non«sieulement  cf»  occupations 
sont  exercises  par^tfês'  mains  diflërentes ,  mais  Tune 
d'entre  elles ,  celle  de  chirurgien ,  par  exemple  ,  se 
subdivise  en  {toieurjl  autres,  et  c'est  là  seulement 
/ 

/ 
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'  jfu!on .  trouve  jde«  dimlistes  f  des  oculistes  9  deMiocou* 
chems  ;  lesquels ,  n'exerçant  qa'iine  seule  partie  d'un 
art  étendu,  y  deviennent  bef^ucoup p^us  habiles  C[tt'ils 
;lie  pdiiniieBtjp^RaUXétre  sjOiPS' cette  cîii^Eistance. 

U^m/^i  dexuême  relativement  à  l'îadastrie  com^ 
merciale.  Voyez  un  épicier  de  village  :  la  coiiîoimua- 
•tion  i>pru^.4e  ses  den|4e&^  l'ohlig^g,!^  être  en  niêii^ 
temps  ii^ttclttnii^  de,iki<ircerié«9^iiaroh^ 
cabaretier,  que  sais-je  ?  c'crivain  public  peut-être; 
JUiuli^  que  dans  de  gffgj^di^^vdi^.la  Y^a^y  nog^j^^s 
des  seulesj^ioema  ^iiMw^itpf^  <d^«n<^t4e*di^^fn^, 
suffît  pour  feire  un  commerce.  A  Amsterdam ,  à  Lou- 
direSj, i^t^^  y  a  ^i^Joputique^  Aii  vend 
«Uttd  cb(B(^,quedtt.f^  dj^  iuMle^^  ou^s  viiH|i<> 
gres  ;  wàssi  ehacune  de  ee&  boutiques,  est  bien  mieux 
assortie  dans  ces  .diiTi^^t^  dçuréei»  que  bouti- 

Ce.it  ainsi  que^dan3  u^  paysricbe  et  populeux, Je 
iroiturier^  h  m^r^h'^*^'^^^f^}^^1^lJ^  .'j^jWWy  j 
détail ,  exercent  diffétentefeytrliijy  ^jg^Ji'wdiiStrie  corn- 
merciale,  et  qulls  y  portent,  e  t  plus  de  perfection  et 
plusd'économie^  Plus  d'iiBQiionùeylMen  quiL»  gagnent 
tous';  et  «i  les  ec^ièatioiii 'qw^  osrt  été  devinées  ne 
suffissiient  pas  ,  Texpérience  nous  fournirait  son  te'- 
moignage  irrécusable  ;  car  c*e§t  dans  les  lieux  ou 
toutes  les  bmnches  de  l'industrie  commerciale  sont 
dtvîsééSB  entre  plus  de  nains  que  le  consommateur 
achète  à  meilleur  mai  ché.  A  qualités  égaies,  on  n'ob- 
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tient  pas  dans  un  village  une  deiifc'ée  venant  de  la 
nlême  distance  a  un  aussi  bon  prix  que  dans  une 
grande  ville  ou  dans  une  foire. 

Le  pea  dé  t^dnaoïmmition'  des  bourgs  et  villages 
non-^^ulemeiit  oblige  les  mardiafids  k  y  eumuler  plu- 
sieurs occupations,  mais  elle  est  même  insuffisante 
pour  que  1»  venle  de  certaines  denrées  f  soit  con- 
flhnniiient  ouverte.  H  y  en  a  qu'on  n'y  trouve  que  les 
jours  de  marche'  ou  de  foire  ;  il  s'en  achète  ce  jour-là 
àeul  tout  ce  qui  s*en  consomme  dans  la  semaine ,  ou 
même  dans  l\uiriiée.  Lés  autres  jours  le  marchand  va 
faire  ailleurs  son  commerce,  ou  bien  s'occupe  li  autre 
chose.  Dans  un  pays  très-riche  et  très-populeux,  les 
consommations  sont  assez  fortes  pour  qutf  le  dëbit 
d'un  genre  de  marchandise  occupe  une  profession  pen- 
dant tous  les  jours  de  la  semaine.  Les  foires  et  les 
marchés  appartiennétot  a  ontétat  encore  peu  avancé 
de  prospérité  publique ,  de  même  que  le  commerce 
par  caravanes  appartient  à  un  état  encore  peu  avancé 
des  relations  commerciales  ;  mais  ce  genre  de  relations 
vaut  encore  mieux  que  rien  (i). 

  ^  .  

^(i)  Non-tteulemeat  nos  marchés  de  campagne  indiquent 
'que  la  co«8(»MMtioa  de^ertaias  ol^cts  est  languissante ,  mais 
il  tiifldt  de  le»  parceuxir  pour  veir  iSMiibtea  le  oqpibr»  des 
prsdjoîts  qa*oii  y  vend  est  borné.,  et  leur  qualité  grossière. 
Dans  ce  qui  est  au-delà  des  produits  ruraux  du  canton ,  on 
li*y  voit  guère  que  quclcjucs  outils,  quelques  étoffes,  quel- 
ques merceries  et  quincailleries  des  qualités  les  plus  infé- 
rieures. Dans  uo  état  de  prospérité  plus  avance,  on  j  Terrait 
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fie  ce  qu'il  faut  nécessaîreineat  une  ccosommation 
constdàralile  pour  que  la  séparation  des  occupatîone 

boii  poussée  à  son  dernier  ternie ,  il  résuke  qu'elle  ne 
paul^pas  ViiiiU:Q4iMie^dans,la  Êibrique  des  produite  qui 
par  4flur-hàiil  . poix  lie  sont  qu'à  la  portée  d'un  petit 
nombre  dachetcurs.  Elle  se  réduit  à  peu  de  ohose 
dans,  la  byonterie ,  eni:Coiii  daos  la  bijouterie  reohar- 
chée  ;  et  ccnnme  nous  avons  tu  qu*«Ue  est  une  des 
causes  de  la  découverte  et  de  Tapplicalioii  dus  pro- 
cédej^  ingénieux ,  il  arrive  qu«  Sieat  j^i&nsémtut^jà^ns 
'les  fMtdtpelions  •  4'a&4r«SMlwquis  qiae  ^ée^lSKl^  |ffo* 
cédés  se  rencontrent  plus  rarement.  En  visitant  Tafce- 
^lier  d'un  lapidaire ,  on  sera  ébloui  de  la  richesse  des 
Wiliàiiei(,^4e  k  patience  et.  d^  l^babiieté  de^l'ouvriei?  ; 
.mais  c'est  dans  les  ateliers  où  se  préparent  en  g^rand 

qiiélqiics^«aes  de&  choses  qoi  contrilmeiit  à  satiifiBire  aux 
bésoîqs  d'une  rit  tud  peu  plas  .nii&née':  des  metiblefi  plas 
commodes  et  moins  dépooTTos  d'élégance;  des  étoffes  pins 
iines  et  plus  ▼sriées  ;  quel<j[ues  denrées  de  bouche  un  peu  plus 
chères ,  soit  par  leur  préparation  ,  soit  par  la  dislance  d'où 
elles  seraient  amenées  ;  quelques  objets  d'instruction  ou 
d'amusement  délicats  ;  des  livres  autres  que  des  livres  de 
déTotion  on  des  almanacbs  de  soicier  y  elc.  elc  I>ans  un  état 
«ncete'phie  aranoé»  U  conscpuni^ioB  de  innieft.ces  cl^f^es  * 
semit  asses  oainanle,  asses  étendue  poiiç  qn'on  y  tronvU 
des  bontiqnes  constamment  ouTertes  et  assorties  en  ces 
différens  genres.  On  voit  en  quelques  parties  de  l*Eprope 
des  exemples  de  ce  degrç  de  richesse,  notamment  dans  quel- 
ques cantons,  de  l'ADgleterre ,  de  la  UoUande  el  ée  VAJàe-r 
magne.  '  '     .  •  . 
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les  choses  d'un  uâage  coinmunvquoR.%eni  frappé 
^mae  oMtoée  henraucottot  iMgîÂ(e:|^r  mtpéàïer 
la  fabrication  et  la  rendre  .plys-paVfaite.  En  vovant  un 
bijoa,  on  £  imagine  aisémeat  lés  out4s  eùie&  ppocéàép 
pu  Icsquebito  est  parveno  à.le«&iré';  itiais  eiiT^wnt 
un  lacet  de  fil  ^  il  est  peu  de  pCTSMuse^  cpii  se  doiNlvitt 
qu'il  ait  €lé  fabrique  par  un  chevmi  ou  par  un  courant 
d'eau  ;  ce  4|ut  est  pourtant  vrai. 

L*mdtisttie  agittole  est  cettadbi  trois  qui  adiiiet»k 
moips  de  division  daa&ks  travaux.  .Ua grand  nombre 
de  cultivMeun  ne  yauwinat  te^ratsenUor-daM  an 
même  lien  pour  oonimrir  tmis  enaembk  à  la  fiibrU 

catton  d'un  même  produit.  La  terre  qu'ils  travaillent 
est  étendue  sur  tout  le  globe,  etieft.ibroe  à. se  tenir-à 
de  .grandai  dtstaoces  Im  uns  jtes  autres^  De  plun» 
Tagriculture  n'admet  pas  la  continuité  d'une  même 
opéra  tion;  Un  même  bomme  ne  saurait  laboMver  tûut^ 
Tannëe  tandis  qu'un  autre  recollerait  eonatamment. 
Enfin  il  est  tare  qu'on  puisse  s'adonfkier  k  une  même 
culture  dans  toute  Fétcndue  de  son  terrain ,  et  la  con- 
tinuer pendant  plusieurs  années  de  suite;  la  terre  ne 
la  supporterait  pas  ;  et  si  la  culture  était  uniforme  sur 
toute  une  propriété  ,  les  façons  à  donner  aux  terres  et 
les -récollea iMnberaieot aux  mêmes  époques;  tandis 
què  dans  id'antres  insCans  les  ouvrièra  rei^terateAt 
oisifs  (i).  ' 


(i)  Ou  ne  voit  pas,  en  gênerai,  dans  r«^rîetiUure ,  des 
cntrepriset  aussi  considérables  que  dans  le  commerce  et  les 
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la  Mure  -des  .travs^ux  et  «bs  produits  de  lit  cam- 
pagne veut  encore  quil  conviemie  au  oultWateur  de 

prQ4uire  lui-même  les  légumes ,  les  fruits ,  les  bes- 
tiaux f  M  mémo  une  partie  4*s  ÎDStruTneDS  et  des 
constructions  qui  servent  k  la  consommation  de  sa 

maison  ,  quoique  ces  productions  soient  d'ailleurs 
r^b^et  des  .travaux  exolusi^  de  plusieurs  profes- 
sions. . 

Dans  les  genres  d'industrie  qui  s'exercent  eii  ate- 
lieics,.et  011  le  même  entrepreneur  donne  toutes  ks 
ÊuçoMS  à  un. produit,  il  ne  peut,  sans  de  gros  capi- 
taux, subdiviser  beaucoup  ses  opérations.  Cette  sub^ 
division  ^réclame  de  plus  fortes  avances  en  salaires,  en 
^matièfes  premières,  en  outiU. &i  dix-huit  omrniers  ne 
fesatent  que  ao  épingles  chacun,  c*est*à-dit« ,  36o 

f    -' — 

maoafactures.  Un  fanaier  mi  un  propriétaire  ne  font  pas 
valoir  oïdiBairemeat  plus  de  4  à  5oo  arpens;  exploitation 
qùi ,  pour  rimportance  des  capitaux  et  la  grandeur  des  pro- 
duits, n*excède  pas  ceUes  d*uu  nfgociant  et  d*un  manuiacW 
rier  nddtMres.  Cela  tient  â  plusieurs  causes ,  et  principalemeiit 
à  retendue  du  ihéâtrc  qu'exige  celle  industrie;  à  l'encombre- 
mentde  ses  produits  qui  ne  peuvent  pas  être  rentrés  de  trop 
loin  an  clief  iieude  lentreprise  ,  ni  aller  chercher  des  débou- 
cliés  trop  distans;  à  la  nature  même  de  l'industne,  qui  ne 
permet  i  l*cptrepreneor  d'établir  ,  aucun  ordre  constant  et 
uniforme ,  et  qui  exige  de  lui  une  suite  de  - jugemens  pifftiels , 
en  raison  de  k  dîlféreoëe  des  cnltiires,  des  assolemeas',  des 
engrais ,  de  la  variété  des  eccupft^ns  ihiû  néme  oufritr, 
laquelle  dépend  de  la  luarehe  des  s^ispns  »  des  TieiSaiUldiS 
mézne  4u  temps ,  etc. .  ... 
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'  épingles  à  la  fois  ^  pesant  «  peine  une  once  ^  une<once 
de  cuivre  successivement  renoaveWe  suffirait  pour 
les  occuper.  Mais  si ,  au  moyen  de  la  séparation  des 
occupations,  les  dix-liuit  ouvriers  font  parjoUf,' ainsi . 
qu'en  vient  de  lè  voir,  86,4oo  épingles,  la  matière 
première  nécessaire  pour  occuper  ces  dix-hùit  ou- 
vriers devra  être  consts^mént  du  poids  de  340  <Mice8; 
elle  exigera  par  conséquent  une  avance  plus  consî- 
dérable.  £t  si  ron  considère  qu'il  se  passe  peut-être 
un  màk  et  plus ,  depuis  le  moment  au  le  manu&c- 
turier  achète  le  cuivre  jusqu^à  celui  ou  il  rentre 
daîis  celte  avance  par  la  vente  des  épingles ,  on  sen- 
tira qu  îl  est  obligé  d'avoir  constamment  trente  fois 
2i4o  onces  de  cuivre  en  fabricaticm  k  diflFérens  degrés , 
et  que  la  portion  de  son  capital ,  occupée  par  cette 
matière  première  seulement ,  est  égale  à  la  valeur  de 
45o  livres  de  cuivre.  Enfin  la  séparation  des  occupa* 
tiens  rie  peut  avoir  lieu  qu'au  moyen  dé  plusieurs 
iiutrumeus  et  machines  qui  sont  eux-mêmes  une  par* 
tie  importante  du  capital.  Aussi  voit-on  ftéquemment, 
dans  les  pays  pauvres ,  le  même  travatllettr  commen- 
cer et  achever  toutes  les  opérations  qu'exige  un 
même  produit ,  fài\ie  d'un  capital  suffisant  pour  bien 
séparer  les  occupations. 

Mais  il  ne  faut  pas  s  imaginei'  que  la  séparation  des 
tijaviiux  ne  puisse  avoir  lieu  qu'au  mojren  d^s  capi- 
taux d*un  seid  entrepraneur  et  dans  TeHceinte  d'un 
même  établissement.  Toutes  les  façons  d'une  paire  de 
bottes  ne  sont  pas  données  par  le  bottier  seulei6enty 
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•  maïs  aussi  par  le  noiirrisseur  de  bestiaux ,  par  le  mé- 
gisfiier,  par  le  corroyeur,  par  tous  ceux  qui  four- 
nissent de  près  ou  de  '  loiin  quelcpie  matière  ou 
quelque  outil  propres  à  la  fidbrieation  des  bottes;  et 
quoiqu'il  y  ait  une  assez  grande  subdivision  de  tiavail 
dans  fat  confection' de  ce  produit,  la  plupart  de  ces 
producteuvs  y  concourent  ayee  d'assez  petits  ca- 
pitaux. 

Apffè»  avoir  examiné  les  avantages  et  les  bornes  de 

la  subdivision  des  difTérens  travaux  de  Vindustrie ,  si 
nous  vouions  avoir  une  vue  complète  du  sujet  ^  il 
convient  d'observ«r  les  inconvéniens  qu'elle  traîne  à 
sa  suit». 

Un  homme  qui  ne  fait  ,  pendant  toute  sa  \ie  , 
qu'une  même  opération,  parvient  k  coiip  sûr  a  l'exé- 
cuter mieux  et  pitts'promptement  qu'un  autre  bomme; 
mais  en  même  temps  il  devient  moin& capable  de  toute 
autre  occupation,  soit  physique  ,soit  morale*;  ses  autres 
fiiculfià  s'éteignent ,  et  il  en  résulte  une  dégénéres- 
cence dans  riiomme  considéré  individuellement.  C'est 
un  triste  témoignage  à  se  rendre,  que  de  n  avoir  ja- 
mais ûiit  qfM  la  dix-huitième  partie  d'une  épingle  ;  et 
qu'on  ne  s  imagine  pas  que  ce  soit  uniquement  l'ou- 
vrier qui  toute  sa  vie  conduit  une  lime  ou  un  mar- 
teau ,  qui  ^génère  ainsi  de»  la  dignité  de  sa  nature  ; 
c'est  encore  l'homme  qui  par  état  exerce  les  Acuités 
les  plus  déliées  de  son  esprit.  C'est  bien  par  une  suite 
de  la  séparation  âm  œcupatîoay  <p€  près  des  tnhu« 
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naux  il  y  a  des  pracnreurs  dont  TunîqM  ocenpatÎM 

est  de  représenter  les  plaideurs ,  et  de  suivre  pour  eux 
tous  les  détails  de  la  procédure.  Ou  ne  reâise  pas  en 
général  à  ces  hommes  de  loi  l'adresse  nî  Pesprît  4m 
ressources  dans  les  choses  qui  tiennent  a  leur  métier; 
cependaal  il  est  tel  procureur,  même  parmi  les  plus 
habiles,  qui  ignore lea  plus  simples  procédés  des  arto 
dont  il  fait  usage  à  tout  moment  ;  s'il  faut  qu'il  rac- 
commode le  moindre  de  ses  meubles ,  il  ne  saura  par 
oii  s'y  prendre;  il  lui  sera  impossible  même  à*m£adc$t 
un  clou  sans  ftire  sourire  le  pins  médiocre  apprenti  : 
et  qu'on  le  mette  dans  une  situation  plus  importante; 
qu'il  s'agisse  de  saurer-^a  vie  d'un  amr  qui  se  noie , 
de  préserver  sa  viHe  des  embûches  de  renoenis  îi 
sera  bien  autrement  embarrassé  ;  tandis  qu'un  paysan 
grossier,  l'habitant  d'un  pays  demi-sauvage,  se  tirem 
avee  homieur  d'une  semblabk  dMScalté. 

Dans  la  classe  des  ouvriers ,  cette  incapacité  pour 
|dus  d'un  emploi  rend  plus  dore ,  plus  faslidiense^ 
moins  lucrative  la  condition  des  travailleurs,  fis  ont 
moins  de  facilité  pour  réclamer  une  part  équitable 
dans  la  valeur  totale  du  produit.  L'ouvrier  qui  porte 
dans  ses  bras  tout  un  métier  peut  aller  partout  exerw 
cerson  industrie ,  et  trouver  des  moyens  de  subsister; 
l'autre  n'est  qu'un  accessoire  qui ,  séparé  de  ses  con- 
fr^es ,  n'a  plus  ni  capacité,  ni  iad^idance ,  et  qui 
se  trouve  forcé  d'aocépter  la  loi  qu'on  jugé  à  propos 
de  lui  imposer,  '  . 

£a  résultat ,  on  peut  dire  que  k  aéfttratîon  des  tm* 
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iraux  est  un  habile  emploi  des  forces  de  rhomme , 
qu'elle  accroît  en  coo^quence  les  produits  de  la 
société ,  c'est-à-dire  sa  piiissaoce  et  ses  jouissances , 
mais  qu'elle  ôte  quelque  diose  à  la  capacité  de  chaque 
homme  pris  individuellement. 
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CHAPITRB  IX. 

différentes  manières  d'exercer  rindustri0 
commerciale  y  et  comment  elles  concourent  à 
la  production* 

Toutes  les  denrées  ne  viennent  pas  indiffcrcm- 
ment  partout.  Celles  qui  sont  le  produit  du  sol  dé- 
pendent des  qualités  du  sol  et  du  climat ,  qui  varient 
d^un  endroit  a  Tautre.  Celles  qui  sont  le  produit  de 
Fîndustrie.  ne  viennent  elles-mêmes  que  dans  de  cer- 
tains lieux  plus  Ëtvorables  à  leur  Êd>rication. 

Il  en  résulte  que  dans  les  lieux  où  elles  né  crois» 
,sent  pas  naturellement  (et  n'oublions  pas  que  j'ap- 
plique ce  mot  aux  productions  de  l'industrie  comme 
àuK  productions  du  sol)  ;  il^en  résulte,  dis-je ,  que , 
pour  parvenir  en  ces  lieux-là,  pour  y  être  complète- 
ment produites ,  pour  être  mises  au  point  d*y  être 
consommées,  il  leur  manque  une  &^n,  ft  cette 
façon  c'est  d'y  être  transportées. 

Elle  est  Tobjet  de  l'industrie  que  nous  avons  nom- 
mée commerciale. 

Les  négocians  qui  vont  cbercher  ou  qui  font  venir 
des  marcliaudises  (1)  de  l'étranger,  et  qui  portent  ou 

(1)  On  appelle  marçhandise  tm  produit  qu'on  achète  dans 
le  but  de  le  revendre  ;  et  dtntêe,  une  marchandise  qu'on 
achète  paar  la  coniomner. 
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envoient  des  marchandises  dans  Tétranger.,  font  le  ' 
commerce  extérieur. 

Ceux  qui  achètent  des  marcfaandists  de  leur  pays 
pour  les  rerendre  dans  leur  pays  font  le  commerce 

intérieur,  ' 

Ceux  qui  achètent  des  marchandises  par  j^rosses 
parties  pour  les  revendre  aux  petits  'marchands  font 

le  commerce  en  gros.  Ceux  qui  les  achètent  en  gros 
pour  les  revendre  aux  consommateurs  font  le  com- 
merce de  détail. 

Le  banquier  reçoit  ou  paye  pour  le  compte  d'au- 
truî ,  ou  bien  fournit  des  lettres-de-change  payables 
en  d'autres  lieux  que  ceux  tni  l'on  est  ;  ce  qui  conduit 
au  commerce  de  4^or  et  de  Targent. 

Le  courtier  cherche  pour  le  vendeur  des  acheteurs, 
et  pour  les.aGliet^urs  des  vèndeurs. 

Tous  font  le  commerce ,  tous  exercent  une  industrie 
qui  tend  à  rapprocher  la  denrée  du  consommateur. 
Le  dëtaillçur  qui  Tend  du  poivre  à  l'once  ùàt  un  cem- 
merce  aussi  indispensable  pour  le  consommateur 
que  le  négociant  qui  envoie  ,  pour  l'acheter ,  un 
uavife  aux  Moluques^  «i  si  ces  diverses  fonctions 
ne  sont  pasjexercées  par  le  même  commerçant ,  c*est' 
parce  qu'elles  le  sont  plus  commodément  et  à  moins 
de  frais  par  plusieurs.  I>évelopper  les  procédés  de 
toutes  ces  industries ,  serait  Tobjet  d'un  Traité  du 
Commerce  (i).  Ici  nous  devons  Seulement  chercher 


(t)  Ccit  an  ouvrage  encore  à  liire,  nalgré  eslni  de  Heloa 
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4e  quelle  façon  et  jusqu  a  quel  point  elles  influent 
sor  la  production  des  valeurs. 

Nous  verrons  an  second  Livfe  comment  Ui  demande 

^  quon  £iit  d'un  produit,  fonilee  sur  l'utilité  dont  il 
est  y  se  trouve  bornée  par  Fétendue  des  frais  de  pro- 

'  duetion,  et  suivant  quel  principe  s'etAlil  en  chaque 
lieu  sa  valeur.  Il  nous  suffit  ici,  pour  comprendre  ce 
qui  ft  rapport  au  commerce  »  de' regarder  la  valeur 
d»  produit  comme  une  quaniUé  donnée.  Ainsi ,  san»- 
examiner  encore  pourquoi  Thuile  d'olive  vaut  trente 
tous  par  livre  à  Mai^eille ,  et  quarante  sous  à  Paiis , 
je'dis  que  eelui  qui  en  lait  venir  de  Marsëille  à  Paris 
augmente  de  dix  sous  la  valeur  de  chaque  livre 
d'huile.  *  / 

.  £t  qà'on  ne  s'imagine  pas  que  sa  valeur  intrinsèque 
B*en  est  pas  augmentée  ç  elle  Test  bten  rt^éliement, 
de  même  que  la  valeur  intrinsèque  de  l'argent  Q^l 
pltir  grande  à  Paria  ^*elle  ne  Test  à  Lima.  ' 

Sa  effet,  le  traitsporc  dés  maréhandis«i  ne  peut 
s'opérer  sans  le  concours  de  divers  moyens  ,  qui  tous 
ont  leur  vi^r  intriasèque  aossi,  et  pàrtm  leâqueU 
le  trimspbrt  proprement  ilit  n^est  pas  brdînaîrement 
le  plus  dispendieux.  Ne  faut-il  pas  un  établissement 
commercial  au  lieu  oii  l'on  rassemble  la  marchandise, 
UD  autre  au  lieu  wa  elle  arrive,  dek  ïtoagasins,  des 
emballages?  Ne  faut- il  pas  des  capitaux  pour  faire 

«t  celui  de  Forboanais,  parée  qu'on  n*a  point  encore  bien  ' 
caaBB  le  piriiicîpe  at  la  résultat  d^commerce. 


\ 
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fa^aaiv  de     yalèur.^.N'y  a-t-U  pas  de^  commisaion* 

nau  es  »  des  assureurs ,  des  courtiers  a  payer  ?  Ce  sont 
Ikdes,  siprsifi^  vraiaieAt  pi;pducu£sy  . puisque,  sans  eux 
il  e6t  impossible  coDsommateur  de  jouir  de  la 
denrée ,  et  que ,  si  on  les  suppose  réduits  par  la  cou- 
f^rence  à  leur  taux  le  plus  bas  ,  aucun  au^re  moyen 
ne j^qurrait  Feii  Êdre  jQuir  à,  meiljieijiç  mmhii 

Dsms  le  commerce,  de  mâme  que  daito  Findustrie' 
manufacturière,. la  découverte  d'un  procède  expëditif 
ûi^éço|iomique»  on  meilleur  emploi  des  agens  mUu- 
rek ,  cQiiim.e  celui  d*un  canal  au  lieu  d*une  grande 
route  ^  la  destr^ctiiQn^dVn  ol^tstacle,  d'un  reAcheri^e- 
nwKII  ^pq^  t^.neti^  on.  par  les  hommes,  dimi* 
louent  les  (rais  ^e  production,  9  èt  procurent  au  con* 
sommatei^:  un  gaiu  qui. ne  coûte  rien  ai4 producteur, 
qui  beiw  m|r  pÔK  sm9  pede,  parce  que,  s'il  ùât 
p^yer  jg^im  cMf^,^  c'est  quil.est  temiÀmoiiié  àéi 

penser.         «  .  •  . 

/  Les.n^es  palpes  ^'appliquent  a»  commeroe 

taf^  ïétns^/sy  <^me.  «u  cbmmetee  int^ieur.-  Le. 

négociant  qui  envoie  des  soieries  en  Allemagne,  en 
Russie ,  et  qui  vend  à  Pétersbourg  8  fi^ncs  une  aune 
àiéifdSe  qui  xMit  6  framçs  à  l^ont,  é^jvne*  valeuj^de 
3-  francs  par  aune.  Si  le  méme^égociant  fait  venir^en 
retour  des  fourrures  de  Kussiej^  et  s'il  yeud  au  Havre 
pour  laoo  fnqfes  v  ce  qui  lin  ituiti  ooteë  à  Riga  mille 
franés,  ou  Une  valettr  ^qùhralenté  k  mille  francs  il 
y  aura  eu  une  nouvelle  valeur ^de  deux  cenls  frao^,' 
créée  et  partagée  par  les  divers  agens  de  cette  pror. 
I.  6 
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dutftion,  quelles  qile  toîent  lés  nations  auxqueHes»  ils 

appartiennent  et  leur  importance  dans  les  fonctions 
productives;  depuis  le^os  n^ociapt  jus^'au  simple 
croehetëur  (i).  La-Hatioti  française  s'enrichit  de  ce 

que  gagnent  là-dcdans  les  industrieux  et  les  capitaux 
firançais^  h. nation  russe,  de  ce  que  gagilent  les  in« 
diistrieiii  etles  capitaux  russes.  Ce  pouprait  être  même 
une  nation  étrangère  à  la  1  raiice  et  à  la  Russie  qui  fît 
lesbénéâoes  du  commerce  mutuel  de  ces  deux  n^ona^ 
et  eerdéux  nations  n'y  perdraient  rien,  ^  leurs  indus- 
trieux  avaient  chez  eux  d'autres  emplois  également 
lucratif  de  leur  temps  «t  de  leurs  capitaux.  Or,  la 
circonstance  dTun  commerce  ezt^ienr  a^tif ,  ^els 
qu'en  soient  les  agcns,  est  très-propre  à  vivifier  l'in- 
dustrie intérieure.  Les  Chinois ,  qui  laissent  foire  à 

d'aiitrès  nations  tout  leiir  aonn^erce  exterieor ,  'n'ep 

t  .  ^ 

foÀt  pas  moins-  des  profits-  bien  considérables  ,  puis-^ 
quils  suÛisent,  sur  la  même  surface  territoriale,  à 
l'entretien  ^«m  nombre  d'babitans  d<^l:|le  di^eei|i»'en 
contient  nSorope.  Un  marchand  dont  hbliiiutiquerest 
bien  achalandée:,  ne  fait  pas  de  moins  bonnes  affaire^ 
<]ae  He  porln-balle  «pï  vsf  offrant-  la  sienne  par*  le 
pays  (2).  Xies  jataàsîes  commerciales  ne  sônt  guère 

■  III  i  ■    l»»  -1  I  I    1.     I  H     I  >H*       I      1     Ml        I—,.  ■ 

(  i  )  On  voit  au  Livre  II ,  cJiap.  7  cruelles  proportion»^ 

ce  partage  a  lieu  ordinairement.   .       "      "  * 

.  (a)  Ou  dit  à  oe  sujet^:  Pourquoi  nejfçindrhns^notti pas  à  ta. 
pràSuctûin  agncotê^  éè  ma/^aaurierê  if^.ptùdu^én  eom" 
mt^iUaeP'Vn  ia  mlSbe  mison  i|ai  fait  qa*iui  ^ear  de  coton 
eit' grand,  t'ila  ^atsmps  et  det.ea2ntaux.de  reste,  trouve 


DE  LA  PaODUGTIOJSr  i)£S  RICHESSES.  83 

que  des  préjuges  ,  des  ft^îH  sauvages  c[ui  tOBibeic^t 
^and  ils  seront  parvenus  à  maturité.       /        ^  * 

En  tout  pays  le  cammeree  e^^térîeurqaî  $é  fait  est^ 
pAit  <»iM&tMe ,  comparé  au  cotamerce  int^rîeux 
Il  suffît  pour  s'en  convaincre,  de  remanier  ^  soit  dans 
un  rassemblement  considérable,  soit' sur  le&  tat>lëi 
mêfOelks  pluà  soiaptùèiisés^  combien  la-'^kur^ies 
choses  tirées  du  dehoi^  qu'on  peut  apercevoir  ,  est 
modique  ,  en  comparaison  deia  valeur  des  chçses  qui 
yhé^&Dlt  àe  VinténÀui,  suftout  si  Von  y  cci^prei^^ 
comme  on  le  doit,  la  vaTeur  des  bâtimens  et  auttlB 
constructions  où  l'on  habite,  et  qui  soot  bien  ui| 
produit  de  rmtërieiir  (r^;  '        •  - 

Souvent  mieux  son  compte îi  domier  de  r«xtension  à  sa  fila- 
ture y  platét  qsé  :d'tiaiilo|3ir  jes  soins  et'  éés  «iaphattJt'à  fils» 
•T«ô'tQtt^fil»4tt  iiibiifril^es  ou  d«9  toile» {teiiités. 

(i)  L'évaluation  exacte  en  serait  impossible  à  faire ,  même 
dans  les  pays  o^i  les  calculs  de  ce  genre  sont  en  grande  véné- 
ration. Elle  serait ,  du  reste ,  bien  superflue  ;  et  en  général 
les  évaluation^  statistiques ^  qpii,  fussent- eiles  exactes,  ne 
lOiât  jamais  perjnaneâtei ,  àiitjcii  dlesNmémcs|ieai.d'utiEti.  Ce 
qnlrest  'mîmeat  fttSe ,  'oest  de  biea  connattrë  lëa  faits  gêné- 
SMQc ,  lift  l6is  génMttà ,  î^les^i-âSre,  Ik  chaîne  tjni^t  let  effet» 
ans  «anses.  t!ela  senlenwnt  pint'  indiquev  1esiniesnTes'(}a'il 
convient  de  prendre  dans  chaque  situation  où  1  j>n  se  trouve, 
La  statistique  ne  peut  fo\imir  à  l'économie  politique  que  des 
exemples  pour  faire  comprendre  des  principes^pu,  leu^  servir 
de  preuves.  -£Ûe  ne  saprait  fonder  des  priacipef .  Cens-ci  ne 
benvent  être  fondés  que  sur  brnature  déschoses.  La  meilleure 
ttMisuqiie  ne  ftut  eonaaltrç  qne  la  quantité'  des  eboses. 
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Outre  qu*en  tout  psiys  commerce  intâriéiir  y 
(juoique  moins  aperçu  (  parce  qu'il  ttt  en  toutes 
sortes  de  mains  )  ,  est  le  plus  considérable  ,  c'est 
9MSgi  le  plus. avantageux.  Les  envois  et  les  retouin 
de  ce  comnwrce.  sont  nécessairement  les  proânifs 

éu  pays.        *       .  *        >  ... 

Il  j  a  un  commerce  qu'on  appelle  de  spéculatioar, 
et  ^ui  jcoosiste  à  acheter  des  marchandiaes  daM'«ai& 
tem  ps  pour  les  reVéndre  '  au  tiiéme  *  lieu  et  intactes 
une  époque  où  l'on  supppse  q^'elles  se  vendront  plus 
Qlier..Qe  commerce,  à  pro|)rement  parler,  B*est  paa 
productif  f  en  ce  qu^il  n'ajoute  auéune  noilirelle  pro- 
priété a  la  marchandise  ;  mais  il  peut  être  utilcien  ce 
qu'il  retire  de  I9  circulation  une  marchandise  trop 
abondante  dans  un- temps  ,  pour  là  remettre  dans  la 
circulation  lorsqu'elle  sera  devenue  plus  rare.  Il  em- 
pêche que  le  prix  de  cette  marcband^é  ne  s'avilisse 
an  poiÀt  de  poiter  lé  itecouragement  pamt  «es  pto^ 
ducteurs  ;  et  plus  tard ,  que  ce  prix  ne  s'élève  au 
point  d'en  interdire  l'usage  au  consommateur.  " 

Le  commerce  de  transport  consiste  à  acheter  des 
marchandises  hors  de  son  pays  pour  les  revendre  hors 
de  son  p^ys.  Cette  industrie  est  £&voFable  ooA-âeok* 
n^t  an  négociant  qui  Tierce,  mais  ans  demmatina» 
chez  lesquelles  il  va  Texercer  ,par  les  mlsotos  que  fai 
exposées  en  parlant  du  commerce  extérieur.  Ge,com> 
roerce  convienirpeu  aux  nattons  oSi  les  ci^taux  sont 
rares ,  et  qui  en  manquent  pour  exercer  leur  industrie 
intérieure,^  celle  qui  mérite  d'êU^e  favorisée  depréfé- 
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rence.  Les  Hollandais ,  en  temps  ordinaire ,  le  fout  • 
avec  avantage  ,  parce  qu'ils  ont  une  population  et  des 
capitaux  surabondaus.  Les  Français  Tont  fait  avec 
succès  ,  en  temps  de  paix ,  d'un  port  du  Levant  à 
l'autre  ,  leurs  armateurs  pouvant  se  procurer  des 
capitaux  à  meilleur  compte  que  les  Levantins  ,  et  se 
trouvant  peut-être  moins  exposés  aux  avanies  de  leur 
abominable  gouvernement  ;  d'autres  ont  succédé  aux 
Français,  et  ce  commerce  de  transport,  loin  d'être 
funeste  aux  sujets  du  Turc  ,  contribue  à  entretenir  le 
peu  d'industrie  de  ces  contrées. 

Des  gouvernemens  moins  sages  en  cela  que  celui  de 
Turquie  ont  interdit  aux  armateurs  étrangers  le  com- 
merce de  transport  chez  eux.  Si  les  nationaux  pou- 
vaient faire  ce  transport  à  meilleur  compte  que  les 
étrangers ,  il  était  superflu  d'en  cxclupe  ces  derniers  ; 
si  les  étrangers  pouvaient  le  faire  à  moins  de  frais ,  on 
se  privait  volontairement  du  profit  qu'il  y  avait  à  les 

-  employer.,  •  .  .  \  <  ,  •  . 

'  •  Rendons  cela  plus  sensible  par  un  exemple, 
s.  Le  transport  des  chanvres  de  Riga  au  Havre  re- 
vient, dit-on,  a  un  navigateur  hollandais  à  35  fr.  par 
tonneau.  Nul  autre  ne  pourrait  les  transporter  si  éco- 

.  nomicpieirïent  ;  je  suppose  que  le  Hollandais  peut  le 
faire.  Il  propose  au  gouvernement  français ,  qui  est 
consommateur  du  chanvre  de  Russie ,  de  se  charger 
de  ce.transport  pour  4o  fr.  par  tonneau.  Il  se  réserve, 

,  comme  on  voit,  un  bénéfice  de  5  fr.  Je  suppose  en- 
core que  U  gouv.ernement.  français ,  voulant  J^yoris<^* 
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les  armateurs  de  sa  nation,  préfère  d'employer  des  , 
V^sseaux  fr^^^^^MIjl^els  leinême  transport  revi^^ 
diai  5o  fr.  ^««^i  ^NM^s^igiémiger  knAi^fijiéi^^ 
le  feront  payer  55  fr.  Qu**en  résuUera-l-il  ?  Le  goiivej> 
nf  aient  aura^it  un  e^écl^t  de  dépense  che  1 5  âr.  paç 
tMi^^jmm  m^  fttfi^fa|[àer«£  à  sniMiiw|ijiitÉin(>ipft 
et  comm^  ce  ^nt  des  compatriotes^  egf^ement  cfoi. 
payent  |ie%:4{g|BlributipBS  sur  lesquelles  ^s|l^|>r«nAe{i4 

x5  fr.  ikdej^raa^iâs  pour&ire  gagQepjSfr«i;il*fl|ilrsi| 

Français.  •  r-u}^i  -  ^r.^. 

w>  B^àiiUilMtoMiéet  fInnnrriÉil  lyjMtwaréwltrtiiiÉiiiii 

lU  n'est  pas  besoin  d'avertir  <|ue  je  n'ai  cônsida^é 
jiisqali  cr  voi&tiit  Fiaditilrie  oant^us  .âatfi  mbs 
rappofts^^ec  k  rkfaesae  pttMk|ti9  ; «Ue  '#n  jrtBTiahitft- 

avec  la  sûreté  de  TÉtat.  L'art  de  la  navigation  qui  sert 
awGomBicrce  y  8^  eatovt  à  Irguetre.  laviaBaHyre 
d*uii  liâtiineitk  de  mer  est  une  ^volulîoii:  niiUuive'; 

sorte  qu'une  nation  qui  possède  beaucoup  d'ouvriers 
luarins,  est  militairementplus  puissante  qu^une-nationi 
qui  en  poasèck  peti.  -A  ëm  est'r^uktf  que  toujours  on 
a  vu  des  considérations  militaires  et  politiques  sé 
mêieraux.  vues  industrielles  et  comnierciâ^  dans  ce 
qjoà  a  eu  itepfM^  à  la  nevigfttièn;  «t  fersqveHfitf^ti^ 
terre,  par  son  acte  de  navigation ,  à  itrtékM^k^tieiiil 
bàtimeq;t  dont  les  armateurs  et  l'équipage  ne  seraient 
pas.  av  ipoin*  •ppùr  les  i]èohi  qu^À»  Anglais,  da.4àire  > 
}e  .c^ofmem  de  tran^  elle,  s^n^liit 
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non  pas  autant  de  recueillir  le  bénéfice  qui  en  pouvait 

résulter,  que  d'augtïienter  sés  forces  navales  et  de 
diminuer  celles  des  autres  puissances,  particulière- 
:iâtiot  éb  k  Hc^kUti^  ,  ^ïesaiit  aloii  119  ^nd^  com- 
Aicrce  dè  tranépotï^  et  qui  Aèît  à' cette  ^Pg^^ 
principal  objet  de  la  jalousie  anglicane.  '^^  * 
On  ne  peu  t  niér  4^  ^^àtlé  Vue  nêsait  celle  d'^ine 
llâBRè^^VMiitMÉÉËôn ,  èli'  suppoânt  toutefois  qu^ 
convienne  de  dominer  sur  les  mers  par  la  force  plutôt 
quë  par  rascendaniâ^iyieikm'^élia]^ 

î  *  1'.'     ■     ■      •    '  l  1»  H»  "î  ^» 

'  *  • 
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Quelles  trmsfoTTnoHçns  subifsent  les  çepUause 

•   ,      dans  le  cours  de  la  productio(i. 

j  ....  '  ,  r 

otrs  «vont  vu  (Chapitre  m)  de  quoi  66  4:|oiig^OBQiit 
les  capitaux  productifs  d'une  nation,  et  ^uels  sont 
leurs  usages.  11  Mlait  le  dire  alors  pour  ^embrasser 
¥e986mbl6  ,dM  noym  prodiictioa..J!fo«^  aUads 
observer  maintenant  ce  qui  leur  arrive  dans  le  cours 
d«  la  production^  coanBent  ils  se  conservent  et  eoii* 
Oint  lis  âVœcroîfsent. 

Pour  ne  pMut  fatiguer  Tesprît  éu.  lecteur  par  des 
abstractions ,  je  coinroencerai  par  des  exemples ,  et 
je  les  choisirai  .ibiDs  ks  Êûts  les  plm  comuni.  Les 
principes  gétiénvx  en  sortiront  ensuite  d'eux-mtees, 
et  le  lecteur  sentira  la  possibilité  de  les  appliquer  a 
tous  les  entres  cas  sur  lesquels  il  voudra  porter  u^ 
jugement  sain,.  .  .  . 

lorsqu'un  cultivateur  fait  lui  -  même  valoir  ses 
terres ,  outre ia  valeur  de  sa  terre ,  il  doit^poeséder.  un 
ca')>ital,  c'^ést-à-dire  une  valeur  quelconque  con^Mliée 
en  premier  lieu  des  défrichemens  et  constructions 
qu'on  peut,  si  Ton  veut,  considérer  ofmu^e  Je^àul 
partie  de  la  valf  ur  du  fondSiy  mais  qui  sont  oepend^int 
des  produits  de  l'industrie  humaine  et  ui;\  afcr^oÂme^ 
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menlièe  la  iraleur  du  foBd8(i)i  Cette  portion  ôa  ca- 
pital /use  peu  ;  quelqaes  réparalÎMis  liifteB  à  memm 
smSGsent  pour  lui  conserver  son  entière  valeur.  Si  le 
euUivflteur  trouve  ehaque  ann^e ,  sur  les  produits  4e 
Faimée/dr  qttoi^*eiilmiiir  ces  rëparatîons,  eette 
portion  du  capital  se  trouve  par  la  perpétuellement 
nainleiiue.  • 

'  tfne  seceode  paHîe  du  capital  de  ce  même  eoUi- 

vateur  se  compose  d'outrls  aratoires,  d'ustensiles,  de 
•bestiaux  qui  .s'usent  pkis  rapidement ,  mais  quls'en^ 
Mtiemient  etfan  besoin  se  renonvettent  de  méme  ant 
•dëpens  des  produits  annuels  de  lentreprise,  et  con- 
servent ainsi  leur  valeur  entière.  •  * 

Enfin  il  fiiut  des  proVismt  de  phisieun  espèees; 
des  semences ,  des  denrées ,  des  fourrages  pour  l^en- 

4i«tien  des  hommes  et  des  animaux ,  de  l'argent  pour 

r  '     •      ■  '  »f     •  •  '  • 

•  •  •  •  t' 

(l)  Àrthur  Tonnir,  dans  sa  Revue  de  f  Agriculture  fratt' 

çaise,  HA  donne  point  d'évaluation  de  la  portion  perma- 
nente etAteedii  capitat  enplcfjré'snr  les  tenvi  de'J^nteienne 
Iranoe  »  aenléawnt  il  «sifcw  qn,*elie  est  inlirlnife  d*€iiviroa 
36  livres  toTimms  par  acre  anglais,  à  la  portion  éqnvrideille 

des  capitaux  ainsi  employés  en  Angleterre.  Ainsi ,  en  ad- 
mettant la  supposition  modeste  que  les  améliorations  des 
terres ,  en  J^xa^f^  >  s'élèvent  à  la  moitié  seulement  de  celles 
d'Angleterre  9*  on  évaluerait  le  capital  ainsi  fine  dans  Tan- 
ciennf  -Ftenne»  à  36  livres  par  acre  ;  ««  qîù ,  en  «omptant 
i3ff  ndUioni  d'aeres  en  Ffan«i»  ddmwifft  4  nittîn^  716 
nillioiis  de  livre»  to«mis  pe«ur-«elle'  portion  seulement  «ta 
capital  fraD|ais*  '  *■ 


fjQ  :      :     z.FriiE  If.  (MAPnm  lo. 

b(  wbins  lies  ■mwiivrierS')  «te.  (i).  Remarqiita;  qiie 
•tt(to  |»ortio»du  mfkû  ê$  àétmàum  tMH^sKint  dans 

le  cours  d'une  année .  €t  inêiiie  plusieurs  fois  par  an. 
IJwgiipit^  l^s  gnHi^«  t<BS  |ir#visioiis  de  tous  gcarei'M 
dîssipenA^IIÉiiké;;  «l#t«iMMMHrr#t  «edle  partië 

du  capital  n*est  perdue, si  le  cultivateur  ( indepen-, 
dammeot  des  profits  (jui  payent  le  service  productif 

dfiHMimtiM^i»^^^  l^uecif  dd 

capital  kti-métne  (<)u  TiRl^t),  et  le  «^vice  pro« 
d«iucùf,4^  raidu8trie;({4i- les  a  inis  en  jeu)  est  par4 

ymv^^mmv90ê0m9f^i^é^    ramiM  ^  à  xétéhM 

apfuwbMMenitns'  ea  argent ,  en  grains  ;  en  beHA 
tiauxy  fût-ce  mime  •Q.  fuivier,  jusqu'à  former  um 
yniÊm  ^igà^^k  «Mé  kipieUe  -  il  -é  éowtaeâci 
FMidir  MipuraTantr')  *  ^ 

On  voit  que ,  quoique  presque  toute»  les  parties  du 
cantal  aient  regu  des  atteintes  ^jBt  qaa  quelcpies-^nes 
mmd,  même  été  an^ntîes  tout-à*fiiîl,  lê  capital  a 
néaninoins  été  conservé  y  car  un  capital  ne  consiste 


{i)  AMkwt  Yran^  estime' qn'eii»W«ioe'ee«  deturdemiérei 

portions >dn  capital  employé  a  l'apricullure  (j'entends  Ips 
outils,  hestiauT  ,  provisions  d'entretien  ,  etc.),  peuvent 
être  cvaluiéMè  4^  Jivres  tourno^s-par  acre,  soit  à  6  milliards 
28S  luUUoas  pow  toute  la  ^ranea^  le  for{  p9r|«^,I«  faible» 
£11  ajoBtmt  cette  poriion  du  capital  fumçn^k  la  présente  « 
nous-  tvoKwtanondqvf^n  peut  èminm  à  1  iniiUiaiids  la  pairtion 
àm.  capital  de  rencieimefVaooe  qui  esit'ein{>loyéeà  iMiichistrîe 
accole.  Le  même  i^u^etlr  «vaine  au  double  ce  même  capital 
en  Angleterre ,  proportion  gardée  de4'étcodtte  du  terriloii^; 
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pas  en  telle  ou  telle  matière,  mais  en  la  valeur  de  ces 
matières.       .  ....        .         ,      .  •  • 

On  conçoit  même  aisément,  si  cette  terre  a  été 
assez  vaste  et  conduite  avec  assez  d'ordre,  d'économie 
eti d'intelligence,  que  les  prqfîts  du  cultivateur,  après 
que  son  capital  a  été  rétabli  à  son  entière  valeur,  et 
que  toutes  ses  dépenses  et  celles  de  sa  famille  ont  été 
payées ,  lui  aient  fourni  un  excédant  k  mettre  de  côté, 
I^es  conséquences  qui  résulteront  de  l'emploi  de  cet 
excédant ,  sont  fort  importantes ,  et  feront  la  matière 
du  chapitre  suivant.  Il  suffît,  quant  à  présent,  do 
bien  concevoir  que  la  valeur  du  capital,  quoique 
^nsommée ,  n'est  point  détruite ,  parce  qu  elle  a  été 
consommée  de  manière  à  se  reproduire ,  et  qu'une 
entreprise  peut  se  perpétuer  et  donner  tous  les  ans 
lie  nouveaux  produits  avec  le  même  capital,  quoiqu'il 
soit  consommé  sans  cesser.. i^^'m^iifprf  l»'f!»>TC7frqfi 

Après  avoir  suivi  les  transformations  que  subit  un 
capital  dans  l'industrie  agricole ,  on  suivra  sans  peine 
les  transformations  qu'il  subit  dans  les  manufectures 
et  le  conmierce.  •       •  • 

Dans  les  manu&ctures  il  y  a ,  comme  dans  l'agrir 
criture ,  des  portions  du  capital  qui  durent  plusieurs 
années ,  comme  les  bâtimens  des  usines ,  les  machines 
et  de  certains  outils ,  tandis  que  d'autres  portions  , 
cliangent  totalement  de  forme  ;  c'est  ainsi  que  les 
huiles ,  la  soude  que  consomment  les  savonniers  , 
cessent  d'être  de  I  huile ,  de  la  soude ,  pour  devenir 
du  savon.  C'est  ainsi  que  les  drogues  pour  la  teinture 


I 


ce&sent  d'être  de  l  indigo,  du  bois  d'Inde,  du  rocou, 
•I;  £m  partie  d«s  étofies  qu'elles  colorent  .^Lee  «h 
Utires  et  l'éiitretiett  dti|:«lyriers^fMÎl  itmU.  ménie 

Bus  le  éomnercey  h  presque  tpialilë  des  capitevK 
subit,  «Il  loimiit  plttÂeui«i»k  prtr  almi^V^efttk^^ 

mutations  complètes.  Un  n^ociant ,  avec  des  espèces, 
acliète  des  étoâes  et  des  bijoux  ;  preioièffe  liuasauita» 
lion.  Il  kft  envoie  en  Tui^ie  ;  «l«ur  lu-voM»  une 
autre  partie  de  soti  capital  se  transforme  en*  sakÔM» 
de  voiiuriers.  La  mai  chaadise  arriyf^e  k  Copistanti- 
■efile,'  il  la  lpeod  à  xtes  lÉarciMuMhi  en  groev-  qoir  la 
payent  en  lettres  de  dulnf e  sur  9mfntht  «MReoaàt 
iransmutatioD.  Le  capital  est  alors  en  e£fet&  de  coin> 
lacree ,  dont  il  se  sert  dmjvne  pdwtaolieler  des 
cotons  »-  ttoki^me-  ti ansBwttten. . ' tLee* nulun»  sont 
apportés  et  vendus  en  France  :  quatrième  transmu- 
tition  qui  T^nroduit  le  c^pital>  et  probableneni  atec 
Wn^fiee  ^  sortfc  sa  prettièffe  ■foiÉi«',«iirdNiaëyiÉrott> 
naie  française.  •  '  "  *  '  - 
'  On  voit  que  les  choses  fesant  oiEce  de  capital  sont 
înnoiiibfables  ;  si ,  dans  uii  •raomSsitdsHuii^t^'i^wdait 
connaître  de  quoi  se  compose  le  capital  d'une  nation, 
on  trouverait  qu'il  consiste  en  une  muliitoded'olijetay  ^ 
de  d^aeëes,  de  matièrés^dont^fb  asraia  sèaalunient 
îriipofitible  d'assigner  avec  qt^êlque  eiàtolitude'lâTa" 
leur  totale ,  et  dont  quelques-unes  même  sont  à  pio* 
sîeurs  nnUiers  dé  lieues  de  ses'  Aontiirer.tOn  yok  m 
mêaé  temps  que  les;4enréBar  b»-plu«  fi^tim^Bl  te 
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plus  viles  sont  non-seulement  une  partie,  mais  une 
partie  souvent  indispensable  de  ce  capital;  que,  quoi- 
que perpétuellement  consommées  et  détruites,  elles 
ne  supposent  point  que  le  capital  lui-même  soit  con- 
sommé et  détruit,  pourvu  que  sa  valeur  soit  conser- 
ifée;  et  que  par  conséquent  l'introduction,  l'importa- 
tion .qui  peut  avoir  lieu  de  ces  denrées  viles  et  fugi- 
tives ,  peut  avoir  le  même  avantage  que  l'introduction 
des  marchandises  plus  durables  et  plus  précieuses, 
comme  l'or  et  l'argent  ;  qu'elles  en  ont  vraisembla- 
blement davantage  du  moment  qu'on  les  préfère;  que 
les  producteurs  sont  les  seuls  juges  compétens  de  la 
transformation ,  de  Textraction ,  de  l'introduction  de 
ces  diverses  denrées  et  matières,  et  que  toute  autorité 
qui  intervient  là-dedans,  tout  système  qui  veut  influer 
sur  la  production,  ne  peut  qu'y  être  nuisible. 

Il  y  a  des  entreprises  où  le  capital  est  entièrement 
rétabli ,  et  recommence  de  nouveaux  produits  plu- 
sieurs fois  par  année.  Dans  les  manufactures  où  trois 
mois  suffisent  pour  confectionner  et  vendre  un  pro- 
duit complet ,  le  même  capital  peut  remplir  le  même 
office  quatre  fois  par  an.  Le  profit  qu'il  rapporte  est 
ordinairement  proportionné  au  temps  qu'il  est  oc- 
cupé. On  comprend  qu'un  capital  qui  rentre  au  bout 
îde  trois  mois ,  ne  rapporte  pas  un  profit  aussi  grand 
que  celui  qui  n'est  rétabli  qu'au  bout  d'une  année;  si 
cela  était,  le  profit  serait  quadruple  dans  l'année,  et 
attirerait  dans  cet  emploi  une  masse  de  capitaux  dont 
la  concurrence  ferait  baisser  les  profits.  , 


i 


.  Par  la  rakou  du  contraire ,  le&.prodiMls  qui  exigent 
plus  d'une  mnee  o^nfection ,  iKmtte  les  etîts-, 
doivent  rendre  les.  pmttbs.  de  pk»  d^ène  aan^e  éiÊ 
même  temps  que  la  valeur  capitale  ;  autrement ,  qui 
.vMidnit  s'en  oecuper  ?  - 

Dans  le  comAoerce  9ftié  VBiirope  fldlf  ura»  Iflnde' etf 
la  Chine ,  le  cspkal  est  occupé  pendant  deux  ou  trois 
amiëes'cvitni  de  se  »motttrer.^^£i  dans  le  conmieree  v 
dans  les  nehtt&etnres/eoBMie  ds«s  Penlief^tiwegri- 

oole  t^c  nous  avons  prise  pour  exemple,  il  n'est 
point  nécessaire  qu'un  capital  soit  réalise  et  trans^ 
fiMe  en  mméfatuey  pour  TepsitilCre  dans  son  inté* 
grité  ;  la  plupart  dcb  n^gOcitÉS  ^  dès  mMnfeetiirieUf 
t'éaliseiU  tout  au  pkis  au  moment  où  ik  quittent  les 
effîdt«s$.etâlsa'en.8e:v«Btpis  iMtneltaqaefote  qu'ils 
veulent  lé  SMOtr^n  oMgfeli'd'na  weirteire  ée^totites 
valeurs  qu  ils  possèdent,  si  leur  capital  est  dimiiiué 
eu  s^il  est  angaeslë.  v 

-  i»        .  •  :  »•      5  •  *• 
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quelle  manière  se  forment  et  multiplient 
H  eapiitum^ 

.   *  • 

Le  chapitre  qui  précède  a  montré. comment  les  capi- 
taux productifs  y  perpétuellemeatKMîcapés  9  tourmen* 
tés ,  usés  pendant  la  production ,  s'^n  tirent  lorsqu'elle 
est  terminée  avec  leur  valeur  entière.  Or,  comme 
c  ^  la  valeur  de  la  matière ,  et  non  la  matière  elle- 
même  i|ul  constitue  ,  la  nchcis9e,  on  a  compris  »  jesf^ 
père ,  comment  le  capital  productif,  quoiqu'il  ait  plu- 
sieurs fois  changé  ,de  forme  f  est  cependant  toujours 
k  Blême  c%pitaL .  ;  ' 

«  On  comprendra  avec  la  même  fecîlité  ^jue ,  commd 
c'est  la  valeur  produite  qui  a  remplacé  la  valeur  con- 
soranufe ,  f«tta  ^eur  produite  &  pu  être  moinch^  ; 
égale ,  ou  supérieure  li'la'vaUnir  consommée.  SFielle  a . 
été  égale ,  le  capital  a  été  seulement  rétahli  et  entre- 
t^mi;  si  ellç  a  étç  iaoiadre>«ie-capital-a  été  entamé  ; 
•t  si  «lie  a  été  snpérieiire,  il  y  a  eit  augfmentation 
accroisse^ient  de  capital.  C'est  la -position  où  nou^ 
avons,  laissé  renlrepreoeiir-^tivateiir  qm  nous  a 
servft  d'eaenple  au  chi|iitre  précédent.  Nous  avonsr 
supposé  qu'après  avpir  rétahli  son  capital  dans  son 
entière-valeur, tellementeritiii^,  qu'il  pouvait  recom- 
mencei*  une  antre  année  atec 8A  moyens  égaux ,  'té 


(^6  LiVaxI,  CUAPlXlUk  LI. 

cultivateur  a  eu  un  excédant  ^de  ses  produits  mr  $es 

consommations  pour  une  valeur  quelconque,  que 
BOUS- ferons  montée  à  mille  éçus»  pour  fixer  nos  idées. 

Observons  maintenant  tous  les  emplois  qu'il  peut 
faire  de  clL  exct  Jaiit  de  mille  écus.,  et  ne  méprisons 
point  une  observation  \|ui  paraît  si  simple  :  j  avertis  . 
qu'il  n'en  est  point  qui  exerce  une  aussi  graniiç  in- 
fluence sur  le  sort  des  hommes  y  et  point  doi^  les 
sultats  soient  plus  mécoonus.  ^ 

Quels  que  soient  les  produits  qui  ca^iyosant  cet 
excédant^  dont  nous  estimons  la  valeur* mille  «eus, 
il  peut  Techanger  contre  de  la^monaaie^d'or  etd'ar« 

■ 

gent^  et  Tenfouir.dani  la  Jterra.poitr  la  rati(Hiver  au 
besoin.  Cet  enfouissem^t  ôte^t-îl  mille  écus  à  la 

masse  des  capitaux,  de  la  société  ?  Non ,  puisque  nous 
venons  de  voir  quç  la  valeur  de  son  capitfla.tftej^up^ 
paravant  rétablie  complètement.  A  - 1  -*  îl  fiut  tort  'da 
cette  somme  à  quelqu'un?  Pas  davantage;  car  il  n'a 
volié  ni  dupé  personne,  et  na  jamais  re^u  auaima. 
yalei^  qu'il  n*ait  donné'  ui|e.val#ur  éfida  fia  écfaanp^ 
On  dira  peut-être  :  //  a  donné  du  ble&i  échange  des 
miUe  écus  enfouis  ;  cfi  bU  n'a  pé^  laid^  à  fiire  eon^  ^ 
sommé ,  elles  milieficus  rie/^  demei^reni paitmoim 
soustraits  au  capital  de  la  fociélé.  Mais  on  n'a  pas 
oublié^  je  pense,  que  du  blé^cooune  dej  â^en(,.  gient. 
J&ire  partie  -du  capital  de  la  socté^^  noqf.  yenoi^.  de 
voir  même  qu'une  partie  du  çapi^  p|pductif(^e  U 
société  est  nécessairement  en  blé  et  ^en  beaucoup 
f  autres  matières,  qui  toutes  se  cpnsofameot,  et  qyni^. 
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queS"Unes  en  totalité  ,  sans  que  ce  capital  en  soit 
altcTL-,  parce  que  la  reproduction  rétablit  l'entière 
valeur  des  choses  consommées ,  en  y  comprenant  les 
profits  des  producteurs  dont  le  service  productif  fait 
partie  des  choses  consommées*'*' 

Du  moment  donc  que  le  capital  de  notre  cultiva- 
teur a  été  rétabli  à  son  ancienne  valeur,  et  qu'il 
recommence  avec  les  mêmes  moyens  qu'auparavant , 
les  mille  écus  d'excédant  qu'il  a  épargnés,  fussent-ils 
jetés  à  la  mer,  le  capital  social  n'en  serait  point 
diminué. 

}•  Mais  continuons  toutes  les  suppositions  possibles 
relativement  a  l'emploi  de  ces  mille  écus. 

Par  une  nouvelle  supposition ,  ils  n'ont  pas  été 
enfouis  ;  le  cultivateur  s'en  est  servi  pour  donner  une 
très-belle  fête.  Cette  valeur  a  été  détruite  dans  une 
soirée  ;  un  festin  magnifique , les  ornemens  d'un  bal, 
et  un  feu  d'artifice,  ont  absorbé  la  somme.  Cette 
valeur ,  ainsi  détruite ,  n'est  point  restée  dans  la  so- 
ciété ;  elle  n'a  plus  continué  à  faire  partie  de  la  ri- 
chesse générale,  car  les  personnes  entre  les  mains 
(le  qui  les  mille  écus  en  espèces  ont  passé ,  ont  fourni 
une  valeur  équivalente  en  viandes,  en  vins,  en  ra- 
fraîchissemens ,  en  poudre,  et  de  toute  cette  valeur 
il  ne  reste  rien  ;  mais  la  masse  des  capitaux  n'a  pas  été 
diminuée  par  cet  emploi  plus  que  par  le  précédent. 
Il  y  avait  eu  un  excédant  de  valeur  produite ,  cet 
excédant  a  été  détruit.  Les  choses  sont  restées  au 
même  point.     '  » 


gSl  uvaeI,  OIAPIXBB  il. 

Par  un»  troiaiine^ supposition,  les  mille  écm  ont 

servi  Cacheter  des  meubles,  du  linge,  de  l'argenterie. 
PoÎBt  «lepre  de  dioiimitioa  dans  le  capital  productif 
4^  h  nation  ;  nak  aussi  point  dTaccioiaMBMmt.  il  n'y 

a  de  plus, dans  cette  supposition, que  le&  jouissances 
additionnelles  que  prociii«  •  an  cultivateur  et  à  sa 
l^unillftle  supplément  de  mobilier  qit*il94>iit  acquis. 

Enfin,  pai'  une  quatrième  supposition,  qui  est  la 
dei'nière,  le  cultivateur  ajoute  k  son  capital  productif 
les  mille  écus  qu'il  a  épargnés,  c'est<à-dire/les  réemi? 
ploiç  produclivement  selon  les  besoins  de  sa  ferme  ; 
iLecliete  ^quelques  bestiaux,  nourrit  uu  plus  grand 
nombre  d'ouvriers,, et  il  eii  résulte,  an-bput  defanr 
néè ,  unproduit  qui  a  conservé  ou  rébriili  «vec  profit 
l  eja^ière^  valeur  de&  mille  écus ,  de  manière  qu'ils  peu- 
te^ttyejpvfe Jff  i;ii|i<^e?  ^à^rmief^  perpétueUemenK,  à 
dtoftiier  chaii|iie  amiée  un  mSuinm  produite,  y  i  >  '  >  ^ 

c'est  alors ,  et  seulement  alors,  que  le  capital  pro- 
ductif de  h ,  scieié^té  est  ^éritableip^ent  aiigmeiiité  de  la 
vàleur'de'GliisrJM^  i^M'irn  ;  -.-/'.^âNlf^^ 

Il  est  bien  essentiel  qu'on  remarque ,  que  de  ntà^ 
nihiç^^^  d  autre^.siE|it  qm^on  dépense  inaj^i^uctive- 

9  etle-est,  toujours  dépensée  et  consommée  ;  et 
^cf  détruit ^|ine  opinion  bien  ^usse ,  quoique  bien 
géatfetlei  i^filtrfpp  iijlP  ijJé  ■!<  Bt^qife'  Mpiirgi»lNMt4t  4m 
eonsoimaÉaliia^jNSëalei^^  pourvu^qu'elle  soit^ 
j^fklg^ y diminue  en. rien  la  consooMi'^a^iou,  et  ^ 
au  contraire,  elle  donne  Ubu  à  une  ceoe^matl^ 
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m  là  moBoeMnr' DES  hichesses. 
9ù  se  repïoduit  et  se  tatmytMo  k  perpétuité,  tandis 
^tfm»  watÊÊÊ^ufiom  infiaduotiTe  ne  se  répète 

On  renasgueEa  ausnï  «jim  la  fimne  sôua  l^nelle  la 
wlcur  épargnée  .«é  teotm  étitf  épargnée  et  rëem- 
ployée ,  ne  ohaage  rien  au  fond  de  la  question  ;  elle 
l'est  avec  plus  ou  moins  d'avantage,  ieba  rititelii- 
gem»  et  Ja  positio»  de*  rmit*eprciiiuri  Kèn  ne  s'dp- 
pose  à  ce  que  cette  portion  de  capital  ait  été  accu: 
mulee  sans  avoir  été  un  seul  instant  sous  la  forme  de 
ouvmaie  d'argent. .  Un- 4»  produits  épargnés  peut 
avoir  été  planté  ou-  semé. avant  d'avoir  subi  aucun 
échange;  le  bois  qui  aurait  inutilement  chauffé  des 
appartem^tsuperihif ,  peiit  setaiontMten  patisMes;. 
s'^ékver  m  .dttiputbe;  ei  d'une  peMÎo»  de-Tevenu 
fu*il^ét^t  au  moment  de  la  coupe ,  devenir  uii  eapH 
tal  après  avoir  été  eei^oyé.  -   i'  .  -; 

Or»  islmt,  cette  épai^,  .«î  ce  ^fiaoïpfer  des  pro- 
diiitacrééi  aa^4aumr qu'on  a- consommes ,  qui 
est  la  seule  manièm  d'augmenter  k  c^ntai  prçdtt^ 
des  particulieca^aii»  que  k  iiiaM.de.  teus  les  câpî^ 
toMi  d0.1a  aôciéfcé.  AcIiunoleir.èBS  capitaux  produc*. 
tifk,  ce  n'est  pas  entasser  des  valeurs  sa»,  les  con-' 
sommer,  c  eul  les  aeustraire  à  .iine\^nsMmatioii 
«térile  potiç.^  VQWàuaeteoilsommftliôn  reproduc- 
•tWi^Xlaceomulation  des  capitaux,  prcsentcie  sous se$ 
véritables  t^  ,,ne  présente. 4rka. d'odieux  i^m 
tout  à,l'lieng|^^eUe  &t  suMe  d«s  pk»  bwi^ur. 
«fieU.  .  .. 
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La  OAtare  des  bmÀns  d» chaque nalion^ sa poMtkm 

géographique,  et  le  génie  de  ses  habitans,  détermi- 
nant communément  la  forme  sous  laquelle  samassent 
ses  oapilaiix*  La  plus  gnmda  partie  des  acoumulatioiis 
d'oue  société  MÎssante  QMm&ie  en  construatlona,  en 
outils  d'agriculture,  eji  bestiaux,  en  améliorations 
de.Kôn  fonds  de  terre  ;  la  plnpart  da  celks  d*uaa  na- 
tion, ipanu&cturiite  coittiste  entBoatières  ^mtes^ou 
qui  sont  dans  un  ctat  plui  ou  moins  ouvragés,  entre 
les  mains  de  ses  Encans.  Ses  capitaux  se  composent 
encore  des  usines  et  dea  m^phînes  propres  à  &çoiNker 
les  produits. 

Chez  une  nation  principalement  commerçante  >  la 
phtB^  gnmde  partie  des,  «apitalut  aocoandés  est  eiot 
marchandises  brutes  ott  manufacturées  que  les  négo- 
ciais ont  achetées ,  et  quiis  se  proposent  de  revendre.  . 

Une  nation  qu|  cultive  k  la'  fiûal'industne  agricole , 
Tindustrie  manufrctnrière  et  l'indiistrie  commerciale , 
voit  son  capital  composé  de  produits^  de  toute&  ces 
différentes  soctas^  de  aette  masse  jfe  fvoidsîaiis  de 
tout  Ifaure  que  cous  .voyops  aatuellement  anlre  les 
mains  des  peuples  policés,  et  qui ,  employés  avec  in- 
l9j)igeQce^.#ont  perpaluelkmeBi  entretenu»,  et  même 
«  augmentât,  laalgré  Timmense  OMSommatîon  qui  s'en 
fait,  pourvu  que  Tindustrie  de  ces  peuples  produise 
plus  de  valeurs  que  leur  consommation  n^n  détruit. 

Ce  D'esl  point  .à  dira  chaque  oatîtn.  ait  préoisë- 
meat  produk  et  mis  en  réserve  les  «choses  qui  com- 
posent actuellement  soi^  c^lai  ;  elle  a  pu  mejttre  en 

.        ..  , 
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réserve  des  valeurs  quelconques,  qui ,  par  la  vote  'des 
tniÀsmutatioiis,*oii^  là  foriâe  qui  llircèavenait  je 
mieux  ;  un  boisseau  de  bie'  épargne  peut  nourrir  ega** 
lement  un  maçon  et  un  brodeur.  Dans  le  premier  cas  i 
lelMiisseaii  de  ïAé  se  setf»  reproduit  400S  kl  4tame 
d'une  portion  de  maison  ;  dans  le  second ,  sous  celle 
d^un  habit  brodé. 

Toiit  eBtï>epî«neurd*indiastrie,fesantlui-Biéme'tra- 
vailUr  son  capital ,  trouva  avec  fiicilité  tès  moyens 
d'occuper  productivement  ses  épargues.  S'il  est  culti- 
vateur y»  il  achète  des  portions  de  terre  ,ou^â§fraetfte 
par  des  bonifications  le  ponvoii*  productif  de  celles 

*  qu'il  a.  S'il  est  négociant,  rl  achète  et  revend  une 
plus  grande  masse  de  marchandise.  Les  oapitalistes 
ont  k  peu  près  lis  inâmes  moyens;  ils  augmentent 
de  tout  le  montant  de  leurs  épargnes  leur  capital  déjà 
placé,  oa4>ien  ils  cherchent  de  nouveaux  placemens, 

.  pour  euxjiSiutant  pins  "fecilesà  trouver,  que  eoiinus 
pour  avoir  des  "fonds  It^keèr,  ils  reçoivent  plus  que 
d  autres  des  propositions  pour  l'emploi  de  lei|rs  épa^• 
ghes.  Mais  ks  propriétaires  de  ter»^  affisimées,  et  l«f 
personnes  qui  vivent  de  leurs  rentes  on  du  saWre-de 
leur  main-d'œuvre  n'ont  pas.la  mem^  facilité,  et  ne 
•pevofeat  placer  utilement  un  eapital  qc^^titaiitqu'il  se 
Biiônte'.2t-.uiio  certaine 'Sommet  Ifeaticoup^  d'épargnes 
sont ,  par  cette  raison ,  consommées ,  qui  auraient  pu 
grossir  tes  .capitaux  particuliers,  et  pair  coaséguent  la 
Aasse  du  capital  nSÉioaal.  heê  dusses  et  les  associa-  * 
lions  qui  se  chargent  de  recevoir,  de  réuna^  çt  i& 


Élire  valoir  les  petites  e'pargnes  des  particuliers  ,  sont 
coDséf{ueace  (toutes  les  fois  qu  elles  offrent  une 
«ûreté  par&ite)  trèfr&torabies  à  la  muitiplicatidn  dtn 
capitaux.  '  .    •  •  • 

L'accroissement  des  capitaux  est  lent  de  sa  nature, 
çforili  n'a  jamais  Heu  que  là  oil  Ury  a  des  valears  En- 
tablement produites ,  et  des  valeurs  ne  se  ifféeni  pas 
$ans  qu  on  y  mette ,  outre  les  autres  éiéinens ,  du 
li^mps  et  die  la  peioe      MX  ooinme  les  producteurs, 
tout  en  créant  d^s  fateùrs,  soèc  obligés  d'en  coiasom*  , 
mer,  ils  ne  peuvent  jamais  accumuler,  c'esl-a-dire , 
employer  reproductivement  que  la  porticm  des  va* 
leurs  prodûiles  qui  excède' leurs  besoins   c^st  1b  ' 
montant  de  cet  excédant  qui  constitue  l'eftrichisse» 
meut  des  particuliers  etdes^ciétés.  Un  pays  marche 
4'aatanl  plus*  rapidement  ms  k  prmpénié  j 
çbaque  année  il  8*y  trouve  plus  de  valears  épargnées 
et  employées,  reproductivement.  Ses  capitaux  aug- 
'  mentent  ;  la  masse  d'imbsifie  ne  ot  môimiBeiit . 
devient  pïay  eoipsidéwdile  \  et  ^  Roureauje  produits 

%W  I  ■       ■  .  !■      Il         ■■  »  I    III      I  I     I  I  III  I  1,1 

( i)  1m  épargnes  que  font'  un  riche  traitant ,  un  spoliateur 
du  bicu  d'autrui ,  nn  faTori  comblé  de  privilèges ,  de  pen- 
aioD^  et.  de.  places ,  sont  bian  des  accumulations  -véritables 
^t^nielquefois  a&sea  faciles.  Mais  ces  valens  «  aonusnlées  par 
vn^pstit  AonlKe  de  pc^^iéfi4f^t  9P9t.  ^  p^idt.trè4*réd 
des  travaiix ,  dès  capitaux  et  de»  terres  d'un  gran^noiiilire 
de  producteivs  qui  aoraieat  pu  les  éparguf  r ,  et  lea  acaimul^ 
eux-mêmes  \  leur  profit ,  si  Tin  justice  et  la  force  né  les|^ 
.  avaient  ravies. 
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pouvant  être  créés  par  cette  addition  de  capitaux  et 
d'industrie ,  de,  npuvejl^,. épargnes  deyieDii^  tpu- 

V '  Toute  épargne ,  tCMit  aecroisseilieiit  dé  capitÉi , 

préj[)d{^  ua^  gain  annuel  et  perpétuel ,  non-seulement 
kjfjdt^tilliijt  mats  |i^|i^le8 

^mm  ^loBt  l^iadttstrie  •  est  mise  en  mouvement  par 

cette  p9jp;^ion  de  capitaL  Au^isi  le  c^lèbire  Adam  Stnitb 

rillW^^  ses 
%mày  f<  iitiMrtîfi ,  ne  fitU-ce  que  dans  Une  seule  occa- 
sion, au  fondateur  d'une  maison  d'industrie  où  une 

-fajtg'it»  leinri  tiMÙl  ^  et  om  prodigue 

contraire ,  qui  mange  une  partie  de  son  capital ,  il  le 

faiàip;iCtu|B^vlbndatmi  ptcnie,  et  laisserait  sans  res- 

Sôttroe&,  non -seulement  ccuk  (^ui  y  LrouvaienL  leur 
i^jjp^jrf^nce,  mais  tous^^uK  qui  iy,  auraient  travée 
i^r  fa  iMilfti  ttirihrfiilriliaÉ  n  noniHier  Le  dissil»téur 
un ^éau  public^  et  tout  hommej&ugal  et  rangé ^  ua 
bien^iteur  de  la  sooiété  (t).  < 

(i) /{/(cA.  <fevlVaf.  Lir.  n,  cliap..3. 

Milord  Lauderdale  ,  dans  un  liTTf  intititlé  ,  Recherches  sur 
la  nature  et  l'origirte  de  la  richesse  publique ,  a  cru  prouver, 
contre  Siiiit}i ,  que  raccamolation  des  capitaux  était  naîsiUe 
à  TMcrotascflieiit  de  la  richesse.  Il  se  londt  sur  ce  que  l'acett-» 
lauIttioD  retirs  6t  la  cSrculatiôB  des  TiSenrs  qui  seftient  £ito« 
mUes  à  nndeslik.  €>st  iu»|erreiir.  Ifi  le  eapîtal  productif,- 
fûk  SCS  «eeroisSemenji  »  ne  sont  setisés  de  la  ciieidatîon. 
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Il  est  heureux  que  Tint^rét  personnel^  Teille  mm 
cesse  a  la  conservation  des  capitaux  des  particuliers , 
et  qu^on     puisse  en  aucun  temps  distraire  un  capital 
,  d'un  emploi  profductîf ,  swis  se  priver  d'un  letvenu 
proportionné.  - 

Smith  pense  qu^en  tc^t  pay8>^  k  profusion  ou  Tim- 
përitîe  de  certains  particuliers  et  des  administrateurs 
de  la  fortune  publ^q^^  P^^^  compensée  par- 
la ^galit^  de  la  majorit^,  des  citoyens ,  par  le  soin  ■ 
qu^ils  prennent-de  leurs  intérêts  (i).  Il  parait. certain 
du  moins  que,  de  notre  temps,  presque  toutes  les 
nattons  européenpes.  croissent  en^pulonce;  ce  qui  ne. 
peut  ayoir  lieu  sans  que  chacune,  prise  en  masse,  se  cour- 
somme  improductivement.moiusqu  elle  nej)roduit(a). 

neiiit,  ce  capiUl4emeureralt  oisif,  etjit  rapporterait  «ucan 
'profit.  Kea  au  contraire  »  TenU^renenr  qni  en  fait  usage, 
remploie ,  le  dépense  «  le  consomme  tont  entier  ;  mais  e*est 
de  manière  4  le  reproduire  ,*  el  'même  arec  profit.  7e  fiûs 
remarquer  cette  erreur  de  milord  Laudeidale ,  parce  qu'elle 
sert  de  base  à  d'autres  ouvrages  d'Economie  politique,  dont, 
par  conséquent,  toutes  les  déductions  sont/aosset)  partant 
4'nn  principê^ianz» .  .   .     .  ^ 

(i)  JUek,  des  Ifat,  Iât.  II,  cha]».  3.  ^ 
■  (9)  Sauf  cependant  dans  des  instalis  de  guerres  cruelles 
ou  tic  dilapidations  excessives,  comme  celles  qui  ont  eu  lieu 
en  France  sons  la  domination  de  fiiuonapartf^.  On  ne  peut 
guère  douter. que,  pendant  cette  époque  .désastreuse  pour 
le  pays ,  même  dana  lee  momens  de  tnomph^  militaires,,  il 
n^j  ait  en.  bf^uconp  pins  .de  capitavx  <eB^més>,que  de  qetw 
qui'puyt  été. grossis. par  d^  épargnes»  Les  .s^^uis^tio]ps.^qi . 
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Les  révolutions  modernes mêm e , n'ayant  pas  été  suivies 
d'invasions  durables ,  de  ravages  prolongés ,  comme 
les  anciennes ,  et  d'un  autre  côté  ayant  détruit  certains 
préjugés ,  aiguisé  les  esprits  et  renversé  d'incommodes 
barrières,  semblent  avoir  été  favorables  plutôt  que 
contraires  aux  progrès  de  l'opulence.  Mais  celte  fru- 
galité dont  Smith  fait  honneur  aux  particuliers  n'est- 
elle  pas  (en  raison  de  quelques  vices  dans  l'organisa- 
tion  politique)  forcée  chez  la  classe  la  plus  nombreuse  ? 
Est-il  bien  sûr  que  sa  part  des  produits  soit  exacte- 
ment proportionnée  a  la  part  qu'elle  prend  à  la  pro- 
duction ?  Dans  les  pays  qu'on  regarde  comme  les  plus 
riçhes ,  combien  d'individus  vivent  dans  une  disette 
perpétuelle  !  Combien  de  ménages  ,  dans  les  villes 
comme  dans  les  campagnes,  dont  la  vie  entière  se 
compose  de  privations,  et  qui,  entourés  de  tout  ce 
qui  est  capable  d'exciter  les  désirs,  sont  réduits  à  ne 
pouvoir  satisfaire  que  leurs  besoins  les  plus  grossiers 
comme  s'ils  vivaient  dans  un  temps  de  barbarie ,  au 
milieu  des  nations  les  plus  indigentes  ! 

J'en  conclus  que,  quoiqu'il  y  ait  incontestablement, 
dans  presque  tous  les  états  de  l'Europe ,  des  produits 
épargnés  chaque  année,  cette  épargne  ne  porte  pas 
en  général  sur  les  consommations  inutiles,  ainsi  que 
le  voudraient  la  politique  et  l'humanité,  mais  sur  des 

destructions  de  la  guerre ,  jointes  aux  dépenses  forcées  des 
particuliers  ,  et  aux  impôts  excessifs ,  ont  indiibitablement 
plus  détruit  de  râleurs  que  les  épargnes  de  quelques  particu- 
liers n'ont  pu  en  replacer  productivemept. 
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besoins  véritables  ;  ce  qui  Accme  le  sjpftteme  pai^Mj^e 
et  ^ooomi^M  de  beaucoup  de  ^uveaneiacns. 

Smîdi  pease  encore  que  les  rîehesMadeai&fldcriia» 
sont  (lues  plutôt  a, l'étendue  des  économieSi  qu  a  Tao 
croisscBiant.da  la  prodtie^îoii»  le  takkim  cectaiM 
proibsioBs  feHes  aonC  pctil*êCre"|diiet«r8s  qu'aiili^ 
ibis  (i);  mais  qu'on  fasse  attention  au  petit  noiubxe 

(i)  Il  ne  la«t  pQ«i|ant  pas  s*ÛMKnifr  q«e  la  difft^PfOfge 
entre  les  systèmes  éconoaûqiies  des  ameieiis  étatt ,  et  ceux 
des  états  modernes,  soit  anssi  grande  qn*on  serait  tenté  de 
le  eroîre.  On  aperçoit  des  ressemblances  frappantes  entre  les 
progrès  et  le  déclin  des  peuples  opuîens  de  Tyr  ,  de  Carlhaç^e , 
d'Alexandrie , et  des  républiques  de  Venise,  de  Florence  ,  de 
Gènes ,  dt.iIollaade«i  Ifelvtoat ,  les  mêmes  eauMS  ont  produit 
les  mêmes  effets.  JfOQS  ^atKadaas  tinra  de  grands  récits 
^(i^ises  de  Crésus  ^  rçi  de  Lydie  9  dès  ayant  U  eanq^éte  qi^e 
ce  Toi  fit  de  quelques  étals  ▼oisîns  ;  notu  deTons  en  condara 
que  les  Lydiens  étaient  une  nation  industrieuse  et  économe  « 
car  son  roi  ne  put  tirer  ses  ressources  que  de  son  peuple. 
L*ëtude  de  l'Économie  politique  suffirait  seule  pour  appuyer 
cette  opinion  ;  mais  on  en  trouve  dans  Justin  la  confinaation 
tanette.  U  afipiUe  Iss  Lydieas ,  iiatiin  dès  Imag^umfiê  puis- 

jmte  par  sofi  jûvlasivîe  (0ns  mthtstriéf.  9i0nifwpoiem)f 
^..^naat  à^9oa  activité ,  il  dit  que  Cyms  ne  parfiat  à  la  so^ 
li|ettre  ccmiplètemcnt  que  lorsqu'il  l'eut  accoutumée  à  1*01»!- 
veté  des  cabarets  ,  aux  jeux  et  à  la  débauche.  (Jussique  eau- 
ponias  et  ludicras  artes  et  lenocinia  exercere).  Donc,  elle 
avait  auparavant  les  quaUtés  q^mséeiw  Si  Ci3épi|4  m.s*était 
pas  livré  an  Àste  .  et  â  Tanbilioii  des  eonquétes^  H  .aniait 
pro^dilemeat  conservé  uae  grande  puÎMnnre  ,  et  n'aurait 
pas  terminé  ses  jours  dans  riuibrtun£.  L'art  de  lier  ies.effets 
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'èd  peMnnes  k  qui  de  semblables  profosioBS  étaient 
pemîfses  ;  qu'on  prenne  la  peine  je  considérer  com- 
bien les  jouissances  d'une  consommation  plus  abon- 
'  :  dante  e|  pliit  wiée  8e  sont  répandue»,  surtout  panai 
k  clasié  mîto^peiiiilède  la  société;  on  trouvera,  çe  me 
semble ,  que  les  consomniations  et  les  économies  se 
imt  accrues  en  même  temps;  ce  qui  n'est  pas  con- 
tbUKctoire  r  combien  d'entiefureneurs  en  tous  les 
genres  d'industrie  produisent  assez  dans  les  temps 
prospères  pour  augmenter  à  la  fois  leurs  dépenses  et 
leurs  épargnes  !  Ce  qui  ést  Trai  d'une  entreprise  par^ 
ticulière  peut  l'être  de  la  majeure  partie  des  entrer 
prises, d'une  nation.  Les  richesses  de  la  France  s  ac- 
crarenC  pendant  les  quarante  premières  années  du 
Çfcgnc  de  Louis  XIV,  malgré  les  profusions  du  gou- 
vernement et  des  particuliers  excitées  par  le  faste  de 
la  cour.  Le  mouvenlenl  imprimé  à  la  production  par 
Golbèrt' multipliait  les  ressources  plus  vite  encore 
que  la  cour  ne  les  dissipait.  Quelques  personnes  s'ima- 
ginent qu'elles  se  mnltipliaient  /Mstr  /û»  raison  que  la 
COttlf^les  dissipait;  c^est  une  erreur  grossière,  et  la 
pi^dvâ  en  est ,  qu'après  la  mort  de  Colbert,  les  pro- 
ftsî^s  de  la  cour  allant  du  même  pas^^et  la  produc- 
tîdn  ne  pouvant  ploli  tes  jfBtVTe,*^tr'i%ànmcio«iba 
dans  un  épuisement  affreux.  Rien  ne  fut  plus  tritt^ 
qof  la  fin  de  ce  reçgte^^       .  . 

aii±  mÉM,  et  Vétnâe  de  rScononiie  pc^tiqne,  ne  9out 
^  moins  iamortaos  pôtur  k  bonheor  personael  des  rois 
poar*oeliil  de  leurs  peuples. 


Digitized  by  Google 


to8  LIVRE  I,  CâAPITAE  II. 

*  Depuis  la  mort  de  Louis  XlV-les  dépenses  publi- 
ques et  jrartîcolîères  ont  encore  augmenté  (r),  et  il'  ' 
me  paraît  incontestable  que  les  richesses  de  la  France 
ont  augmenté  aussi  :  Smith  lui-même  en  convient  ;  et 
ce  qiH  est  vrai  de  la  France ,  Test ,  à  différens  degrér,  . 
de  la  plupart  des  autres  états  de  TEurope. 

Turgot  partage  l'opinion  de  Smith  (2).  Il  croit  v 
qu'on  épargne  plus  qu'on  né  fesait  autrefois ,  et  fonde 
cette  opinion  sur  le  raisonnement  suivant  :  le  taux  de 
1  intérêt ,  en  temps  ordinaire^  est,  dans  la  plupart  des 
piays  de  l'Europe,  plus  bas  qu'il  n'a  jamais  été;  cela 
indique  ([u  il  y  a  plus  de  capitaux  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu  ;  donc  on  a  plus  épargné  pour  les  amasser  qu'on 
ne  l'a  ùàt  à  aucune  autre  époqué. 

Cela  prouve  ce  dont  on  convient ,  c'est-k-dire ,  qu'il 
y  a  plus  de  capitaux  qu'autrefois  ;  mais  cela  ne  prouve 
rien  sur  la  manière  dont  ils  ont  été  acquis ,  et  je  viens 
de  montrer  qu'ils  peuvent  l'avoir  été  par  une  produe- 

(1)  Cette  avgn^entation  dans  les  dépenses  ii*est  pas  seules 
ment  nominile ,  et  ae  tient  pas*  nniquemeirt  à  ce  que  la  même 
quantité  d^ar^ent  a.ponr  dénomination  un  plus  grand  nombre 
de  livres  ou  de  francs.  L'augmentation  des  dépenses  est  réelle. 
On  consomme  une  plus  grande  variété  de  produits,  et  des 
produits  plus  fins  et  plu»  recherch^s^^  et>  quoique  l'argent 
fin  Vaine  întrinsèqaement  à  peu  près  autant 'qiL!il  valait  sons 
Louis  XIT  (  puisque  la  même  quantité  d*aigént  achète  la 
même  quantité  de  blé  ) ,  dans  les  médtes  états  de  la  société , 
on  dépense  une  plus  grande  quantkiil  d'argent^  non  pas  eu 
nom  seulement ,  mais  en  poids.  ' 

(2)  Réflex,  sur  lafornu  et  la  dUtribut.  des  JEUch.  ^.  8i.  . 
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tion  supérieure ,  aussi  -  bien  que  par  une  économie 
plus  grande.  I 

Je  nîe  pas  au  surplus  qu'on  nVut,  à  beaucoup 
d'égards ,  perfectionné  Fart  d'épargner  comme  Fart  de 
produire.  On  n'aime  pas  à  se  procurer  moins  de  jouis- 
sances t[U*aulrefoi»  $  mais  il  y  en  a  plusieurs  qu'on  sait 
se  procurer  k  moins  de  frais.  Quoi  de  plus  joli ,  par 
exemple,  que  les  papiers-tentures  qui  ornent. les  mura 
de  nos  fippartemens  ?  La  grâce  des  dessins  y  reçoit  un 
nouveau  lustre  de  la  fraîcheur  des  nuances.  Autrefois 
on  n avait  chez  les  classes  de  la  société  qui  font  main- 
tenant usage  de  papiers  peints  ,.'que  des  murs  blanchis 
ou  des  tapisseries  en  point  de  Hongrie  fort  laides , 
et  d'un  prix  supérieur  a  la  plupart  de  nos  tentures 
a^uelleSi  *  ^ 

Dans  ces  dernières  annifes,  on  est-parvenu,  en  dé- 
truisant par  l'acide  sulfurique  la  partie  mucitagineuse 
des  huiles  végétales ,  à  pouvoir  les  brûler  dans  les 
lampes  a  double  courant  d'air,  qu'on  ne  pouvait, 
avant  cette  découvérte ,  alimenter  qu'avec  de  l'huile  de 
poisson ,  qui  coûte  deux  ou  trois  fois  autant.  Cette 
seule  économie  a  mis  en  France  ce  bel  éclairage  à  la 
portée  de  presque  toutes  les  fortunes  (i). 

I  ■  '  1-  y 

(i)  Il  est  à  craiu^reque  l'impôt  ne. parvieoae  à  détçaire 
Teffet,  si  favorable  au  consommateur ,  de  ces  perfectionne-* 
mens.  L*angmeniatlon  des  droits  de  patentes,  de  ceux  <{ai 
grèvent  les  transports ,  etc.  «  a  déjà  rapproché  le  prix  de  ces 
huiles  économiques  de  cefaii  dci  huiles  qu'on  avait  si  hearea* 
seoient  remplacée». 
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Cet  art  d'épargner  est  dû  aux  progrès  de  l'industrie 
qui,  d'une  part,  a  découvert  un  grand  nombre  de  pro- 
cédés économiques,  et  qui,  de  l'autre ,  a  partout  sol- 
licité des  capitaux  et  oÛert  aux.  capitalistes,  petits  et 
grands ,  de  meilleures  conditions  et  des  chances  plu? 
sûres  (i).  Dans  les  temps  où  il  n'y  avait  encore  que  peu 
d'industrie ,  un  capital  ne  portant  aucun  profit,  n'était 
presque  jamais  qu'un  trésor  enfermé  dans  un  coffre- 
fort  ou  caché  dans  la  terre,  et  qui  se  conservait  pour 
le  moment  du  besoin  ;  que  ce  trésor  fût  considérable 
ou  non,  il  ne  donuait  pas  un  profit  plus  ou  moins 
grand ,  puisqu'il  n'en  donnait  aucun  ;  ce  n'était  autre 
chose  qu'une  précaution  plus  ou  moins  grande.  Mais 
quand  le  trésor  a  pu  donner  un  profit  proportionné 
à  sa  masse ,  alors  on  a  été  doublement  intéressé  a  le* 
grossir;  et  ce  n\i  pas  été  en  vertu  d'un  intérêt  éloi-î 
gné,  d'un  intérêt  de  précaution,  mais  d'un  intérêt 
actuel ,  sensible  à  tous  les  instans ,  puisque  le  profit 
donné  par  le  capital  a  pu,  sans  rien  ôter  au  fonds, 
être  consommé  et  procurer  de  nouvelles  jouissances.- 

•  (\)  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ,  dans  queU 
ques  mains  que  s'accumulent  les  capitaux,  les  avantages 
qu'en  retirent  l'industrie  et  la  nation  sont  les  mêmes  , 
pourvu  qu'ils  s'accumulent  dans  des  mains  qui  les  fassent 
valoir  et  les  mettent  ainsi  dans  la  classe  des  capitaux  produc- 
tifs. Le  placement  à  intérêt 'suffît  pour  garantir  qu'ils  sont^ 
dans  cette  classe;  car  nul  ne  pourrait  long- temps  payer 
l'intérêt  d'un  capital ,  8*il  ne  l'avait  mis  sous  une  forme  pro- 
ductive ,  pour  le  faire  travailler. 
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D^«1ors  on  »  plm .  étroitement  songé  qu'on  ne  le 
fftsait  auparavant,  à  se  créer  un  capital  productil' 
quand  on  n'en  awftît  pomt,  à  Taugmeater  qiiaai  on 
en  «vail  un;  et  Vxm  a.  eaoaMré  des  fend»*  portant  - 
intérêt  comme  une  propriété  aussi. lucrative  et  quel- 
.  quefaas  au8»  solide  ^*une  terne  nypevtant  un  fi» 
mage.  .  ..,.-» 

Que  si  Ton  s'avisait  de  regarder  l'accumulation  des 
capitaux,  conune  un  mal,  en. ce  qu'elle  teod  à  aug^ 
neoter  l'inégalité  des  fortunes ,  je  piieraîs  d'obsenrer 
que  si  raccumuîation  tend  sans  cesse  à  accroître  les 
glandes  fortunes  ,  la  inarehe  «de  la  nature  tend^sans 
bs  dixiser.  Un  homm,  qn  a  eufneBté'Soa 
capital  et  celui  de  son  pays,  finit  parmourtr  ^  et  il  est 
i»re  qu'une  succession  ne  devienne  pas  le  partage  de 
{duskurs-héritiers  «u  légataires,  «mpté  dans  les  psys 
oj!i'lei4ois  receôlnsÂssent  des  sttbstkotîaiis  et  des  droh# 
de  primogéniture.  Hors  les  pays  où  de  pareilles  lois 
eaeroent»  leur-funesCb  inflaencè  ,  et-  partout  où  ia 
marciie  bigMfesantê  de  la  natw»  n'est  pas  oontrariée , 
les  richesses  se  divisent  naturellement ,  pénètrent  dans 
toutes  les  «omficatioas  éfi  Tarbre  «ocial,  et  porlent 
Ui  vié-ef^la  santé  jusqu'il  ses  extiémil^  les  plus  éloi- 
gnées. Le  capital  total  du  pays  s  aug^mente  en  même 
temps  que  les  fortunes  particulières  se  divisent^-» 

pu  doit  donénourseuleflientindir  «ans  jalousie,  nais 
regarder  comme  une  source  de  piospcrite  générale, 
ren^chissement  d  un  homme ,  toutes  les  fois  que  son 
bien,  acquis  légitimement,  s'émploie  d'une  fa^on 
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productive.  Je  dis  acquis  légitimement ^  car  une  for^ 
tune,  fruit  de  la  rapine,  n'est  pas  un  accroissement 
de  fortune  pour  l'État;  c'est  un  bien  qui  était  dans 
une  main,  et  qui  a  passé  dans  une  autre,  sans  qu'il 
mette  en  jeu  plus  d'industrie  qu'auparavant.  Il  est 
même ,  au  contraire  ,  assez  commun  qu'un  capital  mal 
acquis  soit  mal  dépensé. 

•    La  faculté  d'amasser  des  capitaux ,  ou  si  l'on  veut, 
maintenant  des  valeurs ,  est,  ce  me  semble,  une  des 
causes  de  la  très  -  grande  supériorité  de  l'homme  sur 
les  animaux.  Les  capitaux ,  considérés  en  masse ,  sont 
un  instrument  puissant  dont  l'usage  est  réservé  a  lui 
seul.  Il  peut  diriger,  vers  un  emploi  quelconque  ,  des 
forces  accumulées,  accrues  de  père  en  fils  depuis  des 
siècles.  L'animal  ne  peut  disposer  que  du  petit  nombre 
de  choses  que  l'individu  a  recueillies,  et  même  seule- 
ment de  celles  qu'il  a  recueillies  depuis  quelques 
jours,  tout  au  plus  depuis  une  saison,  ce  qui  n'est 
jamais  bien  considérable  ;  ainsi, eh  lui  supposant  même 
le  degré  d'intelligence  qu'il  n'a  pas ,  cette  intelli- 
gence demeurerait  à  peu  près  sans  effets ,  faute  d'in- 
strumens  suffisans  pour  la  mettre  en  œuvre. 
"   Remarquez  en  outre  qu'il  est  impossible  d'assigner 
une  borne  à  la  puissance  qui  résulte  pour  l'hommè  de  . 
la  faculté  de  former  des  capitaux  ;  car  les  capitaux 
qu'il  peut  amasser  avec  le  temps,  l'épargne  et  son 
industrie,  n'ont  point  de  bornes. 
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CHAPlTaE  xii:     •  V 

Des  Capitaux  improduotifs* 
•     •     '  ^  .      *  .  \  i 

ISTous  àvoiis  %u  <|ue  k«  vilOR^  ^indiiitM  peuvent' 
âtre  consacrées,  soit  a  la  satisfaction  (le  ceux  qui  lesi 
oâf  acquises ,  soit  à  une  BOHiielie  piX>dii€itoii^  £Hci« 
peuvent  encore  ,  après  avoir  M-  soustrailee  k  <uié- 
consommation  improductive ,  nV^tre  pas  consacraes 
à  iine  consoipiiiaVoil  f^voduotive,  deneorep  g»-. 
cliées,  enfouies.       •  .  •  .  ■ 

Le  propriétaire  de  ces  valeurs,  après  s'être  prive, 
an  les  ^pi^rgaanl,  dfs  joi)i$SiW»es,  deja  satisfiMlioià 
que  cette  coftsqamatîoiiluî  annîlppociiréea^sc  prive  ' 

encore  des  prorfits  qu'il  pouiTait  retirer  du  service 
productif  do  son  cafiilaL  «pargné.  Il  pri^  ë9  marne 
tem^  l'indusOrie  de8'profitS'«{u'el]ie  f^jottmh'hifé  t» 
le  mettant  en tfiwvrew       ♦     •  :   ^    ~î  • 

Parmi beaucdU]^  d'autres  causes  de  la  misère  et  d^ 
la  faiblesse  oà.  l'on  'voitlesiétat»  sovokis  àJadMÎna- 
tioiv  ottonfane ,  on  ne  pott  sieutep^ue  lft  cpuailitt! 
capi^x  qui  y^sont  retenus  d^ns  L'inaction  n'en  soit 
mie 'des-t^ineipales*.  Ja  défiance  «  l'inaertilude  .  on 
enpcna.est  sur  son  sort  futur ,  en  gagent  .'les  gens  idai 
tous  les  ordres,  depuis  le  pacha  jusqu'au  paysan,  à 
soustraire  une  partie  de  sa  propriété. auK.  regards 
avides  du  pouvoir;  or,  én  ae  peut  so^raire  une 

I.  8 
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\aleurà  la  vue  que  par  son  inaction.  C'est  un  malheur 
partagea  difTérens  degrés  par  tous  les  pays  soumis  au 
pouvoir  arbitraire,  surtout  lorsqu,'il  est  violent.  Aussi 
remarque-t-on  dans  les  vicissitudes  que  présentent 
les  orages  politiques ,  um  certain  resserrement  de  ca- 
pitaux ,  une  stagnation  d'industrie ,  une  absence  de 
prolits,  une  gêne  universelle  ,  lorsque  la  crainte  s'em- 
pare des  espriU;  et,  au  contraire,  un  mouvement, 
une  activité  très-favorables  à  la  prospérité  publique, 
du  moment  que  la  confiance  renaît. 

Les  madones,  les  saints  des  pays  superstitieux,  les 
idoles  richement  ornées  et  pompeusement  servies  des 
peuples  de  l'Orient,  ne  fécondent  point  d'entreprises 
agricoles  ou  manufacturières.  Avec  les  richesses  qui 
.  ,les  couvrent,  et  le  temps  qu'on  perd  a  les  solliciter, 
on  se  procurerait  en  réalité  les  biens  que  ces  images 
n'ont  garde  d'accorder  a  de  stériles  prières. 
..^1  y  a  beaucoup  de  capitaux  oisifs  dans  les  pays  où 
les  mœurs  obligent  à  mettre  beaucoup  d'argeût  en 
meubles,  en  habits,  en  ornemens.  Le  vulgaire,  qui, 
par  sa  sotte  admiratioa,  ejicourage  les  emplois  im- 
productifs ,  se  fait  tort  à  lui-même;  car  le  riche  qui 
place  cent  mille  trancs  eu  dorures  ,  en  vaisselles ,  en 
uamobidier  immeuse,  ne{>eut  plus  placer  a  iatérêt 
cette  somme ,  qui  dès-lors  n'entretient  aucune  in- 
dustrie. La  nation  perd  le  revenu  annuel  de  ce  capi- 
tal, et  le  profit  annuel  de  l'industrie  que  ce  capital 
aurait  an imée^i^ ^  . 

Jusqu'à  ce  moment,  nous  avons  considéré  l'espèce 

».  ■*> 
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de  valeur  qu'oà  pouTait ,  après  IWir  créée,  attadier 
pour  XfnsC  diA»  Siff  matière ,  et  qui ,  iMa»,.nwrporé., 

était  susceptiblg  d^^e  *ff^tfMftl^:mma  long- 
temps. Mais  .toutes  les  talerits  p^duites  par  l'indus- 
trie humaine  n'ont  pas  celte  prop,^.  il  en  e4.1l, 
t  rès-rcclles ,  pui.(iu>«  lespaye  {ovt^l&»Mé>èmf 
4esquelles  oa,dom.e  JMimtières  précieuses  et  du- 
rable», auû  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  poijyou: 

dliction.  Ce  sont  ceUes  qiu  v^  être  4qfiMes  dans  le 
Chapitré  suivant ,  et  auxquelles  nous  d«iwnMtt_k 


^i^G      •        .     Livaiîl,  GHAWTRE    I  3.  ♦ 

I  . 

.    •    .  "         '  ' 
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Des  Produits  ïmmatérielê  ,  ou  des  Valeurs  qui 
"  sîaét^âonéoMmées'  au  *morheht^  de  leur  pro- 
duction,     '     •      •  • 


XT.    •  .-    «.  «       .       •  •  '  ' 

Xj  Hr  in?decin  yîéni' visiter  un  inalade,  ol^sem  1^ 

symptuuies  de  son  mal,  lui  prescrit  un  remède  ,  et 
sort  sans  laisser  aucun  produit  que  \&  malade  ou  sa 
Êimille  puisse  traiismétéré  ¥  â'aîitres  personnes^  ai 
même  conserver  pour  la  consommation  d'un  autre  ^ 
temps. 

L'industrie  du  médecin  a^t-elle  été  improductive  ? 
Qui  pourrait  le  penser?  le  malade  a  M  lanvé.  Cette 

production  était-elle  incapable  de  devenir  la  matière 
d'un  échange  ?  Nultêment ,  piiisqué  le  conseil  du  mé« 
decin  a  été  échangé  contre  ses  hononûres  ;  mais  le 
besoin  de  cet  avis  a  cesse  dès  le  moment  qu'il  a  été 
donné.  Sa  production  était  de  le  dire  :  sa  consomma- 
tion de  Tentendré;  il  a  été  consommé  en  même  temps 
que  produit. 

G  est  ce  que  je  nomme  un  produit  immatériel i^i). 

 •  '  \  ••   

(i)  J'avais  d'abord  eu  l'intenlioii  de  nommer  ces  produits 
indurables  ,  et  c'était  MHS  doute  le  mot  propre.  Jntrafisnus" 
tiblet  l'est  moins  $  car  ces  prodaits  se  tninsmettent  du  pro« 
dncteur  an  oonsanimateiir.  Trantitoùv  signifie  passager, 
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L'industrié  ^un  niuticien,  d'un  acteur,  d«)nne  un 
^ro4u^t  daju&iiie  gjenre  ;  eli&  vous  prooujre  un  dtver- 
liiitivMI  9^.im  plaisir  qu'il 'VOUS  «bI  înipoagibleî  éê 
cousenrer,  defreteriir,  p0ur  leè«a«ommî»r'|da9ri«Mlv 
pu  pour  l  échanger  de  nouveau  contre  d'autres  jouis- 
sances. Gelle^t  a  Imm  û^ftnxi  mais  aU&Ht  siMsia 
fins,  si rce  li'eil  ém»  leéometdry  et  o'a  ^wattcsine 
.Hf^eur  échangeable  y  |>assë  le  moment  de  .sa.  prOf 
«liM^ipnir  .*  •"f't  -      1  -/.i  *•»« 

.  Snidi  feftise  aiw  résuttatt-da  cèsiadiistriMt  la  oaA 

de produils.  Il  donneûu  travail  auquel  elles  se  livrent 
.la^.QOOi  improducUf^f  et  c  esi  une  conséquence  du 
«sens.q^'ii  attadM  au  itiot  nehesse  ;  au  lieu^edoiiiwr 
ce  nom  à  toutes  les  choses  qui  ont  une  valeur  e'cban- 
.  geahle,  il  ne  le  do9ne|  €{uaux  choses .  qui .  o;U  une 
f  aiaur  Adipngeable  susçeptiUe  de  m  ^oMiver^  et 
par.  conséquent  il  le  refuse  auK  prodf^îtf  dont  Ja  Qsm- 
sommatioi»  a  Iïqu  à  l'instant  même  dç>  leur  créaùon. 
€apaodaB$  l'induitrie  ^vxcméàecm-ié*^  sij*^,vetft 
iiluUi|4îer  lesr  exemples  ^Tivdustrîe  à*^  aâmiwtra» 
leur  de  la  chose  put>lii|Ue,  d'un  avocat,  d'un  juge ^ 
q^iaont  du  m^gla  gMm,  satisfont  à  des  beso«Ba*(el- 
lement  nfceisaîm ,  que ,  sans*  leurs  travaiuz  nulle 

mais  n'alclut  pas  ridée  de  toute  espèce  de  durée.  On  en  peut 
.  ditofe  a«i4#nt  4a  mot  motneiuané,  Iinmaiéfiels  a  qttel^^.vhoae 
4«wn^y*tiqae,  e(  qui  ,  d«  piuf»»  dans  Tiuaipp  qpfi.  j*«a;|iû», 

s'applique  bizarrement  à  qudquet  jonisiancas.  très  ocnsueUe»  ; 

cepçndan|«  j'ai,  mieux  aîmë  «mplayer  ce  dipnias  nom  ^e 

d*eB  fabriquer  an  q\û  sorak  pu  p«rattfe  tvop  étra^g^ , . 
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société  ne  pourrait  subsister.  Les  fr.uits  de  ces  travaux 
ne  sont-ils  pas  réels  ?  Ils  sont  tellement  réels ,  cfu'on 
se  les  procure  au  prix  d'un  autre  produit  matériel, 
auquel  Smith  accorde  le  nom  de  richesse,  et  que, 
par  ces  échanges  répétés ,  les  producteurs  de  produits 
immaténels  acquièrent  des  fortunes  (r).  4 
Si  l'on  descend  aux  choses  de  pur  agrément ,  on  ne 
peut  nier  que  la  représetitatioa  d'une  bonne  comédie 
ne  procure  un  plaisir  aussi  réel  qu'une  livre  de  bon- 
bons, ou  une  fusée  d'artifice,  qui,  dans  la  doctrine 
de  Smith ,  portent  le  nom  de  produits.  Je  ne  trouve 
pas  raisonnable  de  prétendre  que  le  talent  du  pcintri; 
soit  productif,  et  que  celui  du  musicien  ne  le  soit 
pas  (a)v    '  *  » '•'^  \''^\-* 

Smith  a  combattu  les  Economistes  qui  n  appelaient 
du  nom  de  richesse  que  ce  qu'il  y  avait  dans  chaque 
produit  de  valeur  en  matière  brute  ;  il  a  fait  faire  un 
grand  pas  à  l'Économie  politiquë  ,  en  démontrant  qOe 
la  richesse  était  cette  matière ,  plus  la  valeur  qu'y 
ajoutait  l'industrie  ;  mais  puisqu'il  a  élevé  au  n^ig  des 
richesses  une  chose  abstraite,  la  valeur,  pourquoi  Ift 
compte-t-il  pour  rien ,  bien  que  réelle  et  échangeable, 

(i)  C'est  -éxme  à  tort«j««  te  eomte  de  Vcrri  prétend  qnc 
\ti  emploi»  de  prince  y  de  nagUtrtts ,  de  militaires ,  deprétrM , 
ne  tombent  pas  immédiatement  dans  la  sphère  des  o1>jèt5 
dont  s'occtt|)e  l'économie  politique.  {^Meditaziom  sulla  Eco^ 
nomia  poUtica  ,  f.  2^.) 

(î)  M.  Germain  Garnier  a  déjà  relevé  cette  erreiir  dans  les 
noies  qa'^îl  a  jointes  à  sa  traduction  de  Smitk. 
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quand  elle  n'est  fixée  dans  aucune  matière?  Cela  est 
d'autant  plus  surprenant,  qu'il  vajusqu'à  considérer 
le  travail ,  eu  fesant  abstraction  de  la  chose  travaillée  , 
qu  il  examine  les  causes  qui  iuQuent  sur  sa  valeur,  et 
qu'il  propose  celle  valeur  comme  la  mesura  la  plus 
^ûre  et  la  moijas  variable  de  toutes  les  autres. 

De  la  nature  des  produits  immatériels,  il  résulte 
qu'on  ne  saurait  les  accumuler,  et  qu'ils  ne  servent 
point  ù  auguienter  le  capital  national.  Une  nation  où 
il  se  trouverait  une  foule  de  musiciens,  de  prêtres, 
d'employés,  pourrait  être  une  nation  fort  divertie^ 
jbien  .ejkloctriiié^ ,  et  admirablen^ut  biea  «idiiiiaistJiee  ; 
^ais  voilà  tout.  Son  capital  ne  recevrait  de  tout  le 
travail  de  c^s  hommes  industrieux  aucun  accroisse- 
ment direct,  parce  que  leurs  produits  seraient  con- 
sommés à  mesure  qu'ils  seraient  créés.   .  ^jH.a  > 
. ,   Eu  conséquence ,  lorsqu'on  trouve  le  moyen  de 
rendre  plus  nécessaire  le  travail  d'une  de  ces  profes- 
sioos ,  on  ne  fait  rien  pour  la  prospérité  publique; 
en  augmentant  ce  g^enre  de  travail  productif,  on  en 
augmente  en  même  temps  la  consommation.  Quand 
cette  consommation  est  une  jouissance,  on  peut  s'en 
consoler;  mais  quand  elle-même  est  un  mal,  il  faut 
convenir  qu'un  semblable  système  est  déplorable. 

C'est  ce  qui  arrive  partout  où  l'on  complique  la 
législation.  Le  travail  des  gens  de  loi,  devenant  plus 
considérable  et  plus  difficile ,  occupe  plus  de  monde, 
et  se  paye  plus  cher.  Qu'y  gagne-t-on?  d'avoir  ses 
droits  mieux  défendus  ?  Non ,  certes  :  la  complication 
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M\ck  éât  bien  ^lUot  favbrabW  à  U  Mauvaise  ^ 

en  Jui  offrant  de  nouveaux  subterfiig^es ,  tandis  qu'elle 
n'ajoute  presque  jania^is  rien  à  la  fiolidité  du  bon 
droîfi  On  y  gtigne  de  {plaider  plus  souteot  et  plus 
long -temps.         .     »  i 

Oa  peut  appliquer  le  même  raisonnement  ^sml 
plac^  supeifliies'ihalilitées  dans  ratlministration  pu- 
blique. Administrer  ce  qui  devrait  être  abandonné  k 
soi-même,  c'est  fain;  jdu  mâl  aui  administrés,  et  leur 
ùÂte  payer  le  mal  qu'on  leur  fût  conutoe  h  c'était 
fciéii(i).  •  '     •  • 

il  est  dônc  impossible  d'admettre  Topimen  de 
M.  Gantier  (àr),  qili  e^aclut  de  \sé  qàe  le  Iramtl  des 
ttiédecin9^,-des  gens  de  k>k  «t' autres  peftomies -sem- 
blables, est  productif,  quil  est  aussi  avantageux  à 
une  nation  de  le  mulfiplier  q9e  tout  autre.  H  en  est 
ée  cela  comme  deia  niaiii-d*œuvre*quWrépalidirait 
sur  un  produit,  par-delà  ce  qui  est  nécessau'e  pour 
redouter*  Le  travail  productif  d&  produits  hmn^té- 
Hels  n*est  productif,  comme  tout  «ntVe  ùmH ,  V{Ue 

jusqu'au  point  où  il  augmente  Tulilité,  et  par-là  la 
Valéifr  d'un  produit  :  au  -  delà'  de  ee  point ,  cf'est  tm 
frayail  puremefit  împrôductif.  ^  * 


(1)  Qw  penser»  'd'après  ceik*,  de  tant  dé  phrases  qtt*on 
eâtenJ'^ononëer ,  analogues  &  éenë-d  ?  Telie/ormaSté ,  tel 
impôt  pfiMisent  t<fl(ffUtrt  km  t6ien,  *iui  €ii  défidré  viwv  un 

bon  nombre  <V employés ,  de  percepteurs.        '  .     •  ^ 

(2)  Traduction  de  âniih 9  pote  do.  ;>  .  '      «r  .'t 
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*  Compliquer  les  lois  pour  les  faire  dt-brouiller  par 
des  légistes ,  c'cs4  se  donaer.  une  tonladie  poiu*  avoir 

Lbs  produils  ûninaténeiA  sont  le  fruit  de  rindiu»tiie 
InniaiileV  puisque  nous  avons  appelé  industrie  toute 
«•pèce  de  travail  pnedtiCtif.^On  voit  moins  clairement 
comment  ils  sont  en  même  t#mps  le  fruit  (l'un  capi- 
•ai.  GependaoA  k  plupart  de  .ces  produits^isont  k  ré- 
jultM  d*ùn  taknè  ;  tout  talent  supposé  une  éh»àt 
préalable ,  et  aucune  étude  a  a  pu  avoir  lieu  sans,  des 
«vaneei.  -  ^ 

Pour  <fue  k  conseil  du  médecin  ait  M  donné  et 
reçu,  il  a  fallu  que  le  mcdeciii  ou  ses  païens  aient 
fek-y  'pendant  -  plusieurs  années,  les  frais  dt  son  in- 
stnicti<m  ;  .11  a  fiJlu  qu'il  ait  été  entretenu  tout  le 
temps  qu'ont  duré  ses  études;  il  a  fallu  acheter  des 
Mvreisy  faise  des  voyages  peut-être  :  ce  qui  suppose 
Remploi  dVun'copibl  précédemment  accumulé  (i). 

Il  en  est  de  m^e  de  la  consultation  de  lavocat, 
r  t   .     i   ■■  ■■    ■•  ;  

« 

(i)*l'*iir  fit  pÊi  «ntlcîpep  sur  ce  je  dois  6îre  én  trai- 
tant lies  profits  de  l'intîns!  rie  et  des  capitaux  »  je  me  bornerai 
À  iàive.  remarquer,  en  passant,  que  ce  capital  est  placé  à 
^fWdt  f^rdu  sur  la  tîiie  du  médecin ,  et  que  ses  honoraires  ne 
sont  MS  équitablement  réglés,  s^ils  ne  comnrenDént  pas, 
outre  la  réeompeiise  dcf  son  travail,  actuel  et  celle  de  son 
taleaft  (qui  est  ixk  agent  ifatttvel'dont  la  nature  Ta  gratifié)  • 
mm  fcillulté»  eapiial  qui  fet  cmisaeré  à  sou  îiiatr«clk«  ;  et  que 
eet  intérêt  ne  doit  pas  être  siinpie ,  mais  viager» 
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de  la  chanson  du  musicien,  etc.  :  ces  produits  ne 
peuvent  avoir  lieu  sans  le  concours  d'une  industrie 
et  d'un  capital.  Le  talent  d'un  fonctionnaire  public 
lui-même  est  lin  capital  accumulé.  Les  frais  néces- 
saires pour  élever  un  ingénieur]  civil  ou  militaire 
sont  du  même  genre  que  les  avances  qu'il  a  fallu  faire 
pour  élever  un  médecin.  Il  est  même  à  supposer  qu  ou 
trouve  bien  placés  les  fonds  qui  mettent  un  jeune 
homme  en  état  de  devenir  fonctionnaire  public,  et 
bien  payés  le*  travaux  qui  composent  son  industrie, 
puisqu'il  y  a  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration plus  de  postulans  que  de  places,  dans  les 
pays  même  où  les  places  sont  plus  multipliées  qu  elles 
ne  devraient  l'être. 

\  On  retrouve  dans  l'industrie  qui  donne  des  produits 
immatériels ,  les  mêmes  opérations  que  nous  avons 
remarquées,  dans  l'analyse  qui  a  été  faite  au  com- 
mencement de  c^t  ouTrage ,  des  opérations  de  toute 
espèce  d'industrie  (i).  Prouvons  cela  par  un  exemple 
Pour  qu'une  simple  chanson  fût  exécutée  ,  il  a  laliu 
que  Tart  du  compositeur  et  celui  du  musicien  exécu- 
tant fussent  des  arts  professés  et  connus ,  de  même 
que  les  méthodes  convenables  pour  les  acquérir  :  voilk 
le  travail  du  savant.  L'application  de  cet  art,  de  cet 
méthodes ,  a  été  faite  par  le  compositeur  et  le  musi- 
cien qui  ont  jugé,  l'un  en  composant  son  air,  l'autre 
en  l'exécutant,  qu'il  en  pouvait  résulter  un  .plaisir 

(i)  Foj'cz  plus'liaut ,  Li?.  I,  chap.  6.  ,     '•  *  i .     • ..  .* 
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auquel  les  Lomme»  a^tacheraieni  un  prix  quelconque. 
Enâs  ttmée^màÊn  oAe  k  dernière  des  opémttom 

li  est  cependant  des  productions  immatérielks  où 
les  dyeiax  fveniètts^pératioiit  jouent  un  si  petit  Me^ 
€pk*on  peut  n*tu  teiMP  «wnin  oomptiu  Tel  est  k  set^ 
vice  d'un  domeitiqoe.  La  science  du  service  est  rien 
ou  peu  de  choee;  et  i'appkcation  d^s  talem  du  senri- 
tair  éùai  finie  pal*  eeluî  qu»  îeBoipkNe,  it  ne  ivste 
i^uèrc  au  serviteur  que  l'exécution  matérieUe,  qui  est 
ia  dernière  des  opciattons  de  l'iiidustrie. 

PMr  tnie  cM^équencê  a^SMÎre  dans  ee  genre 
d^indnstrie ,  et  dans  quelques  autres ,  dont  on  trouve 
des^ftempU»  dans  las  dernières  classes  de  la  société, 
eoune  dans  i*indusCrie  ,des  poitefiiix,  des  couvttr 
sennes  y  etc. >  Tapprcntissage  se  réduisant  à  rien,  les 
produits  peuvent  être  regardes  non-seulement  comme 
les  fruits  d'une  industrie  très-grossiene,  mais  enoM 
des  productions  les  capkàut  n^ont  aueune 
part  ;  car  je  ne  peiMe  pas  que  ies  avances  nécessaîits 
pour  ^imr  )a  personne  indnitrîèuae  depuis  sa  pre- 
miM  enfimce  jusqu'au  moment  o&  elle  se  tire  d'af- 
faire elle  -  même ,  doivent  être  regardées  comme  un 
èapiCàl  dont  les  profits  qu'elle  ùit  ensuite  payent  lès 
in|erêt3.  'f  es  dirai  les  raisons  «n  parlant,  des  sa-  ' 
laires  (i), 

'     ttmm  1»^"  nm    ■     I  m 

-  il  miÊimt  ûn  Mfevi»  aMiiewnit»«rkaMht  è  et  q«t 
M  €St  nayialre  pour  nm«  k  ar  qnî  csl.iiëceiMÎas  pe«r 


1^4  LIVRE  I  ,   CUAPITBE   1 3. 

Les  plaisirs  dont  on  jouit  au  prix<l'un  travail  quel- 
conque, sont  des  produits  immatériels  consommés, 
au  moment  de  leur  production  ,  par  la  personne  même  ^ 
qui  les  a  créés.  Tels  sont  les  plaisirs  que  procurent 
les  arts  qu'on  ne  cultive  quo  pour^son  agrément.  Si 
j'apprends  la  musique,  je  consacre  a  cette  étude  un 
^petit  capital ,  une  portion  de  inon  temps  et  <juelque 
travail  ;  c'est  au  prix  de  toutes  ces  choses  que  je  goûte 
le  plaisir  de  chanter  un  air  nouveau  ou  de  faire  ma 
partie  dans  un  concert.  ^  •    '  - 

Le  jeu ,  la  danse ,  la  chasse ,  sont  des  travaux  du 
même  genre.  L'amusement  qui  en  résulte  est  con- 
sommé à  l'instant  même  par  ceux,  mêmes  qui  les  ont 
exécutés.  Quand  un  amateur  fait  pour  son  amusement  • 
un  tableau ,  ou  qvand  il  exécute  un  ouvrage  dè  me- 
nuiserie ou  de  serrurerie ,  il  crée  a  la  fois  ua  produit 
de  valeur  durable ,  et  un  produit  immatériel  qui  est 
son  amusement  (i).*  ;  .   '  .« 


« 


que  son  travail  se  continue  et  se  renouvelle.  U  ne  reste  rien 
pour  rintérét  d'aucun  capital  j  mais ,  dans  i*en(retien  du 
simple  manouvricr ,  se  trouve  compris  celui  de  ses  enfans , 
jusqu'à  l'âge  où  ils  gagnent  leur  vie.  *  • 

(i)  Une  nation  indolente  et  paresseuse  fait  peu  d'usage 
des  diTertissemens  qui  sont  le  fruit  de  Texercice  des  facultés 
personnelles.  Le  travail  est  pour  elle  une  si  grande  peine , 
qu'il  y  a  peu  de  plaisirs  capables  de  l'en  dédommager.  Les 
Turcs  nous  jugent  fous,  de  nous  tant  agiter  pour  »Yoir  du 
plaisir;  ilsfie  -Soient  pas  que  cette  fatigue  nmus  coûte  beau- 
coup 4Uoins  qu'à  eux.  lU  préfèrent  le»  pjaisirs  qui-  leur  «ont 
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Nous  avons  m,  eti'traitant  des  capitauTC,  que  les 
uns  étaient  pi'oduclifs  de  produits  matériels ,  et  que 
d'autres-  étaient  absolument  improductifs.  Il  en  est 
d'autres  qui  sont  productifs  d'utilité  ou  d'agrément, 
et  qu'on  ne  peut  par  conséquent  mettre  ni  dans  la 
classe  des  capitaux  servant  à  la  production  d'objets 
matériels ,  ni  dans  celle  des  capitaux  absolument  inu- 
tiles. De  ce  nombre  sont  les  maisons  d'habitation ,  les 
meubles,  les  ornemens,  qui  ne  servent  qu'à  augmen- 
ter les  agrémens  de  la  vie.  L'utilité  qu'on  en  tire  est 
un  produit  immatériel.  «ul 

Quand  un  jeune  ménage  s'établit ,  l'argenterie  dont 
il  se  pourvoit  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
un  capital  absolument  inutile  ,  puisque  k  famille  s'en 
sert  habituellement  ;  elle  ne  peut  pas  être  considérée 
non  plus  comme  un  capital  productif  de  produits  ma- 
tériels ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  objet  de.  consomma- 
tion annuelle,  puisqu'elle  peut  durer  pendant  la  vie 
des  époux  et  passer  à  leurs  enfans  :  c'est  un  capital 
productif  d'utilité  et  d'agrément.  Ce  sont  des  valeurs 
accumulées,  c'est-à-dire,  soustraites  à  la  consomma- 
tion improductive  ,  soustraites  à  la  consommation  re- 
productive ,  et  à  ce  titre  ne  donnant  point  de  profilsi^ 
d'intérêt,  mais  productives  d'un  service,  d'une  utilité 


préparcs  par  la  fatigue  des  autres;  dans  ce  pays-là,  il  y  a 
bien  autant  de  travail  employé  à  proeiirer  des  plaisirs  ;  mais 
ce  travail  est  fait,  en  général,  par  des  «sclaves  <pii  n'ant 
aucune  pact  à  son  produit.    . 


LIV&E        CHAPITRE  l3. 

> 

que  Ton  consomme  à  mesure  ;  utilité  qui  n'en,  a  pas 
moins  une  valeur  positive ,  puisqu'on  la  paye  dans 
loccasion ;  témoin  ce  que  coûte  le  loyer  d'une  mat* 
son,  d'un  meuble. 

Si  c'est  mal  entendre  ses  intérêts  que  de  laisser  la 
plus  petite  partie  de  son  capital  sous  une  forme  abso- 
lument improductive,  ce  n'est  pa^  les  mécônnaitre 
que  de  placer  une  partie  de  son  capital,  proportionnée 
à  sa  fortune ,  sous  une  forme  productive  d'utilité  ou 
d'agrément.  Depuis  Les  meubles  grossiers  d'un  ménage 
indigent,  jusqu'aux  ornemens  recherckés,  aux  bijoux 
éblouissans  du  riche ,  il  y  a  une  foule  de  degrés  dans 
la  quantité  de  capitaux  que  chacun  consacre  a  cet 
usage.  Quand  un  pays  est  riche,  la  Emilie  la  plus 
pauvre  y  possède  un  capital  de  cette  espèce,  non  pas 
coosidérable  ,  mais  suffisant  pour  satisfaire  des  désirs 
modestes  et  des  besoins  peu  recherclies.  Quelques 
meubles  utiles  et  agréables  qu'on  rencontre  dans 
toutes  les  habitations  ordinaires  ,  annoncent  par  tout 
pays  une  bien  plus  grande  masse  de  richesse,  que  cet 
amas  d'ameublemens  magnifiques  et  d'ornemens  &s- 
tueux  qui  remplissent  les  palais  de  quelques  hommes 
à  grande  fortune ,  ou  que  ces  diamans  et  ces  parures 
qui  peuvent  éblouir  lorsqu'on  les  Voit  accumulés  dans 
une  grande  ville,  et  quelquefois  rassemjjiés  presque 
tous  à  la  fois  dans  l'eâfceinte  d'un  spectacle  ou  d'une 
£ete;  mais  dont  U  yale^r  est  peu  de  cbosci  comparée 
au  mobilier  de  toute  une  grande  nation. 

Les  choses  qui  composent  le  capital  productif  d'uli- 
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litë  OU  d'agréraciit ,  quoiqu'elles  s'usent  Lentement , 
s'usent  néanmoins.  Lorsqu'on  ne  prend  pas  sur  ses 
revenus  annuels  de  quoi  entretenir  ce  capital ,  il  se 
dissipe ,  et  la  fortune  s*altère. 

Cette  observation  paraît  triviale  ;  et  cependant 
combien  de  gens  croient  ne  manger  que  leurs  reve- 
nus ,  lorsqu'ils  consomment  en  même  lemps  une  par- 
tie de  leur  fonds  !  Qu'une  famille ,  par  exemple  , 
habke  une  maison  qu'elle  aura  fait  bâtir  ;  si  la  maison 
a  coûté  cent  mille  francs  à  établir,  et  si  elle  doit 
durer  cent  ans,  elle  coûte  a  cette  famille,  outre  les 
intérêts  de  cent  mille  francs,  une  somme  de  mille 
francs  par  année ,  puisqu'au  bout  de  cent  ans  il  ne 
restera  rien,  ou  il  ne  restera  du  moins  que  peu  de 
cboêe  de  ce  capital  de  eent  mille  francs. 

Ce  même  raisonnement  peut  être  appliqué  à  toute 
autre  partie  d'un  capital  productif  d'utilité  et  d'agix»- 
nient ,  à  un  meuble,  à  un  bijou,  à  tout  ce  que  la 
pensée  peut  ranger  sous  cette  dénomination. 

Par  la  raison  contraire ,  quand  on  prend  sur  ses 
revenus  annuels  ,  quelle  qu'en  soit  la  source  ,  pour 
augmenter  son  capital  utile  ou  agréable,  on  aug- 
mente ses  capitaux ,  sa  fortune  ,  quoiqu  om  n'augmente 
pas  ses  revenus.  .  .  .  , 

Les  capitaux  de  cette  sorte  se  forment,  comme  tous 
les  autres  sans  exception ,  par  l'accumulation  d'une 
partie  des  produits  annuels.  Il  n'y  a  pas  d'autre  ma* 
nière  d'avoir  des  capitaux  ,  que  de  les  accumuler 
soi-mcme,  ou  de  les  tenir  de  quelqu'uu  qui  les  a 


accumulés^  Ainsi  je  renvoie,  à  ce  sujet,  au  Cbapî*' 
*  tre  XI  ^  où  f  ai  traité  de  racomiiation^es  capitaux.  * 
Un  édifice  public ,  un  pont ,  une  grande  route , sont 
des  revenus  épargnés^  accu  m  ulc-s,  formant  un  capital 
doiitil^nBDte  est  un  produit  inniiaAértel  comommé 
par  le  public*  Si  la  eottstmetta»  d-un  pOBt  ou  êtutte 
,   route ,  jointe    rac(|uiâition.  du  fonds  de  terre  sdr  le- 
qMtl  A*«etânte  cett»0Qnstrucdi6b,a  Icoûlë  un  biillion , 
le  payemênt  de  Tasage  que  le  public  eo  fait  chai|ue 
^annéc  peut  être  e'valué  cinquante  mille  francs  (i).  . 

it^iftfdas' produits' imBâatëriels  auxqualsr  im  fonds 
àg  tené'  a  k  .pnnoipale»patt.  TeHe  est  la  jouissance 
quou  retirîe  d\m  parc,  d'un'jardin  d'agpéoieat.  Getlo 
jflMtfaaac&  esl  le  ijruat-d'fni  service  joomaUer  rendu 
par  le  jardin  à^mgréknbt^  ^Hfti-hé JOOÊ^iomwadk^Wie-- 
sure  qu'il  est  produit.     '  *  *  .  '  .  . 

voit  quiLne  iaat  pas  coitfoniireiuit  terrain  fco» 


(i)  S'il  y  a,  en  outre,  pour  iDiUe;francs  d'eotreiien  an- 
ilud,  la  cônsoimnafion  c/ue  le  puÛic  hïi  de^ceReleoiislriie- 
ft6ii  fètUt  tflort'étre  éf ali^  5i  mykr  Cranel  -par  an.**  9  faut 
ii<aeMaiieiaftÉ>  ealtwkf*  ainsi,  lors<^'on  vent  œiaparer  le 

fM'ofi.t  que  retirent  ic^  coutribuables  yai  1  u^agi^,  avec  les  sa- 
crifices  qu'on  a  exigés  d'eux.  Cet  usage,  qui  co^e  ici,  par 
supposition ,  5i  mille  /rançs^  est  im  bon  mard^é  popi^  'e 
public ,  ft^il  lui  procure  annnellement,  sur  ses  frais  de  p'ro» 
dnctioa»  'one  épargne*^  qui  excède  celte  iômme^ôû  ^  cé^qur 
ttyhm  au  même,  une  augmentiitiéàf  ^  prodi&its»  1>iflRs  la. 
mr  eoffmtfre  ,*^st  airlMTiii  ôalické  que  radraioiiuraiioa 
luiait  faire  au  puUk^   »  •  .    •        -   •  ' 
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ductif  (l'agrément  avec  des  terres  absoliiment  impro- 
duclives,  des  terres  en  friche.  Nouvelle  analogie  qui 
se  trouve  entre  les  fonds  de  terre  et  les  capitaux  , 
puisqu'on  vient  de  voir  que ,  parmi  ceux-ci ,  il  s'en 
trouve  qui  sont  de  même  productifs  de  produits  im- 
matériels.     *  '  ♦  •  .  ,  •      f  • 

Dans  les  jardins  et  les  parcs  d'ag-re'ment ,  il  y  a  tou-' 
jours  quelque  dépense  faite  en  embellissemens.  Dans 
ce  cas ,  il  y  a  un  capital  réuni  au  fonds  de  terre  pour 
donner  un  produit  immatériel^'    4?ï^j^'«  ^a* 

Il  y  a  des  parcs  d'agrément  qui  produisent  en  m^Tiie 
temps  des  bois  et  des  pâturages.  Ceux-la  donnent  des 
produits  de  l'un  et  de  l'autre  genre.  Les  anciens  jar- 
dins français  ne  donnaient  aucun  produit  malrrieî.'^ 
Les  jardins  modernes  sont  un  peu  plus  profitables;  ils 
le  seraient  davantage,  si  les  produits  du  potager  et 
ceux  du  verger  s'y  montraient  un  peu  plus  souvent' 
Sans  doute  ce  serait  être  trop  sévère  que  de  reprocher 
à  un  propriétaire  ^isé  les  portions  de  son  héritage^ 
qu'il  consacre  au*pur  agrément.  Les  doux  momens 
qu'il  y  passe  entouré  de  sa  famille,  le  salutaire  exer- 
cice, qu'il  y  prend ,  la  gaîté  qu'il  y  respire ,  sont  des 
biens  aussi ,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  préciettx.* 
Qu'il  dispose  donc  son  terrain  selon  sa  fantaisie; qu'on 
y  voie  l'empreinte  de  son  gout ,  et  même  de  son  ca- 
price ;  mais  si  ,  jusque  dans  ses  caprices ,  il  y  a 
un  but  d^itilité  ;  si  ,  sans  recueillir  moins  de  jouis- 
sances ,  il  recueille  aussi  quelques  fruits ,  alors  son 
jardin  a  bien  un  autre  mérite  ;  le  philosopher  et 
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l'homme  d  ctat  sy  promèneront  avec  plus  de  plaisîr*w 
^  J'ai  vu  un  petit  nombre  de  jardins  riches  de  cette 
double  production.  Le  tilleul ,  le  marronier,  le  syco- 
•  more  ,  les  autres  arbres  d'agrément  u'ea  étaient  point 
exclus,  non  plus  que  les  fleurs  elles  gazons; mais  les 
arbres  fruitiers,  embellis  d'espérances  au  printemps, 
et  chaiMarrés  de  fruits  en  été ,  contribuaient  a  la  va- 
riété des  teintes  et  à  la  beauté  du  lieu.  Tput  eo,  cher- 
chant l'exposition  qui  leur  était  favorable  ,  ils  sui- 
vaient les  sinuosités  des  clôtures  et  des  allées.  Les 
plates-bandes,  les  planches  garnies  de  légumes  n'étaient 
pas  constamment  droites,  égales,  unifprmes,  mais 
se  prêtaient  aux  légères  ondulations  des  plantations 
du  terrain  j.pR  pouvait  se  promener  daus  la  plupart 
des  sentiers  tracés  pour  la  commodité  de  U  culture. 
Jusqu'au  puits  couronné  de  vigne,  où  le  jardinier 
yen^U  vemplir  ses  arrosoirs,  était  un  ornement.  Tout 
semblait  avoir  été  mis 'là  pour  convaincre  que  ce  qui 
est  joli  peut  être  utile  ,  et  que  le  plaisir  peut  croître 
^  môme  heu  quç  la.  richesse. 
■  Un  pays  tout  entier  peut  de  m^me  s'enrichir  de  ce 
qui  fait  son  ornement.  Si  l'on  plantait  des  arbres  par- 
tout où  ils  peuvent  venir  sans  nuire  à  d'autres  pro- 
duits (i),  uon-seulemcnt  le  pays  en  serait  fort  em- 


(i)  Dans  beaucoup  de  pays,  on  croit  trop  aisément  qiio 
les  arbres  nuisent  aux  autres  produits.  Il  faut  bien' qu'ils 
augmentent  plus  qu'ils  ne  diminuent  les  revenus  des  terres , 
p!Mi(jue  les  pays  le*  mieux  plantés  ,  comme  la  ci-devant  Nor- 
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belli,  non-sculemeut  il  ser£^t  rendu  plus  salubre  (i  ), 
nott-seulcment  ces  arbres  multipliés  provoqueraieat 
des  pluies  fccpndantes ,  mais  le  seul  produit  de  leur 
bols,  dans  une  contrée  un,  peu  éteudyije, s'tjleverait  * 
des  valeurs  con&i4crables.        a  j.^-, 
^"  Les  arbres  ont  cet  avantage  ,  que  leur  productioa 
est  due  presque  entièrement  au  travail  de  la  nature, 
c^lui  de  I  bomme  se  bornant  à  Tacte  de  la  glan|atiAU> 
Mais  planter  ne  suffit  pas  :  il  faut  n'être  pas  tour- 
menté du  dcbir  d'abattre.  Alors  cette  tige,  maigre  et 
^éle  dans  Tprigi^e ,  se  nourrit  peu  a  peu  des  sucs 
précieux  de  la  terre  et  de  l'atmosphère;  sans  que 
Tagriculture  s'en  mêle  ,  sou  tronc  s'enfle  et  se  durcit, 
§a  taille  s'élève  ,  ses  vastes  rameaux  se  balancent  dans 
Tair.  L'arbre  uc  demande  à  Thomme  que  d'en  être 
oublié  pendant  quelques  années  ;  et  pour  récompense 
(lors  même  qu  il  ne  donne  pas  de  récoltes  annuelles), 
parvenu  à  Tage  de  la  force ,  11  livre  à  la  cbarpeate  , 


manJie ,  l'Angleterre ,  la  Belgique ,  la  Lombardie ,  sont  eu 
mcme  temps  les  plus  productifs. 

;  (i  )  Les  feuilles  des  arbres  absorbent  le  gaz  acide  carbonique 
qui  compose  en  partie  l'air  que  nous  resjïirons  ,  et  qui  n'est 
pas  lui-même  respirable.  C'est  ce  gar  qui ,  lorsqu'il  est  trop 
a  boudant,  jette  l'homme  dans  l'asphyxie,  et  le  tue.  Les  plantes 
rendent,  au  contraire,  de  l'oxygène  ,  qui  est  cette  partie  de 
l'air  la  plus  propre  à  la  respiration  et  à  la  santé.  Les  -villes  les 
plus  saines,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  sont  celles  où 
l'on  trojiTe  beaucoup  d'espace»  ouverts  avec  des  ai.bi'es.  On 
devrait^cn  mettre  sur  tous  les  qi^ais. 
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à  Ift  memiiMM.,  4MI  cfaanxmnage ,  à  nos  foyers ,  le 

trésor  de  son  bois. 

•      tout  tmps^la  plftatatioa  et  le  respect  des  arbres 
oAt  été  fortement  ^command^  par  les  mëilleurs 

esprits.  L'iiistorieii  de  C}  rus  met  au  nombre  des  titres 
^  .4egAeire  de  <ce  priQce ,  d'ayoir  planté  toute  TAsié  iaU 
MMr%  DÂds  les  Étets-tlnis ,  'quand  'un  cultiTateur  te 
voit  père  d'uiie  fille,  il  plante  un  petit  hois  qui 
grandit  avec  renfant  ,.€t  fournit  sa  dot  au  moment 
1^  elle  «e.in«rie.<fiuUy,  «jùi  avait  tant  de  vues  écqna- 
miques,  a  planté,  dans  presque  toutes  les  provinces 
de.  Francer,  un  très-grand  nombre  d'arbre:»;  j'en  ai 
yiirplusieifrs  atizquelsk  vénération  publique  attachait 
encore  son  nom.,  et  ils  me  rappelaient  cè  mot  'd'Ad- 
disQn,  qui,  chaque  fois  qu'il  voyait  Une 'plantation, 
•décriait  :  Ufi  homme  uUle  apaisé  peQ>&*  -  ^ 

,  Jusqu'ici ,  nous  nous  sommes  occupés  des  agens  esr 
•eestiek  deik  frofkàlii^ ,  -des  açens  sana-jesqueb 
rjMunne'n^aitt^  d'autres  moyens  d^emteret  de  jouir 

que  ceusL  qvie  lui  offre  f^ontanément  la  nature ,  et  qui  " 
mgak'hm^  liires  #t  hU/a  peu  ^îés.  Après  avbir^^qpét^é 
larnuAi^  doutées  ag^cns,  ehacuii  eu  ce  qui  |à:odn- 

cerne,  et  tous  reunis,  concourent  à  la  production  , 
nous  aypns  repris  l'examen  de  l'siction  de  diacuu  d'eux 
en  particulier,  pour  en  acquérir  une  ÇQnnaiçsance 
pki^  coiiiplcte.  IVous  allons  examiner  maintenant  les 
causes  jyç^idenlfilles  et  étrangères  à  la  production,  qui 
£ivorisept  ou  conti^rîeutji'ucUgn  des  agens  produetil&V 
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•      •  ,         ...  il 

t 

■ 

^  ,     Du  Droit  de  PrçpHéié.     ,  • 

E  philosophe  spéculatif  peut  s'occuper  a  chercher 
les  vrais  fondemens  du  droit  de  propriété;  4e  juris- 
çonsuUe  petit. éta^r  ieç  règles  qui  pitrfsideiit  à  1» 
Iraiisiiiissioli  des  ohôçea  possédées;  1»  sodeaéepoli* 

.  tique  peut  montrer  quelles  sont  les  plus  sures  g^ran- 
ti^  de;  ce  droit  $  <{Ciant  à  TéconOBiie  politique ,  ^o  iie 
considère  la  propriâé  que-  comme  le  plvs*  pnisssnt 
des  encoufagemens  à  la  multipiicatton  des  richesses. 

,  SJle^^GCupm  p^u  dejce  qui  la  Umàt  et  k  ganiBtâl;) 
ppurvu  qu'elle  soit  assurée.  60-  senb  en  «fiel  que^ 
serait  en  vain  que  les  lois  consacreraient  la  propri|îté) 
si  leu  Gouvernement^  uei^yatt.pastâuce,  mesfMâKjM 
]oîs;.s*il  était  au-dessus  de>  sob  'poieyolr  èé  téfpàamt 
le  brigandage  ;  s'il  l'exerçait  lui-même  ;  si  la  compli- 
cation de$,disposition$  J^isbtives  et  les  suhtii^ésiks 

yk  ^b^fi^e  rendaient  .tout  le  tsiÉid(e  metrtèitt'diBni^sa 
possession.  On  ne  peut  dUre  que  la  propriété  existe  , 
que  là  çÀj^  eUe  ^%ist^«;90n-^eulement  de  droit.,  mais 

CTesC  Vk ,  et  ce  n'est  que  ik^  que  le»  soimekt^*  la 
Jirc^uclion,  les  terres,  Içs  capitaux,  rindustfic , ^t- 
.  lei^ient  le  plus  haut  teiÉne^^^  l«w  léooujàâté.* . 


Il  y  a  des  -vërHës  tellement  évidentes  ,  qu'il  paraît 
tom -à-fait  superflu  d^ent^éprendre  de  les  prouver! 
Celle-là  est  du  nohibre.  Qui  ne  sait  b  Certitude 
de  jouir  du  frvRt  dè  s^Utres  ^^ses  capitaux ,  de  ton 
labeur,  ne  soit  le  plus  puissant  encouragement  qu'on 
puisse  trouy^.  k  tçs.  Mte  valoir  ?  Qor  ne  ^f^t  qa^  mÀ 
ne  connaît  mieux  que  le  propriétaire  le  parti  qu'o^ 
peut  tirer  de  sa  chose  ?  Mais  en  même  temps  combien^, 
d«9B}a^fatit{il6^  n^  sVoane^tHMipas  dece  resp(^p|^i. 
propnél£s  ^'on  juge  si  àvtmtagenx  en  tbCoâ«} 
quels  faibles  motifs  n'en  proposc-t-on  pas  souvent  la 
^«litk)^l£l  eette  violation,  qui  devrait  exciter  aati^ 
MHdMent  qaëtiiue  indt|^^  estâteit^oM  . 

excusée  !  tant  -il  y  a  peu  de  gens  qui  sentent  aveô 
<{uel«{uevivacit}ë  ce  qu|,ne  les  bksse  pas  digeij|yie|il 
oli^l|tti  y  sérithiSi  YiteinénI,  tel:llettl;açîf  .ccÉIfflIttL  ils 
«•vint  pettseri  •  •  -     .  •  .  ' 

'  Il  n'j  4  point  de  propriété  assurée  partout  où  un 
éiê$fÊÊli0if0/t  '  ^cibj^tef  4  sAns  lèét  isoMSftteBWiit)'  ^ 
la  propriM  de  SA*  siijelts.  La  propriété  nVsè  guèra 
pltts  assurée,  lorsque  le  consentement  n'est  quillu- 
8ëî«e<^  ât<^«f^>AjafleU  4es  impôts  ne  j)et|Veiit 

étoB  âftbb^  «fue  par4eiriispj'àM^taiil  êb  la  màhUi  ÛL 
ministère  disposait  de  la  majoritlj  des  voteS'-,  soit  ail 
snajpen  de J'infittence  qu'il  eseicé  sur  les  éleotioaa-^ 
sok  en  raison  de  la  multitude  de  places  dôat  bl^liillià 
imprudemment  laissé  la  distribution,  alors  Tinipot  ne 
siarait  réellement  pas  voté  par  des  représentans  de  la 
nation;  eéiix  ^li^on  qualifierait  ainsi,  ne  ^erai^^tit  dàM 
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le  fait  que  lés  rcpr^sentans  du  ministère,  et  le  peuplé 
anglais  ferait  forcément  des  sacrifices  énormes  pour 
soutenir  des  desseins  qui  pourraient  ne  lui  être  favo- 
ï-ables  sous  aucun  rapport  (i). 

.  Je  remarquerai  qu'on  peut  violer  le  droit  de  pro- 
priété, non -seulement  en  s  emparant  des  produits 

^u'un  homme  doit  à  ses  terres ,  à  ses  capitaux  ou  à 
son  industrie,  mais  encore  en  le  gênant  dans  le  libre 
emploi  de  ces  mêmes  moyens  de  production;  car  le 
droit  de  propriété,  ainsi  que  le  définissent  les  juris- 
consultes ,  est  le  droit  d'user,  et  même  d'abuser. 

Ainsi  c'est  violer  la  propriété  territoriale  que  de 
prescrire  a  un  propriétaire  ce  quil  doit  semer  ou 
planter  ;  que  de  lui  interdire  telle  culture  ou  tel  mode 
de  culture  ; 

C'est  violer  la  propriété  du  capitaliste  que  de  lui 
interdire  tel  ou  tel  emploi  de  capitaux,  comme  lors- 
qu'on  ne  lui  permet  pas  du  faire  des  magasins  de  blé, 
ou  lorsqu'on  l'oblige  de  porter  son  argenterie  à  la 
monnaie,  ou  bien  qu'on  l'empêche  de  bâtir  sur  son 
terrain,  ou  lorsqu'on  lui  prescrit  la  manière  de  bâtir  ; 

C'est  encore  violer  la  propriété  du  capitaliste, 
lorsque,  après  qu'il  a  des  capitaux  engagés  dans  une 
industrie  quelconque,  on  prohibé  ce  genre  d'indus- 


.  (i)  Jdojn  Smith  a  dit  que  la  protection  accordt-e  par  les 
lois  anglaises  à  la  propriété  a  fait  plus  de  bien  à  ce  pays  que 
It)»  iîkutc^  du  Gouvernement  ne  lui  ont  jamais  fait  de  mal. 
Je  ne  sais  ù  Adam  Smith  tcpcterait  ce  propos  maiutcnaat.  • 


/ 


trie,  01^  qu'on  le  surchar^fs  4e  Jrçits,teUeiiient^O|i^ 
reuxj  qu'ib  ^ujiTalen^  à  v^t  pisohibiti«D..il«slj(yifl«iit 

que  si  Ton  prohibait  le  sucre,  par  exemple,  ou  ferait 
perdre  la  majeure  partie  .d^^cap^aiu  engagés  en 

(Test  violer  la  propri/étié  îndiutrieUé  d  un  hoamie 

que  de  lui  interdire  Tusage  ^e  ses  talens  et  de  sei 

Acuités,  SI  ce-n'e^t  dans  le  <^  ou  ils  attentent  aux 

»... 

droits  d'un*  ^utre  homme  (9)^  ; 


(1)  Ce  serait  mal  à  propos  qu'on  dirait  :  Ëiuployi^z  ces  con- 
structions ,  ces  ustensiles  à  une  autre  manipulation.  TeU« 
localité,  tdft  ustensiles  étaiènt  trè»-pM>prps  i'uite.ra^&iicirje, 
qai  me  saniaient  être  appliqués  &  une  autre  entreprise  sans, 
mte  Kvosse  perte.  •       •  •   •  •  • .  ^  .  «  ;  ;  ' 

(2)  Les  talens  iudustrieii  sont  la  pltfl  kieqatpstélif  Hès 
propriétés ,  puisqu'on  les  tient  immcdiatemcnt  de  là  nature 
ou  de  SCS  propres  soins.  lis  établissent  un  droit  suj^rieui^  à 
celui  des  propriétaire»  de  terre ,  qui  remonte  à  une  «loliation 
(car  on  ne  peut  pas  su^posev-lqu'une  terrf  ait  tot^uns  été 
transmise  I«gitii|ienieBt  depuis  le  pretaiier  oociqphnt  jusqu^à 
ifos  jours)  ;  ml  dniii- supérieur  à  celui-du  capîtaliAé  /ear ,  êâ 
supposant  mèmie  que  îé  eS^iîM^e  s^  lé  fhrit  d'aAïbne  fp6^ 
lîation ,  mais  d'une  accumulation  lente  pendant  plusieurs 
^lénératipns ,  il  faut  encore ,  de  mén^  que  pour  la  torre,  le 
epnconrs  de  la  législation  pour  en  rnntirrnr.i'lpiîfiSdilp ,  con-» 
oonrs  qu*eUe  a  pu  n'accorder  qu*i  certaines  iMMiditMiiis*  lUais 
quelque  Sacrée  qfie*soî{  la  prt>priété  des.faleM  tnÂustneb  t 
éés  Aculoés  natuiiellea  «!•  aoqjoises, .  mit  «léeMue'  mon- 
seulement  dAns  TeetilaTai^  qui  riole^  ainsi  la  plus  indisputabie 
des  propriétés ,  maiâ  da^s  bien  ;d*antres  cas  beaucoup  béoîqs 


rares* . 
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»  i  C'est  encof-fe  vîftier  la  ]Sropriete  industrielle  que  de 
mettre  un  homme  en  réquisition  pour  de  certains 
travaux,  lorsqu'il  a  jugé  à  propos  de  se  consacrer  ù 
d'autres  travaux  ;  comme  lorsqu'on  force  un  homme 
qui  a  étudié  les  arts  ou  le  commerce  a  suivre  le  mé- 
tier de  la  guerre,  ou  simplement  K  faire  un  service 
militaire  accidentel.  a 

Je  sais  fort  bien  que  le  maintien  de  Tordre  social 
qui  garantit  la  propriété,  va  devant  la  propriété  mcme  ; 
aussi  ny  a-t-il  que  la  nécessité  de  maintenir  Tordre 
social  évidemment  menacé  qui  puisse  autoriser  toutes 
ces  différentes  violations  du  droit  des  particuliers;  et 
c'est  ce  qui  fait  sentir  la  nécessité  de  donner  dans 
Tordre  politique  aux  propriétaires,  une  garantie  qui 
les  assure  que  jamais  le  prétexte  du  bien  public  ne 
serve  démasque  aux  passions  et  à  l'ambition  des  Gou«- 
vernemens. 

C'est  ainsi  que  les  contributions  (  qui  même  lors- 
qu'elles sont  consenties  par  la  nation ,  sont  une  viola- 
tion des  propriétés ,  puisqu'on  ne  peut  lever  des  va- 
leurs qu'eu  les  prenant  sur  celles  qu'ont  produites  les 
"t^res.,  les  capitaux  et  Tindustrie  des  particuliers); 
ce:it*ainsi,  dis^e,  que  les  contributions,  lorsqu'on  ne 
veut  pas  qu'elles  entraînent  le  découragement  et  la 
misère,  doivent  être  jtigées  indispensables  au  main- 
tien" de  Tordre  social,  et  que  tout  impôt,  levé  au  delà 
de  ce  Sût,  est  une  véritable  spoliation.    .  ^im,^  . 

Il  y, a  cependant  quelques  cas  excessivement  rares, 
oii  Ton  peut,  avec  quelque  avantage  pour  la  produc- 
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tion  elle-même,  intervenir  entre  le  particulier  et  sa 
propriété'.  C'est  ainsi  que  dans  les  pays  ou  Ton  recoYi-  . 
naît  ce  malheureux  droit  de  l'homme  sur  Thomme , 
droit  qui  blesse  tous  les  autres ,  on  pose  cependant 
de  certaines  bornes  aux  droits  du  maître  sur  Tesclave; 
c*est  encore  ainsi  que  la  nécessité  de  procurer  a  la 
société  des  bois  de  marine  ou  de  charpente  dont  on 
^  ne  saurait  se  passer ,  fait  tolérer  des  règlemens  relatifs 

^  la  coupe  des  forêts  particulières  (i);  et  qne  la 
crainte  de  perdre  les  minéraux  qu'enferme  le  sol  ; 
impose  quelquefois  au  Gouvernement  Tobligation  de 
se  mêler  de  l'exploitation  des  mines.  On  sent  en  effet 
que, si  la  manière  d'exploiter  restait  entièrement  libre, 
im  défaut  d'intellig-ence ,  une  avidité  trop  impatiente, 
X)U  des  capitaux  insuffîsans,  pourraient  conseillera  ^ 
un  propriétaire  des  fouilles  superficielles  qui  épuise- 
raient les  portions  les  plus  apparentes  et  souvent  les 
moins  fécondes  d'une  veine,  et  feraient  perdre  la 
,  trace  des  plus  riches  filons.  Quelquefois  une  veine 
,  minérale  passe  au-dessous  du  sol  de  plusieurs  pro- 
priétaires, mais  laccès  n'en  est  praticable  que  par 
une  seule  propriété;  il  faut  bien  dans  ce  cas  vaincre 

(i)  Peut-être  ,  au  reste,  que,  saus  les  guerres  inarituues, 
^  dont  Uts  unes  ont  pour  cause  de»  vanités  puériles,  et  les 
autres  des  intérêts  mal  entendus  ;  peut-être  ,  dis-je,  que  le 
commerce  fournirait  à  très-bon  compte  les  meilleurs  bois  de 
marine  ,  et  que  labus  de  réglementer  les  forêts  particulières 
n'est  que  la  cons«5quence  d'un  autre  abus  plus  cruel  et  moins 
excusable. 
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la  volonté  d'un  propriétaire  récalcitrant,  et  dclermi- 
ner  le  mode  d'exploitation;  encore  n'oserais -je  pas 
répondre  qu'il  ne  fût  préférable  de  respecter  son 
travers,  et  que  la  société  ne  g^agnât  davantage  u  main- 
tenir inviolablement  les  droits  d  un  propriétaire ,  qu'à 
jouir  de  quelques  mines  de  plus.  .  •  . 
.■M  Enfin  la  sûreté  puldique  exige  quelquefois  impé- • 
rieusement  le  sacrifice  de  la  propriété  particulière,  et 
l'indemnité  qu'on  donne  en  pareil  cas,  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait  violation  de  propriété  :  car  le  droit  de  pro- 
priété embrasse  la  libre  disposition  du  bien;  et  le 
sacrifice  du  bien,  moyennant  une  indemnité ,  est  une 
disposition  forcée.         v...  \a  •       ^%  . 

*  Lorsque  l'autorité  publique  n'est  pas  spoliatrice 
elle-même ,  elle  procure  aux  nations  le  plus  grand  des 
bienfaits,  celui  de  les  garantir  des  spoliateurs  (i). 
Sans  cette  protection,  qui  prête  le  secours  de  tous  aux 
besoins  d'un  seul ,  il  est  impossible  de  concevoir 
aucun  développement  important  des  facultés'producT-^ 
trices  de  l'homme,  des  terres  et  des  capitaux;  il  est 
impossible  de  concevoir  l'existence  des  capitaux  eux- 
mêmes  ,  puisqu'ils  ne  sont  que  des  valeurs  accumulées 
et  travaillant  sous  la  sauvegai-de  de  l'autorité.  C'est 
pour  cette  raison  que  jamais  aucune  nation  n'est  par- 


(i)  On  peut  t'ire  dcpouHlc  par  la  fraude  comme  par  la 
force,  par  nn  jugeaiéJit  inique,  par  une  vente  illusoire,^ 
par  des  terreurs  religieuses ,  de  m^me  que  par  la  rapacité 
des  gens  de  guerre,  ou  par  l'audace  des  brigands.  .  . 


venue  à  quelqjie  degré  d*opulence  sa^s  avoir  Qie  «0o« 
mUe  à  un  gouveraement  régulier;  c^est   k  sArelé 

que  procure  Torganisation  politique  ,  que  les  peuples 
policés,  doivent  ^  non-^iii^eiU  les  productions  io» 
nombraSles  el  variées  qui  salirfont^i!  leurs  besoiiM^ 
mais  encore  les  beaux-atris ,  lesloMirs,  fruits  de  qpeU 
ques  accumulations ,  et  sans  lesquels  iU  fie  poucnii^Qt 
pas  cultiver  les  dons  de  l'eipnly.iii  par  oowi^qucàt 
éfieYfit  ^i  toute  la  dignité  qye  comporte  hmatwre  de 
riiomoie.    .  '      »  <  « 

lie  jmuvre.  lui-même ,  celui  qui  ii#  poiiède  nea-^- 
n*est  'pas  viioia»  intéressé  que  le  rkhe  au  respeélréta 
droits  de  la  propriété.  Il  ne  peut  tirer  pa|ii  de  se^ 
faculté  qu*à  Faide  des  aecumnlaiioM  qay  ontséte  finies 
et  |>i*ot^gées  ;  tout  ce  qui  8*oppose  à  ^ts^anoumulatroAs  ^ 
ou  les  dissipe  ,  nuit  essentiellement  à  ses  mpjrens  de 
gagu«r;  et  la  misère ,  le  dépérissemenl^  ^ke|:  •dasS^A 
indigentes,  suit' toujours  4e.  ptUage.etla  xaiB#  jbs 
classes  riches.  C'est  par  un  sentinlent  confus  de  cette 
utilité  du  droit  de  propriété  ^  autant^u^^  G^ÀXSif^dM 
llntérêt  privé  des  riches,  que ,  irhaaiimU^s  W  mAÎ^Hf 
cîvîfisées ,  ratteinte  portée  aux  propriétés  est  pour-» 
suivie  et  punie  comme  um  crime.  L'étude  ^^J  écono? 
mie  politique  est  très^[»ropre«}i^fiaa^*ifiM^^ 
cette  législation ,  et  elle  explique  pourquoi  heu- 
reux effets  du  droit  de  propriété  sont  d'autant  p^lus 
frappans ,  qu'il  eçt  inieui  gafft(|i  par  k  OMMlittttifyft* 
poUtiqne. 
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y      ,      ..CHAPITRE  XV. 

"  '  '         Dés  Débouchés. 

.  '  •     .  .     •  •  .1 

Ln  ^1»r0preiicii»»  Âe»  diverses  l)ranches  d'industrie 
ont  coutume  de  dire  que  la  difficulté  n'est  pas  de  |>ro- 
'4ltmVJE>ui»4e  Teadre;  qu'on  pr^uifftit  toujours  assez 
db-mardiMicyée^  Fon  pduviût  fadlèmefit  eH  troitTCb 
le  débit;  Lors<|ue'  le  placement  de  leurs  produits  est 
l»»t,  pénible ,  peu  «^aatagenK  ^  ik  disent  .q[u^  targfem 
ëUMKm;^lt(i^tûalenn  èéànest  une  eoBsommation 
active  qui  multiplie  les  ventes  et  soutienne  les  prix. 
Mais  SM>n4ettr  ^len^ande quelle  circonstances,  quelles. 
JHnifn'fiODt'finwMb|esnu.pkoeiiBent  de  leurs  prpd'uits, 

on  s'aperçoit  que  le  plus  grand  iiumlMe  n  u  que  des 
*  idées  confuses  sur  ces  matièyres  ,  observe  mal  les  faits , 
^•  Mnxpli^pss  plttftinal  éaoore^  lient  poMr-€OB0t«»t 
ce  qui  est  douteux,  souhaite  ce  qui  est  directement 
oontraire^  à  ses  intérêts,  e(  cbefcbjs  a  obtenir  de  l'au- 
UvM^rim  yntiarionfécondo  eg  jnautaiy  résukato. 
r>-#cNW  iMH^*fciéncr  des  idées  plus. sûres,  et  d'uné 
'  ha^te  appliekioa,  i^lativemenb  à  ce  quj  ouvre  def 
éèfiméiéê>m^  tj^nduits  aki'iodu«|rie4,pOtir«riToi|«^ 
ttKiji|]r8ircl^  iiîls  jet  plus  iBfsnnus,  les  plusAiotistans; 
rapprociwiiistlns.  de  ce  que  nous  avons  déjà  appris  par 
k  mtee  rae^  et  peui<»4tl»  d^unirons-nous  des 
,  vénUé^'.wmufeê  y  inportatites,  propres  à'  édaiter  lef 
désirs  des  hommes  industrieux^ ,  et  de  uaïui  e  à  assurer 


I 
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la  marche  des  Gouvernemens  jaloux  de  les  protéger. 

L'homme  dont  l'industrie  s'applique  à  donner  de  la 
valeur  aux  choses,  en  leur  créant  un  usage  quel- 
conque ,  ne  peut  espérer  que  cette  valeur  sera  appré-f 
ciée  et  payée ,  que  la  où  d'autres  hommes  auront  les 
moyens  d'en  taire  racquisition.  Ces  moyens,  en  quoi 
consistent-ils?  en  d'autres  valeurs,  d'autres  produits^' 
fruits  de  leur  industrie ,  de  leurs  capitaux ,  de  leurs' 
terres  :  d'où  il  résulte ,  quoiqu'au  premier  aperçu  cela 
semble  un  paradoxe  ,  que  c'e^t  la  production  qui 
ouvre  des  débouchés  aux  produits.  ^  K  *é 

Que  si  un  marchand  s'avisait  de  dire  :  Ce  ne  sont 
pas  d autres  produiis  que  je  demande  en  échansre 
des  miens,  c'est  de  Pargent;  on  lui  prouverait  ais^-' 
ment  que  son  acheteur  n  a  pu  se  procurer  de  l'argent 
qu'au  moyen  des  produits  qu'il  a  créés  de  son  côté^ 
Lorsqu'il  a  troqué  ion  blé  contre  de  l'argeBt,  et  cet 
argent  contre  vos  étoffes ,  il  a  dans  la  réalité  échangé 
du  bJé  contre  des  étoiles. 

.  .  Vaus-mêrae ,  vous  dites  que  c'est  de  l'argent  que 
vous  demandiez  :  cependant ,  avec  l'argent  que  vous  a 
payé  le  cultivateur,  vous  avez  acheté  des  matières 
premières  pour  alimenter  votre  indusiDie ,  ou  des 
Qomestibles  pour  votre  bouche.  Vous  vayez  bien  que 
ce  n'était  pas  l'argent  qui  vous  était  définitivemeot 
nécessaire ,  et  que  dans  le  (ait  vous  avez  ashelé  4^ 

produits  avec  vos  produits  (r).    '    /  .  *;i.i7  %x  »■  '*  i-.  • 

■  -• 

*     ■         ■  '     .1.1    ■  *  I  ■  I  ' 

(i)  Autrement  çojnuqeiit  fçr^it-oa  pour  adielci'  m^iule^i^at 


IIE  LA  PROnUCTIOX   DES  RICHESSES. 

Dans  tout  cela  ce  n'est  pas  l'argent  qui  est  produit; 
il  ne  Fa  été  qu'une  première  fois  par  l'entrepreneur 
(les  mines  qui  Ta  versé  dans  la  circulation.  Les  mille 
échanges  qu'il  a  subis  depuis  ce  premier  instant,  n'ont  i 
point  accru  sa  valeur  ;  il  n'a  pu  acheter  une  denrée 
qu'après  avoir  été  acheté  lui-même  ;  et  il  n'a  pu  être  • 
acheté  qu'en  s'échangeant  avec  une  autre  valeur^, 
laquelle  était  un  produit.  -  *        7,.  .^^X 

Lors  donc  qu'on  dit ,  La  vente  ne  va  pas  ^  parce 
que  V argent  est  rare  y  on  prend  le  moyen  pour  lai 
cause  ;  on  commet  un^  erreur  qui  provient  de  ce  que* 
presque  tous  les  produits  se  résolvent  en  argent 
avant  de  s'échanger  contre  d'autres  marchandises ,  et^ 
de  ce  qu'une  marchandise  qui  se  montre  si  souveut, 
paraît  au  vulgaire  être  la  marchandise  par  excellence 
le  terme  de  toutes  les  transactions  dont  elle  n'est  que 
riuteij^iédiairpr  Q^i      ^Çvr^it  pas  dire  :  La  vente  uât»l 
va  pas ,  parce  que  Targent  est  rare ,  ipais  parce  qu«lf 
les  autres  produits  le  sont.  Il  y  a  toujours  assez  d'ar- 
gent pour  servir  a  la  circulation  et  a  l'échange  réci- 
proque des  autres  valeurs ,  lorsque  ces  valeurs  exisw 
lent  réellement.  Quand  l'argeut  vieot  à  manquer  à 
la  masse  des  affaires ,  on  y  supplée  aisément  ,  et 


en  France,  dans  une  aAnëe,  six  ou  huit  fois  plus  de  choses 
qii'on  n'en  achetait  sou»  le  règne  misérable  et  infortuné  dé 
Charles  ¥1?  Il  eit  évident  que  f^*est  parce  qu'on  y  produit 
annuellement  ou  huit  Cbiâ  plus  de  valeurs ,  et  qu'on  y 
achète  ce*  valçurs  les  unes  avec  les  anire^.    «  •  %. 
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la  nécessite  d'y  suppléer  est  rindication  d'une  cir- 
constance bien  fevoràble  :  elle  est  une  .preiive  qu*il, y' 
a  une  grande  quantité  de  valeurs  produites,  avec  Visr* 
quelles  on  désire  se  procurer  une  grande  quantité 
d'autres  valeurs.  La  marchandise  intermédiaire ,  qui 
facilite  tous  les  échangés  (la  monnaie),  se  remplace 

dans  ces  cas-lli  a\L'C  la  plus  grande  facilité  par  des 
moyens  connus  des  négocians  (i) ,  et  bientôt  la  mQB-' 
naie  afHue,  par  la  raison  que  toute  èapèee  de 
cfiahdise  se  ^end  eut  lieux  où  Ton  en  a  besoin,  C'èït 
un. bon  signe  qu^nd  l'argent  manque  aux  transac- 
tions ,  dd  même  que  c'esl  un  bon  sigitè  (j^uand  lésitna-^ 
gasins  niaûquent  «m  nutrchandises.  *       •  *    <  'i  /  » 
Lorsqu'une  marchandise  surabondante  ne  troUve 
|»onit  d  aohetemtv Vest  «i  peu-  le  àéùaït  à^ai^es^tg^ 
*en «arrête  là  ven!e,  que  lee  vendeurs  de  dém^ftàr-^ 
chandise  s'estimeraient  heureux  d'en  recevoir  la  va» 
leuf*  en  ces  denrées  qui  servent  a  leiU:  consommation, 
évalué  au  cours  dû  joiir  ;  ils  ne  chercheraient  point 
de  numéraire,  et  n'en  auraient  nul  besoin,  puisqu'ils 
ne  le  souhaitaient  que  pour  le  transformer  eu  denrées, 
deietir  cottsoiAmalioh  (9). 


(1)  l)et «fiSets  auportrar*,  do biHets de  btBfVt ,  àaêtfçUÊU 
ouverte ,  des  compeuaiiops     enlpws^  fDMBV  à 

dam  et  à  Lofidret .  *  ., 

(2)  Par  leur  .conypmation  »  j'entends  toute  celle  qa'ili 
tont^  df  quelque  -attove  qu'elle  SMt  :  àuiii-jyén  ceUé.qUi.  est 
improducave  et  qui  MMrtit  à  kftrs  besoliis  t!t  à  céoT  de  leur 


s 
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Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'appliquer  à  tous  les 
cas  où  il  y  a  des  marchandises  ou  des  services  offerts. 
Ils  trouveront  toujours  plus  de  débit  dans  tous  les 
lieux  où  il  y  aura  plus  de  valeurs  produites,  parce 
que  dans  ces  lieux -là  se  cre'e  la  substance  avec  la-  . 
quelle  seule  on  achète  :  je  veux  dire  la  valeur.  L'ar- 
gent ne  remplit  qu  un  oflice  passager  dans  ce  double 
échange;  et  les  échanges  terminés,  il  se  trouve  tou- 
jours qu'on  a  payé  des  produits  avec  des  produits.  >  • 
U  est  bon  de  remarquer  qu'un  produit  créé  «ffrfe*, 
dès  cet  instant  y  un  débouché  à  d'autres  produits 
pour  tout  le  montant  de  sa  valeur.  En  effet,  lorsque 
le  dernier  producteur  a  terminé  un  produit,  son  plus 
grand  désir  est  de  le  vendre ,  pour  que  la  valeur  de  ce 
produit  ne  chôme  pas  entre  ses  mains.  Mais  il  n'est 
pas  moins  empressé  de  se  défaire  de  l'argent  que  lui 
procure  sa  vente,  pour  que  la  valeur  de  l'argent  ne 
chôme  pas  non  plus.  Or ,  on  ne  peut  se  défaire  de  son 
argent  qu'en  demandant  à  acheter  un  produit  quel- 
^conquc.  On  voit  donc  que  le  fait  seul  de  la  formation 
d'un  produit  ouvre, dès  l'instant  même, un  débouché 
à  d'autres  produits. 

faioiile,  que  celle  qui  est  reproductive  et  alimente  leur  indus- 
trie. Un  fabricant  de  laine  ,  un  fabricant  de  coton  consomment 
à  la  fois  de  la  laine  et  du  coton  pour  leur  usage  et  pour  celui 
de  leurs  manufactures  ;  mais ,  quel  que  soit  le  but  de  leur 
consommation  ,  soit  qu'ils  consomment  pour  reproduire  ,  ou. 
que  ce  soit  pour  jouir ,  ils  cherchent  à  acheter  ce  qu'ils  con- 
somment avec  ce  qu'ils  produisent,  .  J  «^ijl  .n 
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,  .  Cela  ^tant  ainsi,  d'où  vieut,  dira-t-on,  cette  pro« 
digieuse  difficulté  qu'on  éprouve,  surtout  quand  la 

■  situation  des  affaires  générales  est  peu  prospère ,  pour 
rëcoulement  des  produits  de  l'industrie ,  d'où  il  ro- 
sulte  qu'on  en  tire  alors  un  parti  peu  avantageux? 
T^?  Cette  question  es^t  naturelle,  mais  la  réponse  qu'on 
peut  y  faire  ne  saurait  être  uui<que;  elle  est  inultiple , 
jet  se  trouve  répandue  dans  tout  cet  ouvrage ,  qui 
développe  ce  qui  est  favorable  ou  contraire  aux  àéf 
bouchés ,  en  développant  ce  qui  est  favorable  ou  con- 
traire à  la  production.  Je  tne  hornerw  a  faire  remar- 
quer ici  qu'un  défaut  d'écoulement  d'un  produit,  ou 
jtt^me  d'un  grand  nombre  de  produits ,  n'est  que  le 
«résultat  d'un  efigorgenient  'd.Tias  un  ou  plusieurs  des 

■  canaux  de  l'industrie  ;  qu'il  se  trouve  alors  dans  ces 
icanaux  une  plus  grande  quantité  de  ces  produits  que 
43'cn  réclament  les  besoins  généraux  ,  et  que  c'est 
toujours  parce  que  d'autres  canaux ,  loin  d'être  en- 

*  g^orgés,  sont  au  contraire  dépourvus  de  plusieurs  pro- 
duits qui ,  en  raison  de  leur  mreté,  sont  aussi  recher- 
jchés  que  les  premiers  le  sont  peu.  C'est  iparce  que  la 
production  des  produits  manquans  .2i  soufiert,  que 
les  produits  mraèofidans  -ne  ti'ouvefrt  point  de  débit , 
et  que  leur  valeur  s'e^  altérée.  En  termes  plus  vul- 
gaires ,  beaucoup  de  gens  ont  moins  acheté ,  parce 
qu'ils  ont  moins  gagné  (1);  et  ils  ont  moins  gagné , 

> 

(i)  Les  gains  se  composent ,  dans  tous  les  états  ,  depuis  le 
plus  ^ois  négociant ,  jusqu'au  plu»  simple  manfieuvre de  la 
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parce  qu  ils  ont  trouve  des  difficultés  dans  l'emploi  de 
leurs  moyens  de  production ,  ou  bien  parce  que  ces 
moyens  leur  ont  manqué.     c  y 

Aussi  Ton  peut  remarquer  que  les  temps  où  cer- 
taines denrées  jne  se  vendent  pas  bien ,  sont  prcciié- 
mi*nt  ceux  où  d'autre.^  denrées  montent  k  des  prix^ 
^excessifs  (i);  et  comme  ces  prix  élevés  seraient  des 

♦  motifs  pour  en  favorrserlâ  (yroduction  ,  il  fàiit  qiié  des 

•  causes  majeures  ou  des  moyens  "violons,  comme  des 
désastres  naturels  ou  politiques,  Taviditc  ou  lirapé- 
ritie  des  g-ouvernemens,  maintienne  forcément  cette 
pénurie  d'un  côté,  qui  cause  un  engorgement  de 
l'autre.  Cette  cause  de  maladie  politique  vient-elle  à 
cesser,  les  moyens  de  production  se  portent  vers  les 

■  canaux  vacans ,  et  le  produit  de  ceux-ci  absorbe  le 
trop-plein  des  autres  ;  Téqudibrc  se  rétablit,  et  cesse- 

"rait  rarement  d'exister,  si  les" moyens  de  production 
étaieilt  toujours  laissé  à  leur  entière  liberté  ( 2).  i 

part  qu'on  obtient  dans  l«s  valeurs  produites.  Les  propor- 
tions suivant  lesquelles  cette  di^iributiou  Ae  fait ,  formeot  la 
matière  dn  second  Li»r«  -de cct^oavrag<  

(1)  ïi  est  facile  à  tou^  lecteur  d'appliquer  ce»  obserration» 
générales  aux  paya  et  aux  époques  dont  il  a  connaissance. 
Nans  en  aTons  eu  un  exempàe  bien  frappant  en  France,  datis 
les  années  î8n,  i8r2  et  i8i3,  où  l'on  a  vu  marcher  de 
^Aront  le  prix  exorbitant  des  denrées  coloniales  ,  du  blé,  et  de 
plusieurs  aHtras  produits  v  avec  l't-vilttfBement  de  beaucoup  de 
denrées  qui  né  Irou^aîent  que  de$  di^boucbés  désavanta^uY. 

(aj  Ces  considérations,  qui  sont  fondamentales  |4pur  tout 
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Le  producteur  qui  croirait  que  ses  consommateurs 
se  composent ,  outre  ceux  qui  produisent  (Je  leur  côté, 
de  beaucoup  d'autres  classes  qui  ne  produisent  pas 
matériellement,  comme  des  fonctionnaires  publics, 
des  médecins,  des  gens  de  loi,  des  prêtres,  etc.,  et 
qui  de  là  tireraient  cette  iiuluclion  qu'il  y  a  des  dé- 
bouchés autres  que  ceux  que  présentent  les  personnes 
qui  produisent  elles-mêmes;  le  producteur,  dis-je, 
qui  raisonnerait  ainsi,  prouverait  qu'il  s'attache  aux^ 
apparences,  et  ne  pénètre  pas  le  fond  des  choses. 
En  effet,  le  fonctionnaire  public  qui  porte  son  ar- 
gent chez  un  marchand ,  ne  tire  lu^-même  son  argent | 
que  d'un  producteur  ;  car  avec  quelle  valeur  a  pu 
être  payé  le  traitement  de  l'homme  en  place?  sans 
doute  avec  les  contributions  des  particuliers.  Avec 
quoi  les  particuliers  ont -ils  acheté  l'argent  de  leurs 
contributions?  avec  les  valeurs  qu'ils  avaient  pro- 
duites. Si  riiomme  en  place  se  sert  de  cet  argent  pour 
acheter  l'objet  de  ses  consommations ,  il  se  substitue 
au  particulier  producteur,  qui  est  privé  par-Ik  d'ache- 
ter pour  lui-même  ce  qu'il  aurait  obtenu  avec  son 
"~   '  ri 

r  Traité  ou  Mémoire  écrit  sur  des  matières  commerciales,  et 
ponr  toute  opération  de  l'administration,  relative  aux  mêmes 
objets,  y  sont  restées  jusqu'à  présent  presque  entièrement 
étrangères.  Il  semble  qu'on*  n'ait  rencontré  la  vérité  que  par  \ 
hasard  ,  et  qu'on  n'ait  pris  la  bonne  route  (quand  par  bon- 
heur on  l'a  foil)  que  par  un  seuliment  confus  de  ce  qui  con-- 
venait ,  tans  être  convaincu ,  «t  sans  avoir  les  moyens  de 
convaincre  les  aiHres. 

I 
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produit,  Jpe  n'çst  "pas  moins  avec  le  fruit  de  'IHndus* 
trie  de  ce  partieulier  que  ces  aehatt  ont  été  £iit8,  et^ 

il  n'ea  demeure  pas  moins  constant  que  mcnie  ceux' 
qui.ne  produiseat  pa&^se  peuvent  henacheteriqu  avep  < 
d^  produits 

La  première  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette 
importante,  v^'rité y  c'es^  que ^ dans  tout  état,  plus  les 
ppidwltttirs  sont  nombreux  et  les  productioQs  n«iiti<-  ^ 
pliées,  et  plus  les  débouchés  sont  fiiciles,  variés  èl 
vastes;  et  par  une  suite  toute  naturelle,  plus  ils  sont 
llicni|i6>  caf  la  d^nand&éiève  les  prix,  liais  cet  «yââ^^ 
tafe  n'est  le  fruit  que  d'une  production  .vérftabb,  et: 
mm  d'une  circulation  forcée;  car  une  valeur  acquise 
nft double. pas  en  passant  d'une  main  dans  une  ailtré,' 
ni  IpfMpi'eHe  est  levée  et  dépensée  par  le  Gouverné^' 
ment  ,  au  lieu  de  i  ttre  par  les  particuliers  ;  l'homme 
qui  viàiupr  les  productions  des  autres,  ne  multiplie  pas 
lei'4ébouciî^£iljé  si^^tue  au  producteur;  eï&MV 
cojnme  on  le  uerra^i^urs,  a^  grand  détriment  de  la 
production  ^7^. 

(i;  Le  cajùtaliste  ,  qui  dépense  Hnlérét  qu'il  retire  de  sè» 
capitaux  ,  dépense  sa  part  des  produits  auxquels  ses  capitaux 
ont  concouru,  ht  Livre  II  dév^oppe  les  lois  suif  ant  lesquelles 
fhpremà-  partanx  pnêmji»  I  «t  lon^u'il  dittipe  le  ibackt  de  «er 
capilhm  enx*4NiMM»  «e  sont  toujonn  Iles  prodoUi 
dépenàe,  pvdiqiie^tes  eapitanz  ne  sont  enx-ménes  que  des 
prodlfiia ,  à  la  Térité  témtwiè  peur  une  eonaoniiliation  npto» 
Aictirc-,  nrtis  très-8u»ceptîble».  d'élre  dépensés  imprcxhicti- 
Toment ,  comme  ils  le  sont  toutes  les  fois  qu'on  les  dissipe. 

(2)  Lorsqu'on  divise  une  ualiou  en  prodmcteun  et  en  conr 
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Une  seconde  ronsc'quence  du  même  principe,  c'çstj 
•  <|ue  chacun  est  inlt'resst'  à  la  piospérité  de  lous,  et 

c^ue  la  prospcrili*  d'un  genre  d'induslrie  est  favorable 
•  à  la  prospérité  de  tous  les  autres.  En  efleC^  quelle  que 

soit  Tindustric  qu'on  cultive,  le  talent  qu'on  exerce^ 
ou  en  trouve  d'autant  mieux  Pemploi ,  et  l'on  en  tire 
un  profit  d^autant  meilleur^  qu'on  est  plus  entouré 
de  gêna  qui  gagnent  eux-mêmes.  Un  homme  à  talent  ^jt,; 
f|Me  vous  voyez  tristement  végéter  dans  un  pays  qui 
dç^Une,  tiTOUverait  miHe  emplois  de  ses  facultés  dans 
un  pays  prospère ,  où  Ton  pourrait  employer  cf  pa^  en 
sa  capacité.  Un  marchand  ,  placé  dans  une  ^ille  indus- 
trieuse et  ricbe,  ^end  pour  des  sommes  biea  j:>lus 
considérables  que  celui  qui  habite  un  canton  pauvre , 
où  dominent  l'insouciaiice  et  la  paresse.  Que  feraient 
un  actif  manufacturier ,  un  habile  négociant  «tans  une 
ville  mal  peuplée  et  mal  civilisée  de  ce rtaiftes  portions 
de  la  Wcslphalie  ou  de  la  Pologne  ?  Quoiq^u'il  n'y  ren- 
contrât aucun  concurrent ,  il  y  vendrait  peu ,  parçe 
•      qu'on  y  produit  peu  ;  tandis  qu'à  Paris ,  à  Ameterdam^. 
a  Londres ,  malgré  îa  concurrence  de  cent  marchands' 

■  •    I"  ■■  " 

sommaleurs ,  on  fait  la  plus  sotte  des  4istinctioDS.  Tout  le 
monde  ,  sans  exception  ,  consomme.  A  très-peu  d'excepliofi|( 
près  ,  tout  le  monde  produit  du  plus  au  moins,  les  uns  par 
^  leurs  travaux  personnels ,  les  autres  par  les  travaux  de  leurs 
capitaux  ou  de  leurs  terres;  et  il  serait  à  désirer  qu'on  pro- 
duisit encore  plus  géuéralemcut  et  plus  activement  ;  alors  ojk 
dépenserait  moins  souvent  le  fruit  des  travaujb  des  autres, 
qui  auraient  eux-mî^mcs  plus  à  consommer. 
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comme  lut  ^  îl  ponnA  fiii»>»  cPimmcnso»  affittins.  La 

raison  en  est  simple  :  il  est  entoure  de  gens  qui  pro- 
^i^i/lfnt  JvBauçoftp  dans  om  çiuiftiti^e  de  ^emies-^  el' 
<|Qi  .hmt  diet  iKhats  swc  «a  ifi£iïs^  ont  praÀiiît,^%M^: 
à- dire  avec  larg«nt  pravaaant  de  k  vente  4.e  ce  quik 
Oftt  produite      4  ^  '  ^  •  ' 

T«U#es|  iMH^vea  d«t<pi0lît»q^ua'las|petts  diÉ»inlka 
font  sur  les  geiàs  des  campagnes ,  et  que  ceux-ci-  font 
sur  les  premiers  :  )^  uns  et  les  autres  pot  d^autaRt 

"vilie  entourée- d0  vidies  campii^^fiiei>y  iÎÊifmééê  mm  ' 
breuK  et  riches  acheteurs ,  et  dans  Iç  yokkiage  d'une» 
«ip^nite ,  )ep,  yrodoita  ét  kr  «imi|(f^e  o«l>ibiatt' 
plus  de  «valeurs  pkvmÊm  diMiiietiw  iutile'<f^ 
çla^e  ka  julioBS  en  nations  agiiçole&>,  ^KinuêbCt^* 
xiJ^^«|.«fomfl9er^Q^A  ^  ime  Mtioit  t<jusiit  dm* 
VagneiibiaiÉt^c'ait  fiiié  nmoii  pdiir  qpope  ms wnôftw^ 
tui^  et  sûQ  eoiauierce  prospèrent  ;  ai  ses  maaufao- 

c'en  trdorera niMite. (!).  .'<:->.':  :  .-^î:  «.i-.Tttij.j- 

r  T  '      -r    ■       uj  I  r    •  t  m  .  ..  .1  .m  j  .r  1  ■<    r  r  1  , 

(i-).  Tout  gcaad  étahlinancnf  proéncttf  vwîfie-  te«fr  aon 
yoiftinaiEe»  «  Au  llfexiqiic ,  J«9  champ»  Ig»  aiîeax  cii)tiT4a».aeiix 
41  ^gni.  laispéllent  à  Fesprit  dtiL  vojageur  lès  plua  belles*  caa»- 
»  pagnes  de  la  France  y  sdnt  les  plaines  qui  s'étendent  de  SftJa> 

•»  manca  jusque  vers  Silao  ,  Guatiaxualo  tl  \  illa  de  L<5on-,  et 
»  qui  eutourf  nt  les  mines  les  plus  riches  du  inonde  connu» 
ai  PartO)U  où  des  iiioiis.  métalliques  ont  été  déco|iverts  ,  dans 
»  les  parties  les  plus  incultes  des  Cordilières  »  sur  des  j^lati^nx 
»  isolés  et  déserts»  Texploîtation'des  aunes ,  bienioia dVn» 
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Vue  ioatioD ,       rapport  à  la  aa^otti  voiiine ,  ,eil 

daiia  le  iiicinc  oas  qu'une  province  par  rapport  à  uae 
autre  province,  qu'une^ .ville  par  rapport  aujL^ppi^k 
pftftfes.  u  dk  est  intéresse  k  les;  voir  prospâofrv'M  » 
asstirée  de  proGter  de  leur  opulence.  C'est  donc  «vec* 
grande  raison  que  le  gouvernement  ^es  ËUI«r4^i£yu^ 
entrespnBy  «a  jSoa ,  de  .eivi)iser  les  Giveks»  «flM^J)^ 
vagés  voisiM.  Il  a  touIu  leur  donner  de  rindusirief'eCI^)^. 
eOi.fjEÛre  de$  producteurs  ^  povMr  qu'ils  pusseiii^dpt)gq(^) 
^^^ue  chose  en  échange  a«ir  confédérés 9  cy<l|i|M|^-^ 
gag  ne  rien  avec  un  peuple  qui  n'a  pas  de  quoi  payèi*.r* 
Il  est  précieux  pour  1  humanité  qu  une  n^jon  ,  entrf 
tant  d*aiitre$.,  se  «onduifeet,  en  diaqUe  cî{fl^iif|A^|||Pr 
d'après  des  principes  libéraux.  M  sersdl^mootri,  par  Uli\ 
briU^fli/l  r^ultals  qu'elle  en  obtiendra ,  que  lea  vaj00^^  , 
^ijilifi^ln^  «Mi  les  maici|iiai|i7 

clirtiifilhibfd^        Tieiix  Aatft  iie  llStiri^  Qu'ils 
décorent  eflrontcmcnt  du  nom  de  vérités  praièç^^es 
paroe.  quils  les  meMent  maiheuiyiscimei|^jg| 
tiqué.  La  confédération  amérfcaiiie  elva/la  gUûre.de' 
pr^V£M^ypar  Texpérience^^que  la  plus  haute  poi^litique 

»  travcr  la  culture  du  sol  ,  l'a  singulièrement  favorisée....  La  , 
»  fondation  cruiu'  ville  suit  immédiateinont  la  découverte  d'une 
»  mine  considérable....  des  fermes  s'établissent  autour,  et  une 
1»  mine  qui'paràissait  d'abord*  isolée  au  milieu  de  montagnes 
»  déseéies  et  sauTages ,  se  rauache  en  peu  de  temps  aux  terres 
»  aiûâennémént  labourées  ».  fHuxBoiBT  «  £ssai  polA».  sur  ia 
Jfbùvèlle-Éspa^ie.)  •  • 
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est  d  accord  avec  la  modération  et  avecrhumanite(i). 

Une  troisième  conséquence  de  ce  principe  fécond , 
c*cflft'qii*on  ne  nnît  pat  k'ia  production  et  à  l'Midtistri» 
desindigènes.oUiBationaux,  quand  on  achète  et  qu'on 
importé  les  niaithandises  de  letrauger  ;  car  ou  n'a 
puMieteràil'éèreiiger  qu'avec  des  produits  indigènes, 
auicfi^eli  ee  c6annerce  a  par  conséquent  procure  un 
débouché.  — C'est  en  arguent ,  dira*t-on  ,  que  Tachât 
deà  nivchaiidisée  éthingères  s'est  opéré.  ^  Quand 
cek^rmiSt/noti^  s#I  ne  produit  point  d'argent;  îi-a 
fallu  acheter  cet  argent  avec  des  produits  de  notre 
industrie  ;  ainsi  donc ,  soit  que  les  achats  qu'on  Êût  à 
l'étranger  aient  été  laits  én  marchandises  ou  en 
argent,  ils  ont  procure  à  l'industrie  nationale  les 
roéibes  déi>ouchés  (ii).         -  ^ 

(  I  )  Avan^^^  i^^paers  progrès  de  l*Éconemk  politique , ces 
Téntés  si  iiaaertjilâÊS  étaient  méconnnes ,  non-tenlemeiit  da 
yulffÊÊtyjaaià  des  t«ipritrlet  phis  jadlcieu  et  les  plus  éclairés  ! 
On  lit  dsâ  iiku^u^éU  est  la  ooaditMn  hninaiiie ,  qae 
»  souhaîtcfla  grandeor  de  son  pays  ,  c*est  soukaiser  du  mai 
»  à  ses  Toisins....  H  est  clair  qu'uu  pays  ne  peut  gagner  sans 
D  qu'un  autre  perde  ».  (^Dict.  phil,  article  Patrie.)  Il  ajoute 
que,,  pour  être  citoyea  de  runiTcrs,  il  .ne  faut  vouloir  sa, 
patrie  ni  .pluf  grande ,  ni  plus  petite ,  ni  plus  riche  »  «&  plus 
pauvre;  c*esttinc|  su^^te  de  teméme  erreur^ Le  -mi  oajBinipiiliJe 
ne.  désire  |»a5  que  sa  j»9tpie  é^nde  sa  doupaation  »  paaiS< 
qu'ainsi  elfe  compromet  son  propre  bonheur;  nais  ii  désirai 
quVHè  devienne  plus  riche ,  car  la  prospérité  de  son  pays  est 
favorable  à  tous  les  autres.  » 

(2j  Cet  effet  a  été  bien  »«nsibl^^Bi^  dans  la  piéstepte . 
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Par  une  quatrième  conséquence  du  même  principe, 
OA  concevra  ipie  ce  ji'/est  point  lawviser  le  commerce 
^  d'epcûim^er  h  oiHuifnmtiMi  »  aur  ils'agiiblefi  - 
moÎBs*  de  donner  l'envie  de  consommer  que  d'en 
projcurer  les  moyens^  et  bous  i^vons^voi  qm  la  pro« 
duGlion  qui  doim  ki.  wujem  de  aonMminâr  suffit - 
pour  que  k.  cooNnnnrtkm  ait  lîeo.  Mit  fcpfoèacti- 
\emenl,  soit  improduetiiremeat ,  puisque  le  fruit  de 
cçtfce  production  serait  perdu  s'il  n'étati  amplojré,  et 
qpua  le  retaid  m.êve  de  son  enplov  «st  HM-  perte.  Aussi 
ce  sont  Igss.  mauvaises  aduiiBislration&  qui  e]u:itent  à 
covfiomtfer  :  le»  bonnes  excitent  à  prôdiâre. 

La  même  rmum ,  qui  fait  ipi'<un  neweaui  preduit 
créé  est  un  débouché  ouvert,  veut  qu'un  produit  con- 
sommé ou  détruit  soit  un  débouché  iieme^  Ce  n'est- 
point  tur  mal  quand  la  destnrction  du  produiï  a  servi 
i  ses  fins ,  qui  sont  de  procurer  la  satisfaction  de  nos. 
besoins  y  ou  de  nouveau^  produits  ,.^ui  l^nikout  ^  ce 
—  ■       ■    *  .      ■  ■     .   ,  ■■ 

année  (i8r6}.  La  grande  quantité  de  nfarckandises  d'Europe 
que  la  liberlé  des  mers  a  fait  importer  an  Brésil ,  y  a  été  sî 
favorable  aux  produits  dcr  aol  et  du  commerce  de  ce  pays-là  9 
que  le»  pndaits  bréscKens  se  sent  mieai  vendus  qu^à 
aotri  épotfÊ€,  YeiUb  éemmUie*  gmde  iiaporua^sn  ifA  prv^ 
cave  è!««ftqp»è»f*6i  bMflteSk  ^aMiieeto»!^  temnx  valu , 
povr  VohttaMm  en*  paSMnt ,  qae  ïetr  prix  des  «arcliaiidlbes  éa 
Brésil  et' les  profits  de  Icars  produetcurs  eussent  été  plus  lent» 
et  plus  modérés  ;  car  aucun  commerce  durable  ne  s'étnblh 
avec  des  prix  exagérés  :  il  faut  gagner  plutôt  en  auidtipliaDt 
ses  produits  qu'en  ejwgéntnt  se»  prix. 
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bat.  D'aiBeais  le*  pradittU'pèfpéliidittMnt  tHéa^  n 
la  8Îtusitt<m  est  pviMpère ,  surpMMTla  ifAm  àeê  ipr&* 
duils  perpétueUesnent  détruits.  Ceux-ei  ont  rempli 
leur  ottcm  :  rien  mkaXf  mais  leur  eoMoniiMiftiofi' 
»'a  ^ponit  Mftevt'd»  Mimm  àibowùïh  :  atf  con- 
traire (i).  •  • 

Après  atoir  cmf^m       1»  deuâinde  des  produil» 
en  génMl  eet  d^SatiMMt  plttfr  Vtvè'  <fl^  k  prodttctioo^ 
est  plus  active ,  vérité  eofistanle ,  ntaAgvé  sa  tournure 
parafleouilr,  ou  doit  peu  se  mettre  en  peine  de  ssrvohr 
Tevs  ^lle>  branclM  dlkidusÎM  il  est  il  êêàrer  qne  hi 
production  se  dirige.  Les  prmluits  créés  font  natihft* 
des  demandes  diverses^  décenninées  par  les  mœurs ,  tes 
iMBoins,  fdtat  été  cs^pkams,  de  Fmdiisfrie,  dé»  itgëiat 
naturels  du  pays;  les  marchîindises  defnandée»  pr^-' 
sentent,  pâ-r  ibfeoaeurrance  des  deinaudeurs,  de  plus 
forts.  îtttiMis'  pour  té»  dapîtiM  tftà  j  êoM  «dnsâc!^, 
de  plus  grés  pvoiks  potir  l^es*  ent^eprenefitsi,  êé 
ttieittettis  salaires  pour  ks  ouvriers  ;  et  ces  moyens 
i0  ft»^àmmtt\  Mt^  par  dé  tekarvantages,  affluent 
,  nati»rett«ment  vers  ce  genre  d'industrie.  ' 
Dans  une  société,  ville»  province,  ou  nation,  qui 

(  i)  Si  déjà  c*e«l  «B  mal  peur  la  reprodactiott ,  il  c*est  fer- 
tner  un  débouché ,  que  de  eoiMommer  vu  preiuit ,  quel  nom 

donner  à  ce  degré  de  dc'mence  (le  brûlement  des  marchandises 
étrangères)  qui  le  détruirait  de  propos  délibéré  ,  et  qui  ravi- 
rait ainsi  à  la  consommalion  improductive  le  seul  di  domraa- 
gement  qii*eUe  préieute  ;  la  satisfaction  d'un-besoin  ? 


i56  uvuEly'cAàmftE  i5. 

produit  beaucoup  y  et  où  la  masse^  des  produits  aug- 
mente à  chaque  instant,  presque  tous  les  ^nres  de 
commerce,  de  fabrication,  d'industrie,  donnent  de« 

beaux  béneiices ,  parce  que  les  demandes  y  sont  con- 
sidérables, et  qa*iLy«a  Ipiyours  beauooui^de  produits! 
disposes  à  payer  de  nouveaux  services  productif.  Par 
la  raison  contraire,  dans  t^ut  état  où  k  production 
marche  i^éuiblenent  ,etne^renip]ace  jamais  la  quaniité» 
des  valeur^  consommées ,  -les  demandes  allant  en  d^ 
clinant,  il  y  a  toujours  plus  de  marchandise  oiïerte 
que  de  mardundise  vendue;  les  profits,  les  fi»bires. 
diminuent,  l'emploi  des. capitaux  devient  hasardeux;, 
les  familles  opulentes,  si  elles  ne  prennent  part  à  au- 
cune dépréciation ,  tombent  dans  la  médiocrité  ;  ceiies« 
qui  jottissaienjt  d'une  l|0|inete  aisance  coiyilussent  la, 
gêne ,  la  classe  indigente  reçoit  de  maigres  salaires , 
ne  trouve  pas  toujours  de  Touvrage,  elle  souffre,  dé-< 
périt;  et  si  cet  état  dure,  b  dépopul^tiop^.le  h«eoia< 
ei  la  barbarie  prennent  la  place  de  Tabondance  et  du 
bonheur,  auquel  4out|9  nation  i^BU^^aM^^fi^quand  . 
elfe  veut.  '   •  .  »  . 
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CHAPITRE  *XVI. 

Quels  avantages  résultent  de  ^activité  de  circU' 
lation  (i)de  Valsent  et  des  marchandises. 

Or  enteiid  souTent  vanter  lés  «Yanta^es  dVine  active 
circulation,  c'est-à-dire , de  ventes  rapides  et  multi- 
pliées. Il  s'agit  de  les  apprëdèr  k*biir  juste  valeur. 

'Les.  valeurs  employées  dianr  le  cours  de  la  proèvc^ 
tion  ne  peuvent  se  réaliser  en  argent ,  et  servir  à  une 
production  nouvelle,  Y|ue  lorsqu^es  sont  parvenues 
h  féal  de  produit  complet  y  el  vendues  an  eonsommi^ 
leur.  Plus  tôt  un  pt'odiîit  est  terminé  et  vendu,  plus  tôt 
aussi  cette  ipôrlioù  de  Capital  peut  être  appliqué  à  un 
itàuvel  tssage  «f^Mhiciîf.*  Gè  capital,  occupii^'  nlbiiis 
long-temps,  coûte  moins  crintcrêts ;  il  y  a  économie- 
'surlles  frais  de  production  ;  dès-lors  it  est  avantageux 
ies  ttvnsMtfaiMr;  <|ui  ont  lieu  dins  le  icours  âe'  la 
production,  se  fassent  activement.  "         *  ^  • 

*  [■m    I      !■  r  — — .^M.  M      ■■  IB»^»^— ■  ■  I— M— ■  Il  I         Mil   »MPI»MII»II.1.  Il<  I.  I.  Il»  ■■1^- 

(i)  Ce  inqtj.çomin^  Jla  j^upiirX  des  termes  de  l'Économie 
politique ,  est  jonrnellemerit  employé ,  même  par  des  peb* 
sonaes  qui  attaclieiit  quelque  ^riz  À  la  précision  »  absolnaient  ^ 
ai|  Iiaaard  :  «  Plus  la  drculâuoii  est  également  léptrtie,  dit 
»  un  académicien  %  moins  il  y  a  d'indigènes  dans  une*  nation  ». 
'T€h.  éfeiAnll»  pardon  k  Lrifarpe  f  dans  celte  pbràse;  ezfînSiê 
d'un  de  ses  ouvrages ,  le  mot  drcuiation  ne  signifie  rien ,  et 
ne  peut  rien  signifier.    *  *  ♦  *         *•  •      '  '  ' 
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Suivons ,  dans  l'exemple  d'une  pièce  de  toile  peinte , 
les  effets  de  cette  activité  de  circulation. 

Un  négociait  de  Li&bofMie  fait  venir  des  cotons  du 
Brésil.  Il  lui  convient  que  ses  agens  en  Amérique 
fassent  proinplement  ses  achats  et  ses  expéditions;  il 
lui  convient  de  vendre  promptt^ment  son  coton  a  un 
négociant  français ,  afin  de  rentrer  plus  tôt  dans  ses 
.avances,  et  de  pouvoir  recouiuiencer  une  opération 
nouvelle  et  égale  iiiei^t  Lucrative.  Jusqu'à  présent  c'ebt 
le  Portugal  qui  a  profité  de  l'activité  de  cett^ circula- 
tion ,  maintenait  ce  xsera  la  Fi*ance  ;  et  si  te  négociant 
.français  œ  garde  pas  ioug-iemps  dans  son  magasin  ce 
coton  du  Brésil,  et ie  vené  prompitement  au  fiieur;  si 
le  fiieur,  après  l'avoir  réduit  en  fil,  le  vend  promjite- 
ment  au  tisseur;  si  celui-ci  vend  promptement  sa 
i  toile  à  lïndieziDeur;  si  ce  der-nier  la  vend  sans  beau- 
^  coup  de  retard  au  marchand  déuilleur,  et  le  dé- 
tailleur au  coinsammat«ur ,  cette  ci-rculation  active 
aura  occupe  moins  long-teiops  la  portion  de  capital 
.  employée  par  ces  différens  producteurs  ;  il  y  aura  eu. 
moins  d'intérêts  perdus,  par  conséquent  moins  de 
û'ais , elle  capital ,  |Uus  pn^mpteroeot remiu  à 4e  uou- 
Telles  fonctions ,  aura  pû  concourir  h  (juelque  nouveau 
produit 

Toutes  ces  différentes  ventes,  tous  ces  achats  ,  et 
bien  d'autres  que  je  supprime  pour  abréger  (i),ont  été 

K  (i)  Courue,  par  exemple ,  l'achat  dos  façops  données  par 
les  divtrs  ouvrierà  (car  le  payement  d'un  salaire  eat>  l'acliat 
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nécessaires  pour  que  le  colon  du  Brésil  fût  porté  en 
robes  de  toile  peinte;  ce  sont  autant  de  façons  pro- 
ductives données  à  ce  produit  ;  et  plus  ces  façons 
miront  éié  rapides  ,  plus  cette  production  se  sera 
faite  avec  avantage;  mais  si,  dans  une  meine  ville ,  on 
achetait  et  yendait  ^usieurs  fois,  une  année  durant, 
la  même  marchandise ,  sansi  lui  dcNMier  une  nouvelle 
&çon,  cette  circulation  serait  iui^ste  au  lieu  d'^e 
avantageuse ,  et  augmefitevaU  fr^is  au  lieu  4e  Les 
épargner.         ,  :  i 

,  C'est  ainsi  que  l'agiotage  svet  les  marchandif  es  canse 
nécessairement  une  perte,  soit  à  l'agioteur,  si  l'agio- 
tage ne  fait  pas  renchérir  la  denr-ée ,  »oit  au  consom- 
mateur ,  s'il  l'a  fait  renchérir  (i).  .  • 

1a  circulation  est  aussi  active  qu'dle  peut  letre 
utilement,  quand  une  marchandise,  du  moment 
qu'elle  est  «n  éta*  de  suhir  une  nouvelle  façon ,  passe 
.aux  mains  d'un  nouv-el  agent  de  production  ,  et  que , 
du  moment  qu'elle  a  sv^i  toutes  &ejs  façons ,  elle  passe 
aux  mains  de  celui  qui  doit  la  consommer.  Toute 

d'une  façon)  ;  l'achat  des  matières  qui  ont  sçrvi  dans  les  di- 
' verse»  périodes  de  la  fabrication ,  et  dont  la  revente  est  com- 
prise  dans  la  vente  qui  est  faite  du  produit  dans  >es  divers 
degrés  de  perfection  ,  etc.  etc. 

(l)  Le  commerce  de  spéculation  est  quelquefois  utile,  en 
retirant  de  la  circulation  une  marchandise  ,  lorsque  son  prix 
trop  bas  décourage  le  producteur ,  pour  la  remettre  dans  la 
circulation ,  lorsque  sa  rareté  en  ileverait  trop  le  prix  aux 
dépens  du  consommât^.       .     -,  ». 
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'«gilBitfafi ,  tout  moâveiàeiit  qui  ne  marche  pas  vers  -ëb 

but,  loin  d'être  un  accroissement  d'activité  dans  la 
ciieulatton ,  est  un  retard  dans  la  marche  du  produit , 

^  QuatiHf  k  iÉl^të  qj^itoe  plus  pai^itë 

.  pBUt  introduir^dat»  là  cbnfectrod  des  produits,  c  est 
^ÉM%i{g«^lpl<i^^  dans  k  eircfiilà-^ 

tion,  itittUiÉiiHê»ë^é^  ]»tiûà!kcthresrii'àT^tage 

,  qui'  en  résulte  est  aâ^^ste  du  même  genre  :  c'est  Un 

^  ^^^^^ 

:  en^iloi  mpiDS  prolongé  des  capitaux,  > 

'îiitchandi^es  et  celle  de  la  nij)niiaie ,  parce  qu'en 
t40B|«i'n'y;Mm  aancutie.  -Qmind  une  somme  d'argent 
séjourna  dam:  lfl»  oeA«r  d'^'«^c^     c'est 'tinC» 

portion  Je  son'<akpH»l  qui  reste  orsive,  de  même  que 
|llirpoc|ioa^te#oa  €apital>*qili  est  ^ns  son  magasin 

j^la^ftahjiifeiilwaij^  yendufs. 

4|Jne«^nsomination>  stérile  ne  -(ïôBtribUe  en  rien  « 
ractiWte  de  Ia^<»pculatkni.  Un  produit  consommé  ne 

ptur  nui'  yte  telét  n|Hi  re9li^ÉiHbnd^dhineik>utique 
dàhs  riittente<d'ua  cônsoininatenr.  Xa  Vàl^r,  le  prix^ 
âii^-i-onl  du  ;è»»duît^^^  passant  eÀtre  faa 

>IÉIîns'du^ftMi&aAd:.  est  jeté  datis  la  cu*culation,  et 
JS^flk  ^^^^  4i|^j|%|fe^mmencer  ôfi  pou- 
M^^hf^Bl^^  i(fle]Hr,fce>|KÛL-, 
m00t0^WudxmaàÎ8o^  .cet'^rgenti^aSms  éNUië  «Mil  inaf^ 
,^ÉÉaod  £n  échange  dation  produit,  était  déjV dans  la 
circulation,  cherc^it  ua  emplK ;  et  rëin|»bi  lé  plus- 
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favôrable  à  la  circulation  qu'on  en  pouvait  faire , 
n'était  pas  de  s'en  servir  pour  retirer  de  la  circulation 
et  détruire  sans  reproduction  un  produit  quelconque  ; 
mais  de  le  consonnner  rcproducLivement,  et  de  tirer 
de  sa  destruction  niOine  une  nouvelle  valeur  qu'on 
aurait  livrée  a  une  nouvcUç .circulation  (i).,..  ./ip^.  . 
^  Le  meilleur  des  encouragemens ,  pour  la  circulation 
utile ,  est  le  désir  que  chacun  a ,  surtout  les  produc- 
teurs ,  de  ne  perdi'e  que  le  moins  possible  l'intérêt  des 
fonds  engagés  dans  l'exercice  de  leur  industrie.  La 
circulation  se  ralentit  bien  plutôt  par  les  contrariétés 
qu'elle  éprouve ,  que  par  le  défaut  d'encl)uragemens 
qu'elle  reçoit.  Ce  sont  les  guerres ,  les  embargos,  les 
droits  pénibles  à  acquitter,  le  danger  ou  la  diiïiculté 
des  communications^  qui  Tentravent.  Elle  est  lente 
encore  dans  les  momens  de  craintes  et  d'incertitudes  ; 
quand  Tordre  public  est  menacé,  et  que  toute  espèce 
d'entreprise  est  hasardeuse.  Elle  est  lente  quand  on  se 
croit  exposé  aux  contributions  arbitraires,  et  que  cha- 
cun s'efforce  de  cacher  ses  facultés.  Elle  est  lente  dans 
un  temps  d'agiotage,  où  les  variations  subites  occa- 
sionnées par  le  jeu  sur  les  marchandises  font  espérer 
à  quelques  personnes  un  bénéfice  fondé  sur  une  simple 
variation  dans  les  prix  ;  alors  la  marchandise  attend  k 
l'affût  d'une  hausse  ;  l'argent  a  l'affût  d'une  baisse./ 

(i)  Cela  rentre  ,  comme  on  voit ,  dans  les  avantages  déjà 
assignés  (chap.  ii)  à  la  consommation  reproductive ,  qu'on 
peut  appeler  auïsi  l'emploi  des  capitaux  épargnés. 

I  II 
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des  deux  ))arts ,  capitaux  oisifs ,  inutiles  a  la  production. 
•*lA  de  telles  époques,  il  n'existe  guère  de  circulation 
que  celle  des  produits  qui  risqueraient  de  se  détériorer 

•dans  Tattente,  comme  les  fruits,  les  légumes,  les 
grains,  et  tout  ce  qui  se  gâte  a  être  gardé.  On  aime 
mieux  alors  passer  par-dessus  les  inconvéniens  atta- 
chés a  la  circulation ,  que  risquer  de  perdre  une  por-  , 
lion  considérable ,  et  quelquefois  la  totalité  des  denrée^ 
qu'on  possède.  Et  quand  c'est  la  monnaie  qui  se  dété- 
riore ,  on  cherche  a  l'échanger,  k  s'en  défaire  par 
toutes  sortes  de  moyens.  C'est  en  partie  ce  motif  qui 
fut  cause  de  la  prodigieuse  circulation  qui  eut  lieu 
pendant  qÙ6^1e  discrédit  des  assignats  allait  en  crois- 
sant. Tout  le  monde  était  ingénieux  à  trouver  un 
emploi  pour  un  papier-monnaie  dont  la  valeur  s'éva-'^ 
porait  d'heure  en  heure  :  on  ne  le  recevait  que  pour 
le  placer;  il  semblait  qu'il  brûlât  quiconque  le  tou- 
chait. Dans  ce  temps-là  des  personnes ,  qui  n'avaient  : 
jamais ^it  le  commerce,  s'en  mêlèrent  ;  on  fonda  des 
manufactures ,  on  bâtit ,  on  répara  des  maisons ,  on  ' 
meubla  ses  appartemens ,  on  n'avait  regret  à  aucune 
dépense,  même  pour  ses  plaisirs,  jusqu'à  ce  qu'enfla 

,  on  eût  achevé  de  consommer,  ou  de  placer,  ou  de 
perdre  tout  ce  qu'on  avait  de  valeurs  sous  forme  d'as- 
signats. ' 


y  » 
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■  •      •     •  ^ 

Des  effets  des  Règlemens  de.  V(iirni/iislratif^ 
mi  j^w^  objet  d!kifiuer  sur  la  frodidfUio^^. 

Il  nW,  ii  "Vrai  dire,  aucun  acte  du  gouveiaeiiieiit 
quinçxçrce  «quelque  influence  sur  la^  produ^^Uon  >  je. 
me  contenterai,  dans'  ce  Chapitre,  de  parlei;  die .ceq^ 
qui  ont  pour  dl>jet  sp^ial  d*y  influer,  me  r&ervant 
de  développer  les  effets  du  système  monétaire,  des 
emprOBte  ,  âeê-îrapAs ,  quand  je  traiterai  de  ce$ 
ttères  pour  eUes^mêm^. 

^  VQbjeJt  des  gouvernem^ns ,  en  ch^rch^t^  à  inltuer  ' 
aiic  kpcodiLQÙQa,  cst^  on  dci déiertoînor  U ntodiip* 
lÎQii  Je^cettainft  plodMts  qtïîli  efoteal  pka&vâx^bWt 

que  d'autres  produits  ;  ou  bien  de  prescrire  dea  ma*  • 
aières  de  produire  qu'ils  jug^ent  préfclrables  à  d'autre» 
manières*       i^sultats  de  cette  double' prétention 
relativement  à  la  richesse  nationale ,  seront  examines 
d^iM.  f  jc«ini^cs  g^JÇ^I^^^Ue^-  de  QtuB^iXrei^ 
Ouns     d^iM  pu^gr^m^  mvnonit  i'ai^pliquerai  hik 

Blêmes  prÎQcipes  à  deux  cas  particuliers,  les  conn 
Ipa^ias  privilégiées,  et  le. commerce  des  grains,  à' 
ca^  de  leitr  grande  importance,  et  afin  de  fournir^ 
de  nouvelles  preuves  et  de  nouveaux  développemens 
aux  p];ûiQi|ieiS,.  G^niin  fesant^ftoi^s  xfrço^queU  soi^. 
Het  oirôeiMnices  oii  des  niaons  s^lBBlMlM  4iP»b|f9M 


^oinuiamier  quelques  déviations  de^  priiuûpes,gâl4* 
vaux.  En  administration,  les  grands  maux  tie  wii^ 

lient  pas  des  exceptions  qu^oh  croît  devoir  faire  tmit 
règles  qu'on  s\\st  prescrites  ;  ils  viennent  des  fausses, 
^fi^àêm  qu'oii  se  forme  de  la  mture  d«i  ic)^|M  f>;ét 
des  tMMéè^ règles  qu'on  siniposé  en  '  coISS^ââbe. 

Alprs  on  fait  le  mal  en  grand,  on  agit  $ys|^atiqu^ 


po>at  avoir  (i). 


■  -1 


ii^si  t\if-  in> 


^^^is  de^  reglemens  qui  déterminent  h  nature 

produits,     \  » 

•  Là  nature  des  besoins  de  la  société  détermine  ^ 

:  (i)  Les  personnes  qui  ont  le  plfts  la  prétention  de  ne 
suivre  que  des  notions  pratiques,  commencent  pai-  poser  tirs 
principes  généraux  ,  et  disent,  par  exemple  :  Vous  tlçvcz 
convenir  qu'un  particulier  ne  peut  'suenet  que  ce  que  perd 
Sfi  aMré  patÊècuUer,  et  qu*un  pays  ne  profiÊe  que  de'eç  qui 
estperddpdr  un  autre^  Mais  cela  même  est  un  système  j  et , 
»  oh'le  sontiént;  tout  &az'qull  est  ;c  est  parce  que  tevX' 
<|iiî  lO'Scfixtienfient/lora  d'fcvôîrp^us  de  c<»nnai$sancés  prflN' 
tiques  que  d'aulrcs ,  sont  dans  nue  parfaite  ignorance  de 
^ûsieurs  faits  qu'il  faudrait  prendre  en  consiidéitaÙQtt  POImï 
i^  ionner^iiiie  opûqpa  juste.  Dau^ic^t  exemple^ci,  une  per« 
sonne  qui  «aurait  ce  que  c'est  que  Iap>odttGtion',  ferait 
dès  idées  nettes,  de  la  &çor  dont  ^e  s*opère et  qui  ea  con- 
v»itM  les  résultais,  .«*aTftacetail  isùààgSs  ^coailae  j^riactpe 
uue  teaiUi2il«iseptie.J      ft»  t  5  1  /     ^  f       '-^^  • 
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ptMifqe'tfpoqiie,  et,  sdoo  tes  civcoiistaiices',  îi^der 
tnaiide  .})lus  oa.moiiiSi  vWe'de  «tekfViii  tels  prodUûlBi 

il  en  resuite  que,  dans  ces  genres  de  production,  les 
&eijvîo68  producùfs  sont  un  peu  Biieux  p^yes.  que  à»ns 
lés  .autres  branches  de  -k  pr^duc^km ,  c'e6t«à-dm  qvné 
les  profits  qu*on  y  fait  sur  Temploi  de  la  terre  ,  d^ 
(capitaux  et  du  travail,  y  sont  un  peu  meilleurs.  Ces 
ptoûts  attirent  *de  de^  productam^  et  c>s| 

.ainsi  que  la  sature  des  produits  se  conforme  toujours 
naturellement  aux  besoins  de  la  société.  On  a  d^ya,  vu 
J[Qhap.  Xy),que  ces  besoins .scwt  d'^ùtant.pius  ét^fk» 
dus  y  que  la  production  est  plus  grande ,  et  que  k<  so- 
ciété en  général  achète  d.auiaut  plus  qu'elle  a  plus  de 
qupi  iV)lieter.        /  x<  ;  • 

Lorsqu'au  travers  de^eette  marche  oafitrelle  des 
choses ,  l'autorité  se  montre  et  dit  ;  produit  quon 
veut  crier  y  celui  qui  dorure  les  meUlfi'urs  prqfiis^  .et 
pùr  conséquent  ceêui  qui  ést  le  plus  ' recherché  ^  'n^eH 
pas  celui  qui  convient  ;  il  faut  quon  s  occupe  de  tel 
4^ulrey  elle  dirige  évidemqdent  une  partie  de  la  pro- 
dttotkb  vers  im  genre  dont  le  bq^n  se  fii^  wti^ 
sentir,  aux  dépens  dun  autre  dont  le  besoin  se  Êdt 
âentir  davantage. .  •       '  • 

'  En  Fratide^  en  ï 794*9  7  énît^^e^  personnes  per^*» 
s^culëes ,  et  même  conduites  \  l*^chafkud ,  potir4iVtfir 
transformé  des  terres  labourées  eu  prairies  artiiipieUes. 
Cfl^pendant,  du  moment  que  ces  personnes  trâuv|tent 
plus  d*avaatag«ft -k  ^ever  desjjestiaut  qu'à  eiiltiver 
des  grains ,  çn  peut  être  certain  que  les  besoins  de 


CHAPITRE  17.  • 

dans  ia  première  de  c^es  dentiée^  que  ^éans  la  seconde, 
4L'adi|iiiusMtiÉift  4Miit         valeor  piû^lai^te^ 

préferait  qu'il  y  e4t  du  bl^  produit  pofur  cinquante 
fraacs ,  pliîtel  qoe  èé  k  via^  po«r'  èiÉfc  Iptoieii 
ISft  «Ai  »  «die  se  meMtrsA  pek  febfrfo^  dS^  ignot^ 

que  le  produit  le  plus  grand  est  toujours  le  meâliMr^ 
et  qu'une  terre  qui  produit  en  vîatlde^e^fQdî  M^hëtli» 
m  bié  le  doable  de  ^  *^*elie  «a  jpoultàft  i^tàâiAe^ 
pfodait  t^lfflement  deux  fois  autant  de  blë  que  si  on 
l'avait  semée  en  graiofr,  puisque  avec  son  pTodititm 
jpeHt.  se  procurer  cette  ^^titë'de  hléi  mmilM 

poursuit-on ,  nen  augtkènie 
)pasM:  quaraiU,     C'est  vrai,  ^\  ob  ne  iachèta  paa 

dtibs  ce  iiioiiiettt-Bi,iMikisrare  cfueia  viande,  ptes^ 
qu'on  consent  à  donner  le  produit  de  deux  arpens  da 

idë  |»ijar  4^tti  d'an  a^^  de  pnùrie  {i^'^Qftt^ 

V^  -^  ^^  r   ^  . 

(i)  A  l'époque  dont  il  est  question,  le  tdé  ne  -mxtiafuiff 
jié«UemeM  pat  j  1«  <«iiivataitt  avait  teuienent  4»  la  <émi^ 
^ai^je  a  le  vendre  eootre  du  papier-moanaîa»  Cn  écliàiige  ' 
d'une  valMbr  Téelle;  oà  avait  du  Ué  à  trèa-bpa  étojite , 
^o^t  mfllê  cultivatean  'auraié^t  ^Wormé  en  terres  Iaï>oi*<^  ' 
VabÉk  léllrs  prairies,  qu'ils  n  auraient  pas  donné  plus  di© 
grains  contre  un  papier-monnaœ  qui  ne  leor  inspirait  auçf|KM^ 
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(kiit       tÊtves  labourées  y^iile  glus  que  celui  des 

pmotMil  fli|  pcidiictmir  maKk  pom  Mré  oaiibfÉr 

le  ble'. 

•  Hw  l«st«doQc  p^.quamoir^i»  ditladimiiis^ 
.  tntiM  oa  Al  €iilljjvatM^v     k  ^iei»  quel  genre  do 

culture  rapportera  davantage;  et  il  est  permis  de  sup- 
poser que  l»  cultivateur  qui.vijt  sur  le  terrain ,  Tétii- 
4»f  l'iolmfe)  4fé  pli|«  <iUe^p9àAitt0  «atiatoraisé 
l  tu  tirer  le  meilleur  pÊ^^^mi  êail  à  cet  égard  p(us 
fue  ÏMiàmiaktJfHiQa' 

fi  tm^  'mm^t  et.M  f«  dili  que.le  fultivateittr.iie 
connaît  que  lé  prit  coitfaiit  du  ntuéMr^M  n^mnfaàt  - 
ftéyim^cwtmfi  Fadiniiu^traliojayjes  besoins  futur» 
igfmifk^  •à.'fun^x^ôiidre  ifom  fon  de«  takqi  dca 
pmétieteiurs ,  taleal  qu»  leur  mOérêt  lef  <^lige  de  cul* 
tiver  airec  soin ,  est  Qon-seulewnt  de  çon»$utre  ^  9iais 
do  fràKnr  le»  besoins  Cl);  ' 

■ 

'  Lmffit%  istie  aiHre  époque*  qn  «  t^réé  le«.|ArU- 
Kulier%à  plftQter  d^  betteraves  ou  d^  pastej  dans  des 

{1)  On  Mut  Wtm  que*  diiie  le  eu  ^wm»  .TÎUe  lyp^gAt  « 
ça^s  bloqjié,  et  dans  ions  Jm  cas  eitraordiiiaires«  oi| 
ne  Mt  pat  se  conduire  d*aprîs  lés  r^W  ordiaaite  Aux 

violences  qui  troublent  la  marche  naturelle  dc^  choses  on 
doit  quelquefois  opposer  des  moyens  violens  ,  quelque  fA- 
ciiieuse  qne  seit  d'ailleurs  çette  nécessité, dt  mèmt  que  la 
l^^^tstane  eni|li^  aw.  sueoèa  lef  poisoaa  eo|e»e  rtniêdir;. 
.jfi^M  tat  »  dàna  Tmi  etTeatee.^ ,  bîèn  de  la  pradeiise^ 
de  lliabileié  pour  les  adniaistrert 


terraioii  qui  -pro^hii^ai^t 41)  i>léy oa  a  &it  Wk  Jfid  da 
même  ^eDi«;'et  je  ^fetiaî  vinnrqiwr»*  <a^iiiÉh,'cpte 
c'est  un  bien  mauvais  calcul  que  île  vouloir  obliger 
la  zone  tempëi:ée  à  iburnir  des  produits  de  la  zone 
toifide'.  Hbs  tqrre»  -pnéÂmà  pAiUmieQt  v'-en  fètite 
quantité  et  en  qualités  médmcres ,  de^atttres  sucreetf 
et  colorantes  quua  autre  ciuuat  donne  a^c  profu- 

(  i)  ;  Biais  «Uejr  prodwevtrwi  iMti9ii«^ 
'filj;  dès 'fruits,  des  Cercles,  que  leur  poldft'«ileiÉ» 
volume  ne  j)eriueUeat  pas  de  tirer  deUeii-laiik  Xiors- 
.       nous'  eott^Mnnofis  nos  .terres  à  nous  dlpuier  eé- 
'  4fttMBs  produisent  avec  ééia^ntage ,  aufc^di^péns 
de  ce  qu'elles  produisent  plu^  volontiers^:  lorsque 
lions  àdietODè  ]pàé.coii»eq[ueiit  fort  cl^  .€e'<|pi6  nonr 
payerions' à  fort  faon  marcM^  'si^KMis  le  tiiMB,da» 
lieux  ou  il  est  produit  avec  avantage  j  nous  devenons 
Bous-ménies  violtmes  de  notre  prqpi!efoUe.  Lecomble 
'dé  Phabilet^  est  de  tirer  le^rti  le  plm  atafllageux 
des  forces  de  la  nature ,  et  le  comble  de  la  démence 
est  de  lutter  contre  elles;  car \^.eftt  employer  noe* 
peine»  a  ^d^^ire  une  partie  des  fiMrees  que  la  naturo' 

voudrait  nous  prêter. 

'  On  dit  enço^  qu'il  vaut  mieux  payer  plus  dier  un 
produit,  loi^ue  sdn  prix  ne  sort  pas  du  pays,  que 


'(t)  M»  de  RuiDbôldtia  fanarqué  què  aept  Kettés  dur** 
vies  de  temik',  .deoÉ'  1er  fciku^ces  éqviapxMlét^  fovniMMiili 
tout  letvcre  queja  Erance  a  jfiMiîs  conioiiinié'daiii  les  tesp^  • 

Ùt  sa  plus  grande  consciiimiitloû.   .  .      ^       ^  .  :  . 
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dp  le  payer  moins  cher  lorsqu'il  faut  l'acheter  aû-det 
'  hors.  Mais  qu'on  se  reporte  aux  proce'dés  de  la  pro- 
duction que  nous  avons  analysés  :  on  y  verra  que  les 
produits  ne  s'obtiennent  que  par  le  sacrifice,  la  con- 
sommation d'une  certaine  quantité  de  matières  et  de 
services  productifs,  dont  la  valeur  est  par  ce  fait  aussi 
complètement  perdue  pour  le  pays  que  si  elle  était 
envoyée  au-dehors  (i).  u>  v  '<* 

'  ^  Je  ne  présume  pas  qu'un  gouvernement  quelconque  * 
veuille  objecter  ici  que  le  profit  résultant  d'une 


(  I  )  On  verra  également  plus  loin ,  dans  ce  même  Chapitre , 
•que  les  valeurs  envoyées  au-dehors  donnent  à  l'industrie 
intérieure  précisément  le  môme  encouragement  que  si  elles 
étaient  consommées  dans  Tintérieur.  Dans  l'exemple  qui  nous 
occupa,  je  suppose  qu'on  eût  planté  et  recueilli  du  vin  aU 
lieu  de  sucre  de  betteraves  ou  d'indigo  de  pastel ,  on  eût 
par-là  encouragé  au  même  degré  l'industrie  agricole  «t  inté- 
rieure ;  mais  comme  on  aurait  sollicité  un  produit  plus  ana- 
logue au  climat ,  avec  la  quantité  de  vin  produite  ,  on  aurait 
obtenu  par  le  commerce  ,  fût-ce  même  par  l'intermédiaire  du 
commerce  des  ennemis ,  plus  de  sucre  ou"  d'indigo  des  îles 
que  n'en  a  produit  notre  terrain.  Le  sucre  et  l'indigo  des 
îles,  obtenu  en  échange  de  nos  vins.,  auraient,  en  résultat, 
été  produits  sous  forme  de  vin  dans  nds  terres  ;  seulement  la 
même  quantité  de  terre  en  aurait  donné  de  meilleurs  et  de 
plus  abondans  :  du  reste  ,  l'encouragement  de  l'industrie 
ntérieure  aurait  été  le  môme  ;  îl  eût  été  supérieur ,  parce 
qu'un  produit  supérieur  en  valeur  paye  plus  amplement  le 
service  des  terres ,  des  capitaux ,  de  l'indùftric ,  employés  à  sa 
production.  ^  .  .  .        .,^\>  .   , ^    r  ' 
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meilleure  production  Ini  est  indifférent ,  puisqu'il 
devient  le  partage  des  particuliers  ;  les  plus  mauvais 
gouvernemens ,  ceux  qui  séparent  leurs  intérêts  des 
intérêts  de  la  nation ,  savent  maintenant  que  les  re- 
venus des  particuliers  sont  la  source  renaissante  où 
se  puisent  les  tributs  du  fisc,  et  que,  même  dans 
les  pays  gouvernés  despotiquement  ou  militaire- 
ment ,  et  où  les  impôts  ne  sont  qu'un  pillage  orga- 
nisé ,  les  particuliers  ne  peuvent  payer  qu'avec  ce 
qu'ils  gagnent.  »    "/  < 

Les  raisonnemens  que  nous  venons  d'appliquer  a  . 
l'agriculture  sont  applicables  aux  manufactures.  Quel- 
quefois un  gouvernement  s'imagine  que  le  tissage 
des  étoffes  faites  avec  une  matière  première  indigène 
est  plus  favorable  a  Vindustrie  nationale  que  celui 
des  étoffes  fabriquées  avec  une  matière  d'ojcigine  ^ 
étrangère.  Nous  avons  vu ,  conformément  k  ce  sys-» 
terne ,  favoriser  les  tissus  de  laine  et  de  lin  préférable-^, 
ment  aux  tissus  de  coton.  C'était  borner ,  relativement 
à  nous ,  les  bienfaits  de  la  nature  :  elle  nous  fournit  en 
différens  climats  une  foule  de  matières  dont  les  pro- 
priétés variées  s'accommodent  à  nos  divers  besoins. 
Chaque  fois  que  nous  parvenons  k  répandre  sur  ces 
matières ,  soit  par  leur  transport  aù  milieu  de  ncHis , 
soit  par  les  préparations  que  nous  leur  fesons  subir , 
une  valeur  qui  est  le  résultat  de  leur  utilité,  nous' 
fi^^ns  un  acte  utile ,  et  duqqel  la  richesse  nationale 
reçoit  quelque  acGrois&envent.  I^e  sacrifice  au  prix 
duquel^  nous  obtenons  des  étrangers  cette-inaiière^ 
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fteanhrej  n^a  rien  devins fiehemt  qttiefewénfieê  âes 
avances  et  ^es  consoramfttioas  que  nous  fesoas  «a 

pipodoit  VixÊApét  periMiMl  M  toujours  1»  MStm 

juge  de  retendue  de  ce  sacrifice  et  de  l'étendue  4vl 
-ééàomèmgemeùt  qtt*«ftpe«ta'eiifimMtM;^^ot? 
que  l%tMt  fiectOftiMl     tnm^  quek[uefois , 
au  demeurant  le  juge  le  moins  dang^ereux,  et  celu» 
dont  les  Jugemeas  coûtent  le  moins  (i). 


(t)  A  cbaqiM  instant ,  on  te  sent  mMè  par  la  nécessilé  d* 
ciimbtttrc  dci  oljeeiimM  ^[aifi%  •vnncfKtftti  irites  «lilet  pnn* 
dp<9i  de  Tinmnmm^éEtàifm  éuàm  IJ»  Hp—ifi».  Oa  dira 
dm  «ettt«oeèii«a>ci ,  far  exempte  :  ifaar^—caoïiy  yve^  1^ 

*  sacrifice  que  fait  un  négociant  pour  se  procurer  la  matière 
^première  dune  manufacture  de  Un  y  est  pour  lui  un  sacri^ 
fice  aussi  ré^  ^na^celui  qu^il/aitpoHT  se  procurer  la^matièr^ 
pmmére  «finie  imma/iMfM  de  coton  ;  maii,  éfani  U^réttifir 
tm»  fawitufiiwi  àà  m  wuaijéee,  êipnÊMi  er  «oaienniaiéf  if^wt 
MpépÊ^  twrwtaa  'pn^dm  fuy»  ^  fitfr  ffff,  dStJir  fti^f'^ 
Ntf/v  s^tpotUiom ,  </  foaw  «z'f  /"t)^^  db  féÊrat^tf*  DMNrkt 
deux  cas ,  le  sacrifiée  du  négociant  tourae  an  {voAl  éa  pays  ; 
CiUril  ne  peut  acheter  de  l'étranger  la  nratière  première  exo- 
Itqutf    «ot«a)  qtt'ay<Q  ai^r  ^akur  f^nite  dans  It  pays ,  et 
aohativaida  ^«esapatriotafr»  p«NÉlV«a  prrir  à  ackctir 

«t  w  •  atté4à«  ^  Je  I»  4^ 

adMté.  '^  'iÊaii^a^npme'de't argent ,  dielLH-QB»  pnurpi^ 

son  oûton  ?  —  Il  n'aura  pu  se  procurer  «et  argent ,  e* A  è 
dire  ,  acheter  la  monnaie  ,  qu'au  moyen  d*ua  produit ,  d  uiie 
ntfrfjbadisc  gai^  aura  du^ivt>ji^nw>  M  PV^V^' 
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•  Mais  l'înteiét  penonifel  n*iiidique  plus  riep  ^  loniq(ilè 

les  intérêts  particuliers  ne  servent  pas  de  contre-poids 
le&,  uns  pour  les  autves.  Du  momefkt  qu'un  paiticulier 
éttw  uœ  dasse  de  particaKers .  peuvent  sMtayer'cfe 
l'autorité  pour  s'affranchir  d  une  concurrence ,  ils  ac- 
quièrent, jun  priviié|^e  aux  dép^  de  la  société;  ils 
peuvent. s'assiurerâes.profils  qui  .ne  ^^rivënt  |)a8 
'  fièrement  des  services  productifs  qu'ils  ont  rendus.^ 
mais  dont  une  partie  estvun  véritable  impôt  misàleuîr 
profit  sur  les  consommateurs;  impôt  dont  ils  parta^ 
gent  presque  toujours  quelque  portion  avec  raitto- 
rite  qui  leur  a  prêté  son  injuste  appui. 

Le  législateur  a  d^auUvt  plus  de  peine  à  ae  défendre 
.^'accorder  ces  sortes  de  privilèges ,  qu'ils  sont  vive^ 
nien^  sollicités  par  les  producteurs  qui  doivent  en 
profiter^  et  qtii  peuvent  réprésenter,  d'une  manière 
assez  plausible ,  leurs  gains  comme  uii  gain  pour  là 
cla&se  industrieuse  et  pour  la  nation,  puisque  leurs 
tupiers  e^  e^v.mêipes/ontfiartie  de  la  dam  indus^ 

tôfKua  at  d%Ja  nation  (i  ). 

  ■'■      ^     ■  •  •  - 

aura  encouragé  Tinduslric  indigène ,  fomrae  aurait  fait  l'achat 
du  lia,  p«  toutes  manières ,  ii-  faut  toujours  remonter  ià.  H 

qiM^ag  des  yalaiiBiHfcio^^iià  i  )  et  t'est  ti(i4otars(sa«f  Ife» 
ii^iinaittH ofalsniissfar  isrfbise)  â«  ses^pnprlv  fendi^  ^*9^ 
induré ,  de  s»  t#israi*,  dflr.i^^pitaHx  et  de  MA.Mwsttie^ 
•qn%ie  ntlinut  tire  -TOBT  «ce  qu'elle  cousomiue ,  uéme  ce 
jLju  elle  lait  venir  de  littçanger.    .       i  •       '  r  — '  ••  .  .  » 

<])  Cki#ui|^^  I^Mffef  etféaémh  qiMff  sont  éeée  tftii 
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-*  lrOrsc|u'on  commença  a  fabriquer  des  cotonnades  en 
France ,  le  commerce  tout  entier  des  villes  d'Amiens , 
y  de  Reims  ,  de  Bcauvais,  etc,  ^  se  mit  en  réclamation, 

•  et  représenta  toute  l'industrie  de  ces  villes  comme 
détruite;  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'elles  soient 
moins  industrieuses  ni  «moins  riches  qu'elles  ne 
l'étaient  il  y  a  un  demi-siècle;  tandis  que  Topulencè 
de  Rouen  et  de  la  Normandie  a  reçu  un  grand  accrois- 
sement des  manufactures  de  coton.     .  . 

-f5f€e  fut  bien  pis  quand  la  mode  des  toiles  peintes 
Irint  à  s'introduire  :  toutesT  lès  chambres  de  commefc*^ 
se  mirent  en  mouvement;  de  toutes  parts  il  y  eut  de» 
convocations ,  des  délibérations  ,  des  mémoires,  des 
députations  ,  et  beaucoup  d'argent  répandu.  Rouen 
peignit  à  son  tour  la  misère  qui  allait  assiéger  ses 
portes,  les  en/ans ,  les  femmes ,  les  vieillards  dans 
,  La  désolation ,  les  terres  les  mieux  cultivées  dit 
royaume  restant  en  friche,  et  celte  belle  et  riche 
proinnce  devenant  un  désert.  ;      '-^  t  -  ;  ,  ''^ 

•  .  La  Tille  de  Tours  fit  voir  les  députés  de  tout  leï^ 
noyaume  dans  les  gémlssemens ,  et  prédit  une  cofn-' 
motion  qui  occasionnera  une  convulsion  dans  lé. 
gouvernement  politique....  Lyon  ne  voulut  point  se 
l^e  sur  un  projet  qui  répandait  la  terreur  dans. 

payent  ces  gains  du  monopole  ,  souvent  personne  ne  réclame,^ 
Les  consommateurs  eux-mêmes  qui  en  souffrent ,  sentent  le 
ritial  sans  pouvoir  en  assigner  la  cause,  et  soii^  quelquefois 
lès  preimers  à  outrager  les  personnes  éclairées  qui  élèvent  La 
\oix  en  leur  faveur  « 


toutes  les  fabriques  (x).  Paris  ne  s*était  jamais  pré- 
senté au  pied  du  trône  ^  qu^  le  commerce  arrosait 
de  ses  larmes,  pour  une  aflaire  aussi  importante. 
Amiens  regarda  la  permission  des  loiles  peintes 
comme  le  ioiubeau  dans  lequel  toutes  les  manufac* 
iures  du  royaume  des^aient  être  anéanties.  Son  mé- 
moire dtilibéré  au  bureau  des  marchands  des  trois 
corps  réujMS^  et  signé  de  tous  les  membres ,  était  ainsi 
terminé  :  Au  reste  il  suffit ,  pour  proscrire  à  jamais 
rusage  des  toiles  peintes ,  que  tout  le  royaume  fré- 
mit d* horreur  quand  il  entend  annoncer  qu'elles  vont 
être  permises.  Vax  populi  ,  rox  Dei.  \ 
«  Or,  existe- t-il  maintenant,  dit  à  ce  sujet  Roland 
3>  deLa  Platière,qui  avait  recueilli  ces  plaintes  comme 
D  inspecteur-général  des  manufactures ,  existe*t-il  uji 
»  seul  homme  assez  insensé  poui^  dire  que  les  manu- 
»  factures  de  toiles  peintes  nont  pas  répandu  eu 
)>  France  une  main-d'œuvre  prodigieuse ,  par  la  pré-< 
»  paration  et  la  filature  des  matières  premières ,  le 
3»  tissage,  le  blanchunent ,  Timpression  des  toiles  ?  Ces 
"»  Atabli^mens  ont  plus  hâté  le  progrès  des  teintures 
^  en  peu  d'années ,  que  toutes  lea  autres  manufao- 
»  tui'es  eu  un  siècle  ï>. 


*  (i)  Lorsque  Henri  IV  favorisa  l'établissement  des  manufaC' 
tunes  de  Lyon  et  de  Tours ,  d'autres  professons  adressaient 
k  ce  prince ,  contre  les  étoffts  de  soie ,  les  mêmes  réciamations 
que  Tours  et  Lyon  ont  faites  depuis  Qoatre  les  toiles  peintes^ 
l^oyez  les  Mémoires  dt  Sai/jr.  , 
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^  Je  prie  qu'on  s'arrête  un  moment  a  considérer  ce 
qu'il  faut  de  fermeté  dans  une  administration,  et  de 
vraies  lumières  sur  ce  qui  fait  la  prospérité  de  Tétat  ^ 
pour  résister  à  une  clameur  qui  parait  si  générale ,  et 
qui  était  appuyée  auprès  des  agens  principaux  de 
l'autorité  par  dautres  moyens  encore  que  par  des 
motifs  d'utilité  publique,, *  '  ^  i^v 

'  Quoique  les  gouvememens  aient  trop  souvent  pré- 
sumé qu'ils  pouvaient,  utilement  pour  la  richesse 
générale,  déterminer  les  produits  de  Tagricultare  et 
des  manufactures,  ils  s'en  sont  cependant  beaucoup 
moins  mêlés  que  des  produits  commerciaux ,  surtout 
des  produits  commerciaux  étrangers.  C'est  la  suit^ 
d'un  système  général,  qu'on  désigne  par  le  nom  de^ 
système  exclusif  ou  mercantile,  et  qui  fonde  loa 
gains  d^une  natioù  sur  ce  qu'on  appelle  dans  ce  sys- 
tème une  balance  favorable  du  commerce.  : 

• 

Avant  d'observer  le  véritable  effet  des  règlem^^ 
qui  ont  pour  objet  d'assurer  à  une  iiation  4;«tte  ba- 
lance favorable ,  il  convient  de  nous  former  une  id^ 
de  ce  qu'elle  est  en  réalité ,  et  du  but  qu'elU  se  pro^.  * 
pose.  Ce  sera  l'objet  de  la  digression  suivante. 

DIGRESSION 
Sur  ce  qu'on  nomme  la  MALAVcn  Du  eoXMBBCE.^ 

Jj3l  comparaison  que. fait  uoe  nation  de  la  valeur 
des  marchandises  qu'elle  vend  à  l'étranger ,  avec  la 
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valeur  des  marchandises  qu'elle  achète  de  l'étrangéry 
forme  ce  qu'on  appelle  la  halance  de  son  commerce. 
Si  elle  a  envoyé  au  -  dehors  plus  de  marchandises 
qu'elle  n'en  a  reçu ,  on  suppose  qu'elle  a  un  excédant 
k  recevoir  en  or  ou  en  argent  ;  on  dit  que  la  balance 
du  commerce  lui  est  favorable  ;  dans  le  cas  opposé , 
on  dit  que  la  balance  du  commerce  lui  est  contraire. 

Le  système  exèlusif  croit  d'une  part,  que  le  com- 
merce d'une  nation  est  cTautant  plus  avantageux 
qu'elle  exporte  plus  de  marchandises  ,  qu'elle  en 
importe  moins,  et  qu'elle  a  un  plus  fort  excédant  k 
recevoir  de  l'étranger  en  numéraire  ou  en  métaux 
précieux;  et  d'une  autre  part,  il  suppose  que  ,  par  le 
moyen  des  droits  d'entrées,  àes  prohibitions  et  des 
^primes ,  un  gouvernement  peut  rendre  la  balance  plus 
fevorable  ,  ou  moins  contraire  à  sa  nation.  • 
•  Ce  sont  ces  deux  suppositions  qu'il  s'agit  d'exami- 
ner ;  et  d'abord  il  convient  de  savoir  comment  se  pas- 
sent les  faits.  ■>  •."..  '^  î  a--  .  ■ 
"  Quand  un  négociant  envoie  des  marchandises  dans 
PStrailçer ,  il  les  y  fait  vendre ,  et  reçoit  dé  l'acheteur, 
par  les  mains  de  ses  correspohdans ,  le  moulant  de  la 
vente  en  monnaie  étrangère.  S'il  espère  pouvoir 
gagner  sur  les  retours  des  produits  de  sa  vente,  il 
fait  acheter  une  marchandise  daifs  l'étranger,  et  se 
la  fait  adresser.  L'opération  est  à  peu  près  la  même 
quand  elle  commence  par  la  fin ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'un 
négociant  fait  d'abord  acheter  dàris  l'étranger,  et 
paye  ses  achats  par  les  marchandises  qu'il  y  envoie. 
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'  Ces  opcrations  ne  sont  pas  toujours  exécutées  pour 
le  compte  du  même  négociant.  Celui  qui  fait  renvoi, 
ifoelquefois  ne  veut  pas  faire  Topération  du  retour; 
alors  il  fait  des  traites  ou  lettres-de-ciiatige  sui'  le 
Correspondant  qui  a  vendu  sa.  madtchandise;  il  if4gocie 
on  ^end  ces  traites  à  une  personne  qui  les  envoié 
dans  I  ci  ranger,  oîi  elles  servent  à  acqLK'i  ir  d'autres 
uiarcha^dises  que  cette  dernière  personne  iiiiit  ve-' 
BirO)..  *      •  ' 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  une  valeur  est  envoyée , 
une  autre  valeur  revient  en  échange  ^  mais  nous 
n*avon$  point  encore  exailiiné  si  ime  portion  des  va- 
leurs envoyées  m  revenues  était  <(eaiposé»-de  méteui 

•  •  • 

* 

■    'mmmmu     ij      iii      un  i  1 1  ■  i- .  <  ■<  ■  ■ -rJ"*  «n  ■  i  Wi^m' '  I  

•y 

(1)'  Ce  ^iae  mon$  àfàû»  tiàppèÊé  à*mk  n^Dda^t ,  oa  peal  le 
supposer  de  dbiv ,  de  tfois ,  'éè  fotfs  lev  néço<hAi«-dHiiie 
iMrtion.  Eenrs  opjétÉtf<»és,Te)«dTeinentà  labalam^  dn  éom* 

nifrce  ,  se.  réduisent  toutes  à  ce  que  je  viens  de  dire.  Si  quel- 
ques jnarthés  de  dupes  ou  des  banqueroutes  causent  des 
pertes  à  quelques-uns  des  uégocians  des  deux  pa^rs ,  il  e$l 
pv^iinabléqvc  la«cM»nie  n^en  est  pas  élMisidéfaUé^i  <a9ilg»avée 
avec  ia  niasae  df^  aKîayres  qui  se  ^ttt  ;  et  d*ailleiirA  les  partes 
que  supporte  de  eette  maiûère  t*un  des  icteux  pays  se^  balah*^ 
cent  àvec  lès  pertes  de  Tautre.    '  *  - 

II»ùnporte  peu  pour  notre  otjet  de  âaroîr  qtlels  sont  ceux 
qui  supportent  les  frais  de  transport  :  ordinairenienl  le  négo- 
ciant anglais,  qui  fait  des  achats  en  France,  paie  les  frais  de 
irantpitft  délies  marchandises  ;  et  le  négociant  français^ed  fait 
auMtpoçir  lés  xftareliandiaea  qft'it  adiète  en  An^letètre  ;  l*Uii 
et  Fautve  sonl  dMômmafd^  de  cette  arvaAce  par  la  vileur 
qu'acquièrent  tes  auttChaiidiies  au  moyen  de  leur  transport. 
I.  la  * 
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précieux.  On  pëut  raisonnablement  £  apposer 
lorsque  lès  négocians  sont  libres  de  choisir  les  mar- 
cbandîses^ur  le^^quelles  portent  l^uis  spécuiations»  ils 
profèrent  c^es  ()U*i  leur  présentent  le  plus  d'avantage , 
c'est-a-dire ,  celles  qui,  rendues  à  leur  destination, 
auront  hi  plu»  de  valeur.  Ainsi ,  lorsqu'un  négociant 
français  envoie  en  Angleterre  dés  eaux-de-vie,  et  que 
par  suite  de  cet  envoi  il  a  raille  livres  sterling  à  faire 
venir,  il  compare  ce  que  produiront  en  Fran<;e  ces 
miU)e  livres  sterling,  dans  le  cas  oîi^il  le&  fera  venir 
en  métaux  précieux ,  avec  ce  qu'elles  produirpi^ ,  s'il 
les  ^it  Yçnij;  en  quinjcaiilerie^  (i)..  . 

(1)  Il  convient  d*«cartcr  ici;  une  erreur  grossière  que  (oup 
quelques  partisans^  da,  syi^ègit.iiifJiiMi/Ei.llt  regardent  comme 
un  >éné%f|.^  pn  upé  iiatioa^  seql^ent  la  tMç  %|i(*eU^ 
reçoit  en  espèces:  c'est  comme.s'ils  diHÛ^t qn^'umarclttiid 
de  .èhapeai^  qui  vend  nn  chapean  94  f'^^»  8*>gBe.94'^'îl>i^ 
•nr  oetièvenle ,  parce  qn*!!  est  payé  en  nnmérairt.  H  n*en  est 
pas  ainsi  :  l'argent  est  une  marcbaudise  coimne  toute  autre  j. 
le  uégpciant  français  qui  envoie  en  Angleterre  pour  ao  mille 
francs  d*eaa<r(U->^i^  9.  envoie  une  marcliafidj^  ^ui  représen- 
tât, ea  Fsnife  na^M^ç^mede  ao  mille  frafiff  :  s*il  la  vend  en 
Angleterre  mille  livres  sterlmg  9  et  si ,  fesant^  venir  en  arg^t 
ou  en  or  cef  aiilM  Itvrea.steiiiiig  «a  Rr^oeey.flleia  j  virent 
94  mille  fyifix» ,  le  bénéfi^e^  est  açnlenient.de  4  mUte^finnes  « 
quoique  la  France  aif  reçu  24  »iiUe  francs  de  métaux  pré- 
cieux. Lt  dans  le  cas  où.  le  négociant  français  ferait  acheter 
des  quincailleries  avec  les  mille  livres  sterling  dont  il  peut 
disposer ,  etpourrait,  lesfesant  ij^/ France,  les  j yendre 
a3  mille  francs  ;  alov^  il  7  auraH  ponr  Iç  négociant  et  pour  la 


« 

I^ou^  iiexauiinerons  pas  dans  ce  mojaeni  si  la  .va* 
leur -du  rçumr  doit  ^^.fliia  omnoîas  fort^  ottoiar- 
cliAiidUieHDionnaîc^'eQ  lotitf  autre  raarckandîie.  Poor 

■  ...  >  .     "       .1  ....  '   n   ,  , 

France  un  bénéfice  de  8  mille  francs  ,  quoiqu'il  ne  fût  point 
entré  de  numéraire  en  France.  En  un  mqt  ^ le  béuéliçe  i^eit 
qne  l'excédant  de  la  valeur  reçue  au-detsus  de  là  valeur.  4n-* 
^M>yéè,  soute  quet^ne^lbnke-qée  ces  deux  Valeurs  aient  éA  ' 
transportées^  " 
*  C«  <|oi  est  dis^e  4firn9Sk<?que ,  c*est  que  plai.'firoMnBBTce 
qu'on  fait  avec  Télfanger  ^st  lucratif ,  plus  la.  soulme  des  im- 
portations doit  excéder  la  somme  des  exportations,  et  qu'on 
doit  désirer  précisément  ce  que  les  partisans  du  s^st^me  ex- 
iclu^ regardent  comme  une  calamité.  Je  m'explique  «'.quAiid 
oiLCxpocte.  pou»  di»  mîMione  i  »>  qu-W'iMfièL  paut  oui» 
infllions,  n  j  a  dans  la  nation  une  v|ileur  d*un  i^tl]!({n,du  pim 
'qu'auparavant.  ïllàlgré  tous  les  tableaux  dé  Ut  baliûice  àgk 
commerce ,  cela  arrive  même  toujours  ainsi,  ou  bien  les<  négQ- 
cians  qui  trafiquent  avec^  l'étranger  ,  ne  gagneraient  rien  : 
en  effet  ,  on  estime  la  valeur  des  marchandises  exportée» 
selon  la  valeur  qu'elles  ont  en  sortant  ;  mais  cette  valeur  e^t 
plus  forte  lorsc^u'ellte  ^ont^arrivées  à  leur  destination  i  C^^e 
vdeur  plus  forte  acliète  une  marcbandise  étrangère .  dont  la 
valeur  augimenté  encore  en  arrivant  cbçx  nous.:  eUeest  éva* 
luéê  â  soft  entréë  selon  sa  valeur  nouvellement  acquise, 
donc  une  valeur  exportée  qui  a  amené  une  valeur  importée 
plus  forte  de  lout  le  bénéfice  fait  sur  Tallée  et  le  retour.  On 
voit  par-la  que,  dans  un  pays  qui  prospère,  la  somme  de 
toutes  les  marchandises' importées  doit  excéder  celle  (i^  toutea 
les  marchandises  exportées.  Un  rapport  du  Bunistre  de  lln^- 
térièui^cb  France ,  présenté  en  i8x3  »  suivant  lequel  la  somme 
des  exponàlions  est  portée  i  3S^-millîons,et  celle  des  impor- 
tations, le  numéraire  compris,  à  3 So  millions  ,  douite  ce 
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dégager  de  la  question  tout  ce  qui  pouttaà  h  com- 
pliquer ,  nous  supposerons  ^e  la  valeur  de  ce  retour, 

sous  Tune  de  ces  formes ,  est  parfaitement  égale  a  sa 
valeur  sous  l'autre  forme.  La  question  alors  se  re&it 
ceci  : 

^A  aleur  t'gale  pour  valeur  c^ale ,  convient-il  à  une 
nation  de  recevoir  en  paicmfint  des  métaux  précieux,, 
préférablement  à  toute  autre  marchandise  ? 

Pour  résoudre  cette  question ,  nous  sommes  obligés 
de  nous  retracer  quelques  notions  élémentaires. 

Quelles  sont  les  fonctions  des  métaux  précieux 
dans  la  socîâe?  Façonnà  en  bijoux,  en  ustensiles, 

A  * 

résultat  comme  le  plus  beau  qui  eût  encore  été  obtenu  j  il 
.  constate ,  au  contraire  1  ce  qti  'on  savait  d'ailieiurs  >  i'état  dé- 
plorable du  commerce  français  à  cetu  époqae* 

Ti  lis»  di^  nn  JMéilioite  Mr  Ul  province  de  Nivarre  en 
Sspagne  (1) ,  qne  «  compandaoa  faite  de  la  valcsrdès  imper- 
tatloiis  et  des  exportations  de  cettç  province ,  la  balance 
contre  la  province  est  de  près  de  6ou  mille  francs  par  an. 
Xj'auleur  ajoute  ;  «  S'il  y  a  une  vkritb  iNcoifT£5TABL£  ,  c'est 
»  que  tout  pays  qui  s*enricbit  ne  saurait  importer  plus  qn^il 
»  n'exporte ,  sans  qtun  ^n  capital  mniiusÈAir  visiblement. 

>  Et  eoinme  la  Nttrarreest  dans  un  état  de  proepAnté  crois- 
»  santé ,  ce  qui  est  démontré  par  lee  pnogrès  de  Ja  popoladon 

>  et  deraisanëe ,  SI  est  clair  què..«.  ».  L*antenr  dorait  ajouter 
ici ,  pour  conséquence  :  21  est  clair  que  Je  n'y  connais  rien  , 
puisque  je  cite  un fait  démontré  qui  dément  un  principe  incott" 
tettable.  Otk  lit  tous  les  jours  des  cboses  de  cette  force.  • 

(i)  ^MMlit  dS» F^'a^c»,  tome  a,  pag«  3sa. 
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ils  çorvmit  à  FonieiRfRl-'dt  yos  pefionAes^  de  hm 
musons,  et  à  plusieurs tisages  domesticiaes.  Sons  cêtta 

forme,  ils  ianl partie  de.  cette  portiou  du  capital  de 
la  «M9té»  que  ïtm  peut  ng/udër  eonne  pioduDttf 
4'«ltlîte  et  d'agrément; 

Façonnés  en  monnaie,  ils  deviennent  du  numéraire, 
et  serrent  aux  échanges  ipie  les  Homiiieft  font  des  ra* 
leurs  qu'ils  posaient;  e'est-à-dire ,  que,  lorsqu'une 
personne  qui  posscde  une  valeur  en  blé ,  par  exemple , 
"voit,  en  échange  de  cette  Yideur,  se  prpeurer  une 
^akur  en.  KabiUemeot  ^  elle  eomnence  par  échanger 
son  blé  contre  du  numéraire ,  pour  échanger  ensuite 
son  numéraire  contre  un  habit  (i).  Sous,  la  forme  de 

(  1  )  Foj'ez  plus  bas  0À^m  I,  chap.  fti  *  5*  ^  ^  valeur  qmt 
la  qualité  d'être  monnaie  ajoute  au  métal.  Avec  le  métal  mon- 
nayé ,  on  peut  se  procurer  les  choses  dont  on  a  besoin  par  un 
seul  échange  au  lieu  de  deux.  II  n'est  pas  nécessaire  aWs , 
comme  lorsqu'on  possède  toute  autre  espèce  de  rchandise^ 
de  vendre  sa  laarcliandise-dioniiaîe  pour  en  raclieter  Cf  qu*otî 
veut  javi^r  ;  on  achète  hamédiateaMntj  ce  qui,  avec  la  fiMsflité 
que  donne  la  monnaie  par  ses  eos|pur^ ,  de  la  proportionner 
esactemant  &  la  valeur  de  la  ekose  achetée ,  la  rend  éminem- 
ment propre  aux  échanges;  elle  a  donc  pour  consommatcurj 
tous  ceux  qui  ont  quelque  échange  à  faire,  c'est-à-dire,  tout 
le  monde;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  tout  le  monde  est 
diffusé  à  recevoir,  dans  les  échangjot,  de  la^  iMmaaie  plutôt 
que  toute  autre  marchandisè. 

Ifaîs  cet  avantage  da  la  monnaie,  dans  les  relations  «atca 
particuliers  ,  n'en  est  plus  un  de  nation  à  nation.  Dans  ce» 
dernières  relation» ,  la  monnaie ,  et  encore  plus  les  métaux 
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«Menin,  ks  miteux  ^iiâbM»t1bat*pailteHlH'0^ 

,êê  la  90ci^té.^«(éltàHdH%,  <|a'ià5  font  partie  de  Via^^oit , 
i'  il    .1       ;  Mil'.  .T.    .1. /;  ^1  ■  ^it  I  .nii'  i 

naie  leur,  donne  aux  yenx  des  partiniimi|k#eiftreiii.ita» 
la  4;la59e  dci.avlrct.  marchanduei.  >|«e  n^ocjani  qui  a  des 

retours  à  îrtl«ndre  de  IV-t ranger  ,  ne  considère  a|Ure  chose 
<[ue  le  gain  <(u"il  pourra  faire  sur  ces  retours,  et  ne  regarde 
les  métaux  précieux  qu'il  en  pourrait  receToir ,  que  comme 
iiike  marchandise  dont  il  se  défera  a-vec  plus  ou  moins  dé 
Mtiffice;9  àe  reioutb  polbt;  )iri,  itfke'ilatfjlkatt(fis«»  pfttfé^ 
"  <|u*tlift  iMwtM'aBena  m  ënLangtvfiibqiie  tttn  Mdcjr  t^» 

.  Un  particulier  aime  àTccçvoir  de  l'argent  plutôt  que  de  la 
marchandise,  j>arce  qu'il  sait  mieux  ainsi  la  valeur  de  te  qu'il 
reçoit  :  un  nég^ci^t ,  qui  conaail  le  prix  courant  des  ro^r— 
chand^ses  dans  Ie8j>rincip'ales  villes  de  l'Ëuro^e ,  ne  se  mé- 
prend  pas  sur  la  valeur  qu'on  lui  paie ,  quelle  que  wm  la 
.  ^ormë  îaiai^ilelle  so^  laquelle  on  lui  présente  cette '^énr. 

partieufîer  peut  être  appela  à  liquider  sa  ionii^  'pôur 
luf(k>nnêr  une  antre  direction  ','pour  faire  des  ^itfages ,  etc.  : 
une  nation  n'est  jamais  dans  ce  cns-l;i.  Lès  liquidations  qui  se 
font  dans  un  pays  ,  se  font  avec  les  monnaies  qui  y  circulent , 
et  ne  Us  occupent  que  passagèrement  :  les  monnaies  qui  ont 
servi  à  les  faire»  vont  bientèt  servir  à  en  faire  d'autres «Ibà 
autres  échanges. 

On  a  vu  (Livre  f ,  chapitre  i  Sî)  que  Tabondancè  de  Targent 
n'est  pas  même  nécessaire  en  nia  pays  pour  y  faciliter  les 

■venlt's;  que  ceux  qui  achètent ,  n'achètent  en  réalité  qu'avec 

•% 

fies  produits  ;  que  c'est  avec  leur  part  des  produits  auxquels 
ils  ont  coopéré  ,  qu'ils  achètent  l'argent  qui  leur  sert  ensuite 
à  acheter  d'autres  produits  ;  et  que  cet  échaoge  opéré ,  Tar^ 
gènt  qui  y  a  été  employé  n'a  fait  que  passer  entre  leurs 
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tantôt  d'un  particulier,  tantôt  d'un  autre,  qui  tous 
sont  membres  de  la  société. 

Ces  deux  principaux  usages  de  l'or  et  de  l'argent 
leur  établissent ,  par  tout  pays,  une  valeur  qui  varie 
selon  les  circonstances ,  mais  qui  indique  asçez  fidèle- 
ment le  besoin  que  la  société  a  de  cette  marchandise 
dans  la  position  où  elle  se  tronve.  Si  elle  est  fort  riclie, 
et  si  conséquemment  elle  est  en  état  d'avoir  beaucoup 
d'ustensiles  et  de  bijoux  en  or  et  en  argent,  elle  re- 
cherche davantage  ces  métaux ,  et  les  paie  plus  chè- 
rement ,  c'est-a-dire  ,  qu'elle  livre  en  échange  des  mé- 
taux précieux,  une  plus  forte  quantité  de  quelque 
autre  marchandise  que  ce  soit;  elle  a  besoin  en  même 
temps  de  plus  de  numéraire,  parce  que  la  masse  des 
valeurs  à  échanger  est  plus  considérable.  Les  usages 
de  l'or  et  de  l'argent  établissent  donc  en  chaque  lioit 
im  certain  besoin  de  cette  marchandise  ;  et  lorsque  le 
pays  en  possède  la  quantité  nécessaire  pour  satisfaire 
à  ce  besoin,  ce  qui  s'introduit  de  plus,  n'étant  re- 



mains  ,  comme  une  voilure  dont  on  s'est  servi  pour  un  trans- 
port ,  et  qui  va  ensuite  serrir  à  d'autres.  Si  la  monnaie  de- 
vient plus  <rai%  )  totil««  len  même»  transactions  dn  p<iys  ne  se 
font  pas  moins  :  la  seule  différence  est  qu'il  faut  employer  un 
peu  moins  d'argent  dans  les  échanges ,  parce  qu'alors  il  vaut 
un  peu  plus  relativement  aux  autres  marchandises,  et  cela 
n'est  pas  un  inconvénient.  On  peut  donc  conclure  que  les 
avantages  que  les  particuliers  trouvent  à  recevoir  des  mort— 
«aies  préférablement  à  des  marchandises ,  ne  sorti  rien  pour 
les  nations. 


dierdié  à»  personne ,  fonpe  (ks  valeur»  donnantes^ 
qui  sont  h.  charge  II  leurs  possesseurs  (t).  Lsk-vaWuc 

relative  de  ces  métaux  recevant  de  cette  circonstaoce 
qutjqu^/altératioa  y  ,les  peraouiUBS  c|ul  en  fott  sf^ia-. 
lenieiit  le  comilierce^  cHecehent  à  le»  faire  pesier 
dans  les  lieux  où  ils  valent  relativement  davantage, 
c'est.-à-dire  y  où  ils  peuvent  trouver  à  s'ecliauger 
contre, une-  plus  Iprte  quantité  .de  inarchandisc». 
Sî  maintenant  on  re'pète  la  question  :  Convient-il 
rece\H)ir  des  métaux  précieux  pr^êrahlement  a 
toute  atil^.n^arc^ftmU^e^  la^répcutfje-  deviendrarplue 
facile.:  oim,  si  P^tat  de  la  société  en  réelame  plus 
qu^cile  n!en  possède  j  jioa,  dans  le  cas  contraire.  Mais 
en  iq^me.  temps  on.  s'apercevra  que»»!  les  besotoadiç 
la  «ooîété  réclament  de  For-  et  de  l'argent,  le  taux  de 
leur  valeur,  relativement  aux  autres  uiarchandises, 


(i)  Il  n'y  a  que  des  personnes  tout-à-fait  étrangère»  à  ce 
genre  de  "connaissances  qui  pourraient  olyecter  ici  que  l'ar- 
gent n*est  jamais  à  charge,  et  qu'on  tr^uTe  toujours  aisément 
à  Veir ttébtrriAm  Bien  u'ett  plut  fieile)  en  "cffet ,  lonqu'oïk- 
coufent  à  en  perdre  la  «alewr ,  ou  du  moins  4  rédbanger  avec 
désavaniaj^t .  \  i\  conliseur  peut  de  même  manger  ou  donner 
ses  bonbons  lorsqu'il  ne  le»  vend  pas  ;  mais  alors  il  en  penl  la 
Tftleurr  II  esi  à  remarque»  que  l'abondance  du  numérairo 
p«]U  ft*ftltiec  a«M  la  anisèveiipUique c'est  a'vec  des  .pra^ 
fi«its  qu'on  achèta  l'argtet  néecssaÎTe  peut  acheter  du  pailla 
JUns  ks  circonstances  :défaTofal)lea  4  la  prodnetîoi»  ».  cm 
manque  d'argent, non  pas  parce  que  l'a^fcnt. est  rare  (cM? 
souvent  il  ne  Test  pas } ,  mais  parce  qu'on  crée  avec  d^savan* 
tagc  les  produits  qui  servent  a  s  en  procurer. 
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tissure  dès -lors  des  béneTices  aux  negocians  qui  lji 
feront  venir  ;  et  que  si  l'état  de  la  société  n'en  réclame 
pas ,  on  la  condamnerait  à  perdre  en  l'obligeant  k 
recevoir  des  métiux  précieux ,  plutôt  que  toute  auti*e 
dîose  qui  vaut  relativement  davantage ,  puisque  6es 
nég^ians  en  trouvent  la  déÊiite  plus  lucrative. 

On  pourrait  peut-êtra  en  rester  sur  la  balance  du 
commerce  ;  mais  ces  idées  sont  encore  si  peu  fami- 
lières, je  ne  dirai  pas  au  vulgaire,  mais  même  à  des 
écrivains  et  II  des  administrateurs  recommandables 
par  la  pureté  de  leurs  intentions  et  par  des  connais- 
sances d'ailleurs  très-variées,  qu'il  peut  être  à  propos 
de  mettre  le  lecteur  à  portée  de  signaler  le  vice  de 
certains  raisonncmens ,  bien  fréquemment  opposés 
aux  principes  libéraux,  et  qui  malheureusement  ser- 
vent de  base  à  la  législation  des  principaux  états  de 
l'Europe.  Je  réduira!  toujours  les  objections  aux 
termes  les  plus  simples  et  les  plus  clairs,  afin  qu'oi^ 
juge  plus  aisément  de  leur  importance. 

On  dit  qu'en  augmentant  par  une  balance  fevorabfe 
du  commerce  la  masse  du  numeiaii  e  ,  on  augmente 
la  masse  des  cajpitaux  du  pays  ;  et  qu'en  le  laissant 
écouler,  on  la  diminue.  Il  Êiut  donc  répéter  ici'^qu'un 
capital  ne  consiste  pas  dans  une  somme  dargent, 
mais  qu'il  consiste  dans  des  valeurs  consacrées  à  la 
consommation  reproductive,  et  qui  se  trouvent  sue^ 
cessivement  sous  différentes  formes.  Lorsqu'on  veut 
employer  un. capital  dans  une  entreprise  quelconque, 
ou,  lorsqu'on  veUt  le  prêter,  on  commence  à  la  vérité 
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pai'  le  réaliser  et  par  transformer  en  argent  comptant  y 
les  différentes  valeurs  dont  oïl  peut  disposer.  La 
Valeur  de  ce  capital ,  qui  se  trouve  ainsi  passagère- 
ment sous  la  forme  d'une  somme  d'argent,  ne  tarde 
pas  à  se  transformer,  par  des  échanges,  en  diverses 
constructions  et  en  ïftatières  consommables  n^s- 
Saires  à  reiitieprisè  projetée.  L'argent  comptant  mo- 
mentandment  employé  sort  de  nouvéan  de  cette 
aflBiire  y  et  va  servir  à  d'autres  échanges ,  après  avoir 
rempli  son  oifice  passager,  de  même  que  beaucoup 
d'autres  matières  sous  la  forme  desquelles  s'est  trouvée 
tuecessivement  cette  valeur  capitale.  Ce  n'est  donc 
point  perdre  ou  altérer  un  capital  que  de  disposer  de 
sa  valeur,  sous  quelque  ibrme  matérielle  quelle  se 
trouvé,  t)0ttrvtt  qu'on  en  dispose  de  manière  à  s'assurer 
le  remplacement  de  cette  valeur. 

Qu'un  Français ,  négçciant  en  naarchandises  d'outre- 
mer, envôie  dans  l'étranger  un  capital  de  cent  mille 
francs  en  espèces  pour  avoir  du  coton  :  son  coton  ar- 
rivé, il  possède  cent  mille  francs  en  coton  au  lieu  de 
cent  mille  francs  en  espèces  (sans  parler  du  bénéfice). 
Quelqu'un  a*t-tl  perdu  cette  isomme  de  nmnéraire?  , 
non ,  certes  ;  le  spéculateur  l'avait  acquise  à  titre 
légitime.  Un  Êd)ricant  de  coton  achète  cette  marchan- 
dise, et  la  paie  en  numéraire  :  est-ce  lui  qui  perd  la 
somme  ?  pas  davantage.  Au  contraire,  cette  valeur  de 
cent  mille  francs  sera- portée  à  deux  cent  mille  francs 
entre  ses  mains  ;ses  avances  pa}iées,il  y  gagnera  encore. 
Si  aucuu  des  capitalistes  n'a  perdu  les  cent  mille  francs 
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de  ouméjçaire  exporté ,  qui  peut  djregpe  VéUA  leâ  a  per- 
dus? ]>  canaMHiiatetir  ks  pcwlBk,  dirft.{won:eri  effe^ 
Its'conadflnnateors  pei*on%la  valeur  des  étoffes  qu'ils 
aciicteroiU  et  qu'iL»  consommeront  ;  mais  les  cent 
mille  francs  ife.ini|mérait«  n'eussent^  ^  ex)bttés; 
et  I«ilc6m«taniat0m  aumenit  cwièommé  en  place 
(](  s  étoffes  de  iin  et  de  laine  pour  une  valeur  équiva* 
lente ,  cpi^  y  ai^imt  toujottrs  ««'fine  valcar  de  cent 
iqâte  fcancs  détruite ,  petiêkie ,  «m»  qu'il  fftt  sorti  titi 
sou  du  pays.  La  perte  de  valeur  dotit  il  est  ici  ques- 
tion, n'esi  pas  le  iût  4e  i^xpomitioii ,  mats  de  la 
€OB«»Bniatiai  aurak  eu  lieu  tout  de  méfne.'Id 
suis  donc  fonde  à  dii  e  (|ue  l'cxpoitaiion  du  numéraire 
n'a  rieij  fait  perdre  a  l'étfia  (i),.,,^  , 


(i)  Un  parliculier  ^  fait  son  inventaire  deux  années  de 
suite ,  peut  se  trouver  plus  riche  la  féconde  année  que  la 

première ,  quoiqu'il  se  trouve  posséder  moins  de  numéraire 
lorâ*de  sou  deux^mc  inventaire.  Supposons  que  le  premier 


oonlieimc  les  articles  suivans  : 

En  te^ins  et  bfttimens., . . . ,  • . .  40,000  fr« 

lixi  machines  e\,  mobilier   30,000 

Eu  marchandises  au  cours   1 5, 000 

}'n  bonnes  créances  «  les  dettes  déduites. ....  5 ,000 

£t  finalement  en  espèces  •   soyooo 

<  '  .   .   . 

Xe  montant  4le  sa  prqf^oété  sjera  d^   loo^oeo  fr. 


Supposons  «nçctra  <IfCi  Tinventaire  suivant:»  .les  rifjêipes 
articles  donnent  le»  ffunmes  sviyante^  : ,  < 
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Youâ  voulez  y  dites-\ous,  empêcher  les  capitaux  de 
sortir  :  vou»  ne  les  arrêterez  point  %n  emprisonnant  le 
nam^raîre.  Celui  qui  veut  envoyer  ses  capitaux  au< 

dchors ,  y  réussit  aussi  -  l)iea  en  expédiant  des  mar- 
chandises dont  Texportation  est  permise  (i).  Tant 
mieux,  dites- vous;  ces  man^iaodises  auront  £dt  ga- 
gner nos  fahricans.  Oui ,  mais  la  valeur  de  ces  mar- 
chandises n  existe  plu^  dans  le  pays  ^  puisfju'eiie  n'en* 
traîne  point  de  retours  avec  lesquels  on  puisse  fidre 
de  nouveaux  achats;  c'est  une  valeur  capitale  de  moins 
chez  vous,  et  qui  féconde  l'industrie  étrangère  au  heu 
dtt  la  vôtre.  Voilà  un  vrai  sujet  de  crainte*  Les  capi« 


En  temno»  et  bàtioMiit  •  •  ,  4<>»ooo  fr. 

En  madunes  et  moInUer.. . «   a$^opo  . .  . 

En  nuMPclHindites  au  cours   3o,ooo 

£11  bonnes  créances,  les  dettes  déduites   lo^ooo 

£t  finalement  en  espèces  •   5, 000 

HT  . 

Sa  propriétéVëlevant  &.   1  io,oov  fr. 

se  trouvera  augmentée  de  dix  mille  francs  ,  quoiqn  il  ne  pos- 
sède en  numéraire  que  le  quart  de  ce  qu'il  avait  auparavant. 
Étendez  par  la  pensée  >  et  dans  des  proportions  différentes  » 
'  cette  sapposition  à  tons  les  particuliers  d*nn  pa^s ,  et  te  pàys 
se  trouvera  ëvidemment  plna  iiàie ,  iptoîqae  'ptUMânt  beaa* 
coup  moins  de  naméraîre.  '    *    '  \. 

(i)  Quand  on  fait  sortir  des  capitaux  en  prenant  des  lettres 
de  change  sur  Tëtranger,  cela  revient  exactement  W  même  : 
on  ne  lait  qae  se  substituer  à  la  place  de  celui  qui  7  a  fait  des 
etpéékioBsde  aiarcbandîses.  H  vonsrâoiâie  le  droit  d*flo  rece- 
voir la  valeur ,  et  eette  valeur  Teste,  dans  Fétranget. 
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taux  cherdient  les  lieux  oik  ils  trouvent  de  la  sûretë 
et  des  emplois  lucratifs ,  et  abandonnent  peu  a  peu  lés 
lieux  oîi  Ton  ne  sait  pas  leur  offrir  de  tds  avantages; 
mois  pour  déserter,  ils  n'ont  nul  besoin  de  se  transfor- 
mer en  numéraire. 

Si  l'exportation  du  numéraire  ne  fait  rien  perdre 
aux  capitaux  de  la  nation ,  pourtu  qu'elle  amène  des 
retours ,  son  importation  ne  leur  fait  rien  gagner.  En 
effet,  on  ne  pe  ut  faire  entrer  du  numéraire  sans  l'avoir 
acheté  par  une  vakur  équivalente ,  et  il  a,^u  expor- 
ter celle-ci  pour  importer  Tautre. 

On  dit  à  ce  sujet  que  si  l'on  enVoîe  k  l'étranger  des 
marcliandjses  au  lieu  de  numéraire ,  on  procure  par-là 
k  en  marchandises  on  débouché  qui  fiiit  guigner  » 
leurs  producteurs  les  profits  de  cette  prodnctîoti. 
Pour  comprendre  que  le  débouché  offert  aux  mar- 
chaadiaes  iAdigèniisn'a»tpB0-moHidre,  malgré  lé  nu* 
méraîre  exporté,  il  fiiut  se  retracer  ce  qui  a  été  dit 
au  Chap.  i5,  où  Ton  a  vu  que  c'est  avec  clos  produits 
qu'on  achète  des  produits;  et  pour  Êiire  rapplicatîon 
de.  «e  principe  k  l'exemple  que  nous  venons  de  vplr 
(  de  ce  négociant  qui  a  envoyé  dans  Tétranger  pour 
.  pajer  des  cotons  cent  mille  francs ,  non  en  marchan- 
dise^, mais  en  «spèces.),  on  coo^ptreod  que  s*il  n'a 
malgré  cela  rien  perdu  de  s#n  capital ,  sî  au  contraire 
son  capital  s'est  accru  par  les  bénéfices  qu'il  a  laits 
sur  cette  opération,  il  a  «oa*seulemaiit  W mêmes 
moy^s ,  mais  phis  de  moyens  pov  adieter  deaminr- 
chauduûi»  intérieures. 


Il  vauft  nÎQUX,  dit-oa  encore ,  èmo^rer  à  L'^anger 
des  denrées  qui  se  consomment,  coiuiiuj  des  produits 
loanM^tcturc^,  ei  gs^Hk^'  pi-oduits  qui  ne  se  con* 
«omiBunt  pai^  coaune  W  nu^l^Eaire.  Mais  les  pi^uil» 
qui  se  consomment ,  s'ils  sont  les  plus  recherchas,  sont 
plus  protobles  les  produils  <{ui  ne  consonio 
9ictnt  pas.  For^r  im  prodiKtetir  à  tetaplfteer-  uite 
portion  do  son  capital  Éouniisft  k.  wii.iKMNOiiMMitioa 
rapide,  pac  m^e  au^^re  valayyt  ^umq  copaommsXHO^ 
l^fii,  sftvait  liH  wendt^  aomMl.vsiorl.  iimtLvaia 
service.  Si  un  aoaîtp^  dtf^'fbr^ea  mît  faîl  on  ÉNircké 
pour  i^uou  hii  Uvràl  à.  uaQ  époque  détemûiiée  des 
chachoQ»,  et  que,,  ktemmétaMltaffriviyel  dans^lfiin-i 
yoisibîUfcé  de  les  lui Kwer^  an  ki  ea  dontiât  h^vdmjtr 
eu  argent,  on  serait  fort  mal  venu  a  lui  prouver  qu'or» 
lui.. 4  iuffidu  ««.  ce.  qiM  Tar^emt  futetv  lui 

offre  eut  ,4'iiae  •cveiMQmioatîeik  pW  loila  ipte'lv  ' 
GliaH>Qn«  • 

Si  teuH^yiof  a^taili  dosnm  idans  rétranger  uife 
camwitsioq  p«cw  dukioi»  dr  caaip^oiké',  on  Icit  ferait 
un  tort  t4§i  de  lui  e«iV;oyer  die  For ,  sous  prétexte 
qua,  égalité  de  vafeur  c'est  une.  inavcliaiidise  plus 
dMf:ilh^,U^bfisaî|i«  wwîd'Viiitt  nnpcluNMliaejduFaèle^ 
naîs.de^^Uc  ((ui,p[^is9«Mt  demsaxwe^  ddi«  bientôt 
.reparaitre  d^ns  la  teijutui»  dut  ses  étpfliM'(i)«  'y. 

'•m.i  m  ti  .1,,  ■  :  i  '       '  *  

(i)  Ott  peut  voir  ,  au  Livre  ITI  ,  où  il  <-st  traite  desConsom- 
nmtions  ,  <{ue  ,  dans  liB.«»  consommations  improdtictives ,  les 
plu»  lenies  sont  en  général  mieux  tcaUJeaduied  CfiM  lts  fbut 
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S-'il  ne  fallait  importer  que  la  portion  la  plus  durabie 
des  capitaux  productif,  d'autres  objets  très<durabieS| 
le  fer ,  les  pierres  devraient  pajfitager  ^tte  âtveiir  aY4e 
l'argent  et  l'qr. 

Ce  ^u*il  importe. de  voir  durer ^  ee  n'est  ancune 
matière  an  particulier  :  c'e^t  h  Yaieqr  du  capital,  Or, 
la  valeur  du  capital  se  perpétue ,  malgré  le  fréquent 
changement  des  former  maJtecieUes  dans  lesquelles 
r^de  cette  valeur.  Il  ne  peut  même  rapporter  un 
profit ,  un  intérêt ,  que  lorsque  ces  formes  changent 
perpétuellement;  et  vouloir  le  conserver  eu  argent, 
ce  serait  k  condamner  k  être  improductif 

Après  avoir  montré  qu'il  n  y  a  aucun  avantage  à 
importer  de  For  et  de  l  argent  préférablenient  à  toute 
aqtre  marcbandis^y  j'irai,  plus  loin,  et  je  diraji.que, 
dans  la  supposition  où  il  serait  désirable  qu'on  obtint 
une  balance  constan^nisnt  ^vor^le ,  il  serait  impos- 
«ble  d'y  parvenir.  ./  !  .. 

L*or  et  l'argent,  comme  toutes  lfis,aii^  matières 
dont  Tensemble  forme  les  riche^se^s  d'une  nation ,  ne 

♦ 

rapidet  ;  niiiis  cm  a'es^  pas  rm      g^mpai— tej^p- 

dactiyes.  Ici,  les  plus  rapides,  sont  les  meiUeiiMC^  parce  que 
plus  tôt  le  capital  est  reprotluit ,  et  moins  on  perd  dMntéréls  , 
plus  on  recommence  souvent  la  production  avec  le  nitme 
capital.  La  rapidité  des  consommations ,  d'ailleurs  ,  ne  regarde 
pM partidilièrabeiit  les  imporlatiôo»;  car,  sous  ce  rapport» 
VbtonviféaàmA  des-^ontomaatibiit  rapideft  m  le  méiM>  loil 
quft  les  f|o4|Nlàvwwilt  4v  dfiitos  on  q^U$  vioractti  ^ 
dehors» 
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6onl  Utiles  k  cette  Dation  que  jusqu'au  poiat  où  ils 
n*excèdent  pas  les  besoins  de  cette  nation.  Le  surplus 

occasionnant  pins  d'ofïres  de  cetlc  marchandise  qu'il 
•ny  en  a  de  demandes,  en  avilit  la  valeur  d  autant  plus 
que  Foflre  est'  pins  grande ,  et  il  en  r&ulte  un  pni»> 

sant  encouragement  pour  s'en  procurer  au-dcdaiks  à  bon 

» 

compte,  afin  d'en  lirer  parti  au-dehors  avec  bénéfice. 
Rèndons  ceci  sensible  paf  un  exemple. 

Supposons  pour  un  instant  que  les  comnuaiKaliOas 
intérieures  d  un  pays  et  l'état  de  ses  richesses  soient 
tels,  qu'ib  exigent  l'emploi  constadt  de  mille  voitures 
de  tout  genre  ;  supposons  que ,  par  un  système  com- 
mercial quelconque ,  on  parvint  à  y  faire  entrer  plus 
'de  voitures  qu'il  ne  s'en  détruirait  annuellement ,  de 
manière  qu*au  bout  d'un  mi  il  sVn  trouvât  quinze  cents 
au  lieu  de  mille,  n'est-il  pOj  évident  qu'il  y  aurait 
dès-lors  cinq  cents  voitures  ihoccupées  sous  différentes 
remises,  et  que  les  propriétaires  de  ces  voitures, 
plutôt  (jue  d'en  laisser  dorinîi-  la  valeur,  chercheraient 
à  s'en  déÊiire  au  rabais  les  uns  des  autres ,  et  pour  peu 
que  la  contrebande  en  fût  aisée,  les  feraient  passer 
dans  l'étranger  pont^en  tire^  un  meilleur  parti  ?  On 
aurait  beau  faire  des  traités  de  commerce  pour  assurer 
une  plus  grande  importation  de  voitures  ^  on  atuait 
beau  favoriser  à  grands  lirais  Texportatioii  de  beaucoup 
de  marchandises  poui*  en  faire  rentrer  la  valeur  soui» 
forme  de  voitures,  pljus  la  législation'cherclieràit  à  en 
fiôre  entrer,  et  plas  Iss  j^artiouKcrs  dw^chtraient  à 
en  &ire  sortir. 
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Ces  voitures  sont  le  mimérâîre.- On  n'en  â  besoin 
que  jusqu'à  un  certain  point;  nécessairement  il  ne 
fonne  qu'une  partie  dfes  richesses  Sociales.  Il  *ne  peut 
pas  composer  tdutes  les' rîehesses  sociales,  parce 
qu'on  a  besoin  d'autre  cliose  que  de  numéraire.  Il  en 
Êiut  plus  ou  moins  selon.  la« situation  des  ricbésses 
générales ,  de  même  qu'il  &ut  plus  de  voitures  k  Une 
nation  riclie  qu'à  une  nation  pauvre.  Quelles  que 
soient  les  qualités  hriUantes  ou  solides  de  cette  mâr^ 
chandise,  elle  ne  vaut  que  dTaprè^ises  UAUgeff,  et  ses 
usages  sont  bornes.  Ainsi  que  les  voitures,  elle  a  une 
.valeur  qui  lui  est  propre,  valeur  qui  diminue  si  elle 
.  £st  abondante  par  rapport  aux  objets  avec  lesquels  on 
l'échange ,  et  quî"augmente  si  elle  devient  rare  par 
rapport  aux  mêmes  objets* 

r  On  dit  qu'avec  l'or  et  de  l'argent  ôn  peut  Sié 
procurer  de  tout  :  c'est  Traî";  mais  a  quelles  conditions? 
Ces  conditions  spnt  moins  bonnes  quand,, .par  des 
moyens  forcés ,  on  multiplie  cette  denrée  au-delà  dea 
>  besoins;  de  là  les  effbrtk  qu'elle  ùdt  poifr  s'employer 
au -dehors.  Il  était  défendu  de  faire  sortir  de  Targeut 
d'Espagne,  et i'£spagne  en  fournissait  à  toute  l'Eu- 
rope. En  181^2,  le  papîei^monnaiq  d'Angleterre  ayant 
rendu  superflu  tout  l'or  qui  servait  de  monnaie,  et  les 
niatières  d'or  en  général  étant  dès^là  devenues  sur- 
abondàUtes  par  rapport  aUx  emplois  qui  restaient  pour  . 
cette  marclhiudise  ,  sa  valeur  relative  avait  baisse'  dans 
ce  pays -là;  les  guinées  passaient  d'Angleterre  en 
France ,  malgré  la  &oilité  de  garder  les  frontières , 
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cîune.ile,  et  malgré  lâ  peine  de  mort  infligée  aux 
contrebandier». 

De  quoi  .«errent  donc  tops  les  soins  fiie  prennent 
les  gouyememens  pouf  faire  pendwr  en  faveur  de 

teur  natipn  la  balance  du  commerce?  A  peu  près  à 
rien,  si  ce  n'est  à  former  de  beaux  taliileaux  démentis 
par  les  fiôis  (1). 

Pourquoi  faut-il  que  des  notions  si  claires,  si  con- 
formes au  siiliple  bon  sens ,  et  à  des  faits  (xmstatës  par 
tous  ceux  fui  s*ocGUpeift  de  commerce ,  aient  néan- 
moins ete'  rejetées  dans  l'application  par  tous  les  gou- 
vernemens  de  r£urope  (2)^  et  combattues  par  plu- 


•  (1)  Les  liMsailk  dé  la  balaMtdn  oommme  angUis ,  depu^ 

le  commencement  du  18"  siècle  jusqu'au  papier -monnaie 
actuel ,  présentent  chaque  année  des  excédaiis  plus  ou  moin» 
coBsidérabkjti  reçus  en  numéfaire.  par  FAnglelerre  ,  et  dont 
la  totalité  se  monte  à  la  somme  énorme  de  3^7  mUlions  ster* 
iing  (plm  'de  8*BulttaMU  de  francs).  En  igonUnt  &  cette 
•oMimt  lé  imniéQÎImiUlte  iMiTak  é^k  ètaià  le  pay  lon^e 
le  ilède  «- cèinBieoeé^  «in  trevveni  <{«e  rAngleterre',  k  «e 
compte ,  doit  posséder  un  numéraire  approchant  de  bien  près 
400  millions  sterling.  Comment  se  fait-il  que  les  évaluations 
miiàuténellcs  les  plus  exagérées  n'aient  pu  trouver  en  Angle* 
teiïe  que  4?  millions  de  numéraire ,  à  Tépoque  in^flie  où  il  j 
en  avait  te  p)m  f  (fojjrez  ciniessiit ,  cliap.  3.) 

(a)  TwoA  se  sont  conduits  diaprés  la  persuasion  oh  Us 

,  étaient,  en  premîlAr  lieu,  que  les  métaux  précieux  sont  la 
seule  ridicsse  désirable,  tandis  qu'ils  ne  jonent  qu'un  rôle 
secondaire  dans  la  pro4uction  des  richesses  ^  et ,  en  second 
lieu  f  qu'il  éuûk  en  leur  pouvoir  d'en  faire  cntttr  d'une  jisa« 


*  Digitized  t>y  Goo<île 
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Miaà  ëcrivaitis  qai  oilt;  lait  piteiiVe  d'aiU^urs  et  de 

lumières  et  d'esprit?  C'est,  disons-le,  parce  que  les 
preinien  principes  de  l'ecQiiomie  politique  so&t 
éort  presque  gënéraletnént  ignorés  j,  p^^^.  9)*^ 
él^e  sur  de  mauvaises  bases  des  râisdiinëihéhs  ingé- 
nieux dont  se  paient  trop  aisément ,  d'uue  part,  les 
passipos  dfcs  gothrernémens  (qiit  emploient  les  j^ro- 
bilâtions  boÉf&e  uhè  armé  offensive  ou  eoinihe  une 
ressource  fiscale),  et  d'ui^  autre  part  lavidité  de 
plus^ui? .  classes  de  négocians  et  ^  liiàiiufaçturi^ 
qui  trotl^pt  dans  les  privilèges  Uh  avantage  partir^ 
culier,  et  s'inquiètent  peu  de  savoir  si  leurs  proiit^, 
sont  le  résultat  d'une  production  rëelle  cm  d^iuie . 
perte  supportée  par  d'autres  dassès  de  la  nation. 

"Vouloir  mettre  en  sa  faveur  la  balance  du  com- 
«lerc^,  o'est<«-dire ,  vouloir  donner  des  marchandises 

nlère  jpéguUêre  et  constante  par  des  moyens  fojroés».<NottS 
ftTonsTiitpar  l'exemple  de  VAngleteraç^wi^  la  n0%»  pi^éiq^.  ; 
dcnle)  t  comlûeB  peu  Uji  J  ont  vépssi.  Le  speetiysle  iniy»Miit 
de  l'opulence  d<  cette  nation  nVit  dona  pas  dà  à  la  halanee 
avantageuse  de  son- commerce.  A  quoi  doit-on  l'attrilmer? 
répondra-t-on  ;  à  l'immensité  de  ses  productions.  A  quoi 
aont-elies  dues  ?  je  le  répèle  :  à  Tépargnc  qui  a  grossi  les  ca- 
pittms  dei  particuliers  y  au  génie  de  la  nation  ,  éminemment 
porté  Vert  rindnstrie  et  les  applications  ntiiet;  à^la  sûreté^ 
des  personnes  et  des  propriétés ,  à  la  fkcttite  de  la  dreulÉtlea 
Intérieure,  èt  à  me  liherté  industrielle  qni,  pialgré  m  «ta- 
.  traves,  est,  à  tout  prendre,  suuérieâre^ li  oeUe  des  antres 
états  de  rËui'opc.  w 
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et  se  les  faire  payer  en  or,  c^est  ne  vouloir  point  de 
commerce  ;  car  le  pays*  avec  lequel  vous  commercez 
ne  peut  vous  donner  en  échange  açae  ce  -qu'il  a^  Si- 
vous  lui  demandez  exclusivement  des  ni.ctaux  pré- 
cieux ,  il  est  fondé  à  vous  en  demander  aussi  ;  et  du 
moment  qu'on  prétend  de  part  et  d'autre  à  la  même 
inaicliaiiilise  ,  rechange  devient  impossible.  Si  l'acca- 
parement des  métaux  précieux  était  ^exécutable  ,  il 
ôteratt  toute  possibilité  de  relations  eoiqmerdalesaycc 
la  plupart  des  états  du  inonde. 

Lorsqu'un  pays  vous  donne  en  échange  ce  qui  .vous 
convient 9  que  demandez-vous  de  plus?  que  peut  l'or 
davantage?  pourqnoi  voudriez-vons  avoir  do  Tor,  si 
ce  n'est  pour  acheter  ensuite  ce  qui  vous  convient? 
"  Un  temps  viendra  oit  Ton  sera  bien  étçinné  qal  'A  ait 
fàUu  se  donner  tant  de  peine  pom'  prouver  la  sotûis* 
d'un  système  aussi  creux,  et  pour  lequel  on  a  livré 
tant  de  guerres.  -  / 

,  Fi»  de  la  Digression  sur  là  Balance  du  Commerce» 


Nous  venons  de  voir  que  les  avantages  qu'on  cherche 
^  par  le  moyeu  d'u^c  balance  favorable  du  commerce 
sont  absohnMit  illùsoires,  et /que,  fussent-ils  réels, 
aucune  natlbn  ne  pourrait  les  obtenir  d'une  manière 
permanente.  Quel  eflet  produisent  donc  en.réaUitjti  les 
r^leihens  faits  daa?  ce  but?.Çest  ce  qui  nous  reste  « 
examiner.    *    '  ■      %  '  *• 
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:  Un  goavemeinent ,  qui  dl^fe^ld  absolument  Tintro-^ 
duction  de  certaines  marchandises  étrangères,  établit 
un  monopole  en  faveur  de  ceux^x  produi^iot  cette 
manchandise  dans  Pintérieur ,  contre  ceux  qui  la  con^-' 
somment;  cYst-ù-dire ,  que  ceux  de  l'intérieur  qui 
k  produisent  y.ayant  le  privilège  exclusif  de  la  vendre  , 
peuvent  en  élever  le  prix  au-dessus  du  taux  naturel, 
et  que  les  consommateurs  de  l^ntérieur,  ne  pouvant 
Tacheter  que  d'eux,  sont  obligés  de  la  payer  plus 
«her.  «w      •  ' 

Quand,  au  Imù  d'une  prohibition  absolue ,  on  obliger 
seulement  l'importateur  à  payer  un  droit,  alors  on 
donfie  au  producteur  de  l'intérieur  le  privUëge  d'éie* 
ver  les  prix  des  produits  finalogues ,  de  tout  le  mon'% 
tant  du  droit,  et  l'on  fait  payer  cette  prime  par  le 
eonsopunateur.  Ainsi,  quand,  à  l'introduction  d'une 
dounioe  d'assiettes,  de  faïence- qui  vaut  .trdîs  iranp*, 
on  fait  payer  a  la  douane  un  franc ,  le  négociant  qui 
les  Élit  vente,  quelle  que. soit, sa  nation ,  «est •ISiuccé' 
d'exiger  quatre  francs  du  Gopsomiiiatew[i;*4le  qui  pep^, 
met  au  flibricant  de  l'intérieur^  de  faire  payer  les  as- 
siettes de  xoêoie  qualité  jusqu'à  quatre  francs  la  dou- 
zaine. Iln.elp  pp9Traitpa$,Vil.n'y  avaitpoifit  de  droits^^.' 
puisque  le  consommateur  en:trpuvei;ait  de  pareilles 
pour  trois  francs  :  on  donne  donc  au  fabricant  une 
prime  Qgi|ie  an  jàroit,    cette^  prime  est  payi^^p^Mr  le 
cienspaimateun 

Dira7t-oii  qu'il  est  bon  que  la  nation  supporte  fin-: 

i}Qnyéi$ieQt,  de jp^^e/*  plus  cher  )a pluj^t .des  de^réea. 
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pour  jouir  de  lavantage  de  les  produire  ;  que  du  moins 
alors  nos  ouvriers,  nos  capitaux  sont  employés  à  ces 
productions ,  et  que  nos  concitoyens  en  retirent  les 
profits  ? 

Je  répondrai  que  les  produits  étrangers  que  nous 
aurions  achetés  n'auraient  pu  Tetre  gratuitement  ; 
nous  les  aurions  payos  avec  des  valeurs  de  notre 
propre  création ,  qui  auraient  employé  de  même  nos 
ouvriers  et  nos  capitaux  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'en  résultat  nous  achetons  toujours  des  produits 
avec  des  produits.  Ce  qui  nous  convient  le  plus ,  c'est 
d'employer  nos  producteurs ,  non  aux  productions  où 
l'étranger  réussit  mieux  que  nous ,  mais  à  celles  où 
Bous  réussissons  mieux  que  lui,  et  avec  celles-ci  d  ache- 
ter les  autres.  C'est  ici  le  cas  du  particulier  qui  vou- 
drait faire  lui-même  ses  souliers  et  ses  habits.  Que 
Rirait-on  si,  a  la  porte  de  chaque  maison ,  on  établissait 

è 

un  droit  d'entrée  sur  les  souliers  et  sur  les  habits/ 
pour  mettre  le  propriétaire  dans  l'heureuse  nécessité' 
de  les  fabriquer  lui-même  ?  Ne  serait-il  pas  fondé  à 
*  dire  :  Laissez-moi  faire  mon  commerce ,  et  acheter  ce 
,^ui  m'est  nécessaire  avec  mes  produits,  ou,  ce  qui- 
•revient  au  même ,  avec  l'argent  de  n>es  produits? — Ce 
serait  exactement  le  même  système ,  mais  seulement 
poussé  plus  loin. 

On  s'étonnera  que  chaque  nation  soit  si  empressée- 
à  solliciter  des  prohibitions ,  s'il  est  vrai  qu'elle  n'en 
recueille  point  de  profit  ;  et ,  se  fondant  sur  ce  que 
le  propriétaire  d'une  maison  n'a  garde  de  solliciter 


DE  tA  PRODUCTIOIf  DES  RICHESSES.  19^ 

■pour  sa  maison  une  pareille  faveur,  on  en  voudra 
f conclure  peul-être  que  Jes  deux  cas  ne  sont  pas  par- 
faitement semblables.  ^ 
^.    La  seule  différence  vient  de  ce  que  le  propriétaire 
est  un  ttre  unique,  qui  ne  saurait  avoir  deux  volontés, 
et  qui  est  encore  plus  intéressé ,  comme  consomma- 
;  leur  de  ses  habits ,  a  les  acheter  à  bon  marché ,  qu'il 
n'est  intéressé  comme  fabricant  à  les  faire  payer  au- 
-dessus de  leur  valeur.  -      .  r 
^^    Qui  est-ce  qui  sollicite  des  prohibitions  ou  de  forts 
j|drocts  d'entrée  dans  un  état?  Ce  sont  les  producteurs 
|de  la  dem^ée  dont  il  s*agit  de  prohiber  la  concurrence, 
et  non  pas  ses  consommateurs.  Ils  disent  :  c'est  pour 
l'intérêt  de  l'état;  mais  il  est  clair  que  c'est  pour  le 
leur  uniquement.  —  N'est-ce  pas  la  même  chose ,  con- 
tinuent-ils ,  et  ce  que  nous  gagnons  n'est-il  pas  autant 
de  gagné  pour  notre  pays?  —  Point  du  tout  ;  ce  que 
vous  gagnez  de  cette  manière  est  tiré  de  la  poche  de 
votre  voisin,  d'un  habitant  du  même  pays;  et  si  Ton 
pouvait  compter  l'excédant  de  dépense  fait  par  les 
consommateurs  ,  en  conséquence  de  votre  monopole , 
on  trouverait  qu'il  surpasse  le  gain  que  le  monopoW" 
vous  a  valu,      .  ,  .  .  ^    .        . .  •        .  » 

L'intérêt  particulier  est  ici  en  opposition  avec  l'in- 
térêt général ,  et  l'intérêt  général  lui-même  n'est  bien 
compris  que  par  les  personnes  très-instriiites.  Faut-il 
être  surpris  que  le  système  prohibitif  soit  vivement 
soutenu?  .  , 

On  fait  en  général  beaucoup  trop  peu  d'attention 
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au  grave  iiiconviâûettt  de  faire  payer  clièrenMiit  les 
denrëçs  aux  consommateurs.  Ce  mal  ne  frappe  guère 
les  yçQX ,  parce  qii'U,  se  Mi  seiftir  très  en  idétaë  et 
par  petites  pfMrtîons  chaque  fois  qu'on  achète  quelque 
chpse  ;  mats  il  devient  bien  important  par.sa  fréquente 
répétttioi^i  et  parce  qu'il  p^e -^uiiivesseUemeiit.-La 
fortune  de  chacpie  consomnmteur  est  perpÀuellement 
en  rivalité'  avec  tout  ce  qu'il  achète.  Il  est  d'autant 
p1ift$  riche,  qu'il  achète  à boEU  marché,- et d'autant^to 
pauvre ,  qu'il  paie  plus  cher.  Quaiid  il  n'y  aurait  qu'une 
seule  denrée  q.ui  renchérît,  il  serait  plus  pauvre  rela^y 
tiveuient-à  cette  .seule  ^cnrée.*  Si -toutes  les-deprëas. 
rendhërîssctit,  il  est  pluâr pauvre  relativement  à  to^es 
les  denrées  ^^et  cjcunme  la  classe  des  consommateurs 
embrasse  la  nation  tofU^^entierey  dans  cis  cas-£i>  la 
flation  entière  est  plus  pauvre.  . 

£t  qu'on  ne  dise  pas  que,  dans  le  renchérissement, 
des  denrées,  ce  que  l'un  perd  l'autre  le  gagfnei:  cela 
n'est  vrai  que  dans  les  monopoles  (et  encore  ce  n'est 
que  .très-partiellement  vrai,  parce  que  les  monopo»- 
leuriCiïerprofitant'jaiBfMi^.de  k  totalité  de -ce  qui  est 
paye  par  lès  cotieoftimateiirs).  Quand  c'est -le»  drôit 
d'entrée  ou  l'impôt,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
qiiirelioliérii  la  denrée, le  prodoeteur  l|ui  vénéphis^ 
cher  fi'en  profite  pas  (  c'est  le  coi^traire ,  ai iki  que 
nous  le  venons  ailleurs)  (i)  ;  de  sorte  qu'en  sa  qualité 
de  pçbdn<^Ur,  il  n'en. est  pas, plus 'riche;  etien'  sa 

^a^lÂT^  III,  çlia||.  7,  '      y.  ' .        •  - 
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qualité  de  consommateur ,  il  en  est  plus  pauvre. 

C'est  une  des  causes  les  plus  générales  de  lappau- 
Trissement  des  nations ,  ou  du  moins'une  des  causes 
qui  contrarie  le  plus  essentiellement  les  progrès 
qu'elles  font  d'ailleurs. 

Par  ht  même  raison  j  on  sentira  qu'on  ne  doit  pas 
avoir  plUsS  de  répugnance  à  tirer  de  l'étranger  lès 
objets  qui  servent  à  nos  consommations  stériles,  que 
ceUes  qui  servent  de  matières  piremières  à  nos  manu- 
factures. Si  nous  les  lirons  de  l'étranger,  c'est  parce 
que  nous  ne  pourrions  pas  les  produire  au  même  prixj 
Nous  consommerions  de»  produits  analogues  phis 
chers  ;  et  la  \alcur  avec  laquelle  nous  fesons  cette 
acquisition , a  mis  enjeu  notre  industrie  intérieure, 
.  autant  que  si -nous  éa  avions  consommé  immédiate^ 
ment  le  produit,  et  avec  plus  davantage.  L'argent 
n'a  servi  qU  a  faire  aller  toutes  ces  valeurs  à  leur  des- 
tinalion;  mais  c'est  seulement  l'àete  de  la  production 
ou  de  la  consommation  dé  ces'yaleurs,quia  influtf  sur 
les  richesses,       *  . 

Défendant  toujours  les  droits  d'entrée ,  on  insiste 
et  Ton  dit  :  «  L'intérêt  de  l'argent  est  ^cvé  chez  nous  ; 
»  il  est  bas  chez  l'étranger;  il  faut  donc  balancer  par 
»  un  droit  d'entrée  l'avantage  ^'a  l'étranger  sur  ms. 

4  * 

9  producteurs  «.  Il  semble  toujours  qu^en  permettant 
k  la  nation  d'acheter  chez  Fçtranger ,  on  la  prive  de 
produire^  comme  si  die  pouvait  acheter  avec  autre 
ehose  qu'avée  ee^qu^elle  produit.— Elle  achète  alors 
avec  de  l'argent ,  répète-t-gn.  —  Mais  n  a-t-il  pas  fallu 


qu'elle  achetât  cet  argent  avec  quelque  chose  qui  eût 
de  la  Yaleur  ?  et  cette  chose  ayant  de  la  valeur,  n'a-t-il 
pas  fiiUu^'eUe  la prodtuSt  ?  La  craint» que  hisage  iêg 
denrées  étrangères  ne  laisse  nos  travailleurs  sans  em- 
ploi, est  donc  tout  aussi  chimenque  que  celle  de  voir 
la  nation  «^appauvrir  en  payant  en  argent,  il  èsttiAs- 
vrai ,  au  contraire  ,  que  l'activité  commerciale  qu'éta- 
blissent de  telles  relations,  nmltipiie  les  valeurs  {iit>* 
duites  (i),  et  par  eooàttfomut  augmente  les  tkbeim 
de  la  nation  et  ses  facultés  pour  se  pourvoir  des 
choses  dont  elle  a  besoin. 

On  a  dit  (car  que  ttVt-dii  pas  dit  ponr  dMCureir 
toutes  ces  questions  !  )  que  la  plupart  des  consomma- 
teurs étant  en  même  temps  producteurs ,  les  prohi- 
bitions,  les  monopotes  kur  f>nt  gagner,  Ms  cette 
denuère  qualité ,  ce  qu'ils  perdent  sous  Fautre  ;  que 
le  producteur  qui  Êût  un  gain-monopole  sur  Tobj^ 
de  .son  industrie,  est  yietiDie  d'un  gein  de  la  même 
espèce  ùàt  sur  les  denrées  qui  sont  Tobîet  de  sa  con- 
sommation ,  et  qu  ainsi  la  nation  se  compo&e  de  du* 
peurs  et  de  dupés  qui  n'ont  plusiie&àse  seprecfaer., 
£t  il  est  bon  4e  remarquer  que  chacun  se  crei€  plutAt 

9 

dupeur  que  dupé;  ca£,.quoLque chacun  soit  consouH: 
.malettr  en  mtee  tcnqts  qu'il  est  predueteu»,  les 
profits  exeessife  qn*oé  fait  sur  une  seule  espèce  de 
denrée,  celle  quon  produit, sont  bien  plus  sensibles 
que  le»  pertes  mmitipU^,  aaia  palites ^  qu'on, bit 

Ml  ,     ,  ,     Il     iiiigfMBiii.i  rii.f  j^u 

(i)^  rQj  ez  ci- dessus,  Llv.  I  j  cbap.  ^ 
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,  sur  mille  denrées  différentes  qu'on  consoinme.  Qu'on 
mpfie  u|i  droit  d'entrée  sur  le^  toiles  de  ooton  :  ç'^st» 
ppm:  HR  citojea  dNine  foitmie  méliocté,  vm'éaigr 
mentation  de  dépense  de  12  à  j5  francs  par  an,  tout 
ay  .plus,  augQuçntation  de  dépense  qui  n'e&t  mêinç 
dans  son  es[arit^  biw  claire  et  bien  asntrëé,  et 
qui  le  frappe  peu,  quoiqu'elle  soit  répétée  plus  ou 
moins  sur  chacun  des  objets  de  sa  consommatioii| 
tan^  ^ue  H  -ce  perticidter  est  febneaot.de  cfaaiieaux, 
et  qu'on  metle  tin  droit  m*  les  chapeaur  ^Àrangers , 
il  a^ura  fort  bien  que  ce  droit  enchérira  les  chapeai^ 
manubcttvrie ,  et  àugmenteift  annuellement  éiéê 
profits  peut-être  de  plasieurs  mîBten  de  ftanés. 

C'est  ainsi  que  l'intérêt  persQnnel,  lorsqu'il  est  peu  , 
éçt^é  (même  en  tuppomt  Iput  le  monde  kâpfi  . 
dMM  sa  consomntatitin,  plus  encore  que  fiivoris^  dans 
sa  production)  ,  sed^sU^     faveur  des  prohibitions, 

IM|y^p4M#ifip^4è^  système  pi^ri; 

hi^itâ'  est  i^eoikl  ^làili}^ 

ne  sont  pas  à  portée  de  profiter  du  système  de  pro*  ' 
IfilbiilS^ii  que  j'ai  snppesé  général,  mais  qui  ne  l'est  * 
pflè,  et  qui ,  quand  ille.  ferait  par  les  lois  ^ ne  le  seraii^ 
l^pLS  par  le  fait.  Quelq^i^^^^i^  d'entrée  qu'on  mît 
sAi:  lee  bef(pS;A iwwiiea , -féi Ibé  poissms  frais,  ne 
pas  lÂMn^ârtr  ces  denrëes ,  puisque      litre  r 
Jamais  du  dehors.  On  en  peut  dire  autant  des  produits 
du  ajoii^ioa)  di|  cbarpeatter,  et  èi  tous  les  arU  làéc^ 
saîffcâÉ«^  Àraéa  dan»  Pînt^îenr  ^  éfhoÊg^ifàat^ 
ouvri^.  en ^utiquç  c^  en  chau^ré,  des  voituriei^j^  ; 
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des  marcliands  détailleurs  et  de  beaucoup  d'autres.. 
Les  prôducteurs  de  produits  immatériels  ;  les  £onc* 
tionnaires  publics,  les  rentiers,  sont 'dans  le  méîne 
cas.  Toutes  ces  classes  ne  peuvent  jouir  d'aucun  mo- 
fiopo1e,par  suite  des  droits  d'entrée,  et  elles  souf&entr  . 
des  monopoles  que  ces  droits  établissent  eii  Êtveur 
de  plusieurs  autres  producteurs  (1).  .  '  ■  • 

*  En  second  lieu ,  les  gains  du  monopole  ne  se  pair-  . 
CagenC  pas  équîtablement  entre  tous  ceux 'qui  con- 
courent à  la  production  que  favorise  le  monopole  :  .  , 
les  chefs  d'entreprises ,  soit  agricoles,  soit  mapufao 
furières,  sott  commerciales,  éxercent  uti  mohofiofe 


(1)  n  peut  être  .panant  de  remarquer  k  ce  sujet  gué  les 
gens  qui  établissent  la  proliibitions ,  sont  an  nombve  de  'ceux 
sur  tfm  leur  poids  tombe  principalement.  Ils  ne  s'en  dédolli-n 

magcnt  souvent  que  par  une  autre  injustice  ;  et  lorsqu'ils  ont 
rautorilé  en  main  ,  ils  augmentent  i^iiit-sic^kemens.  D'autres 
fois,  et  lorsqu'ils^s'ajMrçoivent  que  le  i|ionopolepèseif»écia-* 
lement  sur  eux ,  Us  le  font  ébolir.  En  1 5qq ,  les  labricans  de 
Tour»  demandèrent  à  |Ienri  IV  de  défendre  TeAtrée  des 
ètoffes^de  soie,  d*dlPet  d'argent,  que  jusqu'à  cette  èpoqaé 
on  avait  en  totalité  tirées  de  lïtrangor.  Ils  flauaienl  le  Gou- 
vtrneraent  qu'ils  fourniraient  à  toute  la  consommation  qui. 
se  fesait  en  Francs  de  ces  étoffes.  Henri,  beaucnup  trop  fa^iie. 
sur  ce  point,  comme  sur  pinskurs  autres,*  l^or  accorda  tout 
ce.  qu'ils  ▼oulurent  ;  mais  les  consoinmateurs ,  qui  étaient 
principalement  la  haute  société  et  les  gens  de  la  conr  ,  jetèrent 
les  hauts  cris.  Ou  leiir  fesait  payer  plus  cher  des  étoffes  qu'ils 
aclielaient  auparavant  à  uicilteur  marché.  Lïdil  fut  révoqué 
buui  de  iix  muii,    pjr«  Ic^  Mémoire  de  iiuU^,  Liv.  U.)  - 
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bon  •seulement  à  l'égard  des  oonsommateurs,  niais 

encore ,  et  pur  d'autres  causes ,  à  Fe'gard  des  ouvriers 
et  de  plusieurs  a^ens  de  la  .production  »  ainsi  qu'oi^ 
lè  verra  au  Livre  II;  de  manière  que  ceux-ci  parti* 
cipent  au  desavantage  qu'ils  partagent  avec  tous  les 
consommateurs ,  et  ne  participent  paa  aux  gains  Sorcés 
des  chefs  d'entreprises. 

•  Quelquefois  les  prohibitions  non-seulement  bles- 
sent les  i4taréts  pécuniaires  des  consomi)^eurs ,  mai^ 
elles  les  soumettent  à  des  privatiops.  pénibles..  Oa  a . 
vu,  j'ai  honte  de  le  dire  ,  les  (aljricans  de  chapeaux  de 
Marseille  solliciter  la  prohibition,  d'entrée  des  eha- 
2peaux  de  paille  vidant  de  i'ëtranger,  sous  prétexte 
qu'ils  nuisaient  au  débit  de  leurs  chapeaux  de  feu- 
tre (i^  !  Ce' tait  vouloir  priver  les  gens  de  la  campagne, 
ceux  qui  cultivent  la  terre  à'I^udeur  du  soleil ,  d'une 
coiffure  légère,  fraîche,  peu  coûteuse  ,  et  qui  les  ga- 
rantit bfen ,  jorsqu  au  ^ntraire  il  sei^ît  a  désirer  que 

Fusage  s'en'fnropageàt  et  s'ët^dît  pigtQt}t.  

Quelquefois  l'administration,  pour  satisfeire  à  de» 
•^vues  qu'elle  croit  profondes,  ou  b^^n  a  des  pa^ipns 
qu'elle  croit  légitimes ,  intesdit  où  change  le  cours 
d'un  commerce ,  et  porte  des  coups  irréparables. 
►  Lorsque  Philippe  II,  devenu  maître  du  Portugal, 
d^éi(idit  à  ses  nouveaux^ Sujets  toute  cbçinuij(«atLqn 
avec  les  Hollandais  qu  il  détestait  ,  qu^u  arrivii-t-il? 

■  nationale ,  n^^^.  -  >  . 
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les  Hollandais ,  qui  allaient  chercher  à  Lisbonne  les 
marchandises  dt  Tiade ,  dont  ils  procuraient  un  im-* 
mense  Mbit,  ^;^lttit  cette  reasoutce  manquer  k  leur 
industrie ,  allèrent  chercher  ces  mêmes  marchandises 
aux  Indes  mêmes,  dont  ils  finirent  par  cliasser  les 
Poftafifttis  ;  et  cMe  malice  fidte  dana  le  dessein  de  leur 
nuire  fut  l'origine  de  leur  grandeur.  Le  commerce, 
suivant  une  expression  de  Fénelon,  est  semblable 
aux  fontaines  naturelles  qui  tarissént  .bien  souTent 
quand  on  y  eut  en  changer  le  cours  (i). 

Tels  sont  les  principaux  inconvéniens  des  entraves 
mises  à  Timporiation,  et  qdi  éont  portés  aii  plus  haut 
degré  par  les  prohibitions  absolues.  On  voit  des  na- 
tions prospérer  même  eu  suivant  ce  système,  parcç 
qae  ches  elles  les  eauses  de  prospérité  sont  plus  foi*tes 
que  les  causes  de  dépérissement.  Les  nations  ressem- 
blent au  corps  humain;  il  existe  en  nous  un  principe  • 
de  vie  qui  r^abiit  sans  cesse  notre'  sauté,  que  nos 


(i)  La  ConTention  aatioaale  de  France  défendit  i^etitr^* 
èes  cAsfb  Ittitts'  d'Espagné ,  sous  prttexie  qu'ils  Boiiaîoit  Su" 
'  weteiw  ^èmttt-éèVrtLneté  tSIle  ire  fit  pas  àttentiôn  que  la 

France  renvoyait  en  Espagne  ces  mêmes  cuirs  après  qu'Us 
étaient  tannés.  Les  tanneries  de  France  y  forcées  de  s'appro- 
Tisk>nn|r  trop  chèrement ,  ahandoniièrent  leur  ind'ustiie  , 
gai  passa  en  Espagne  arec  ^ine  bonne  partie  des  capitaux  et 
des  onvnen  français.  H  est  presque  impossible  qn'iu 
gonyernement  puisse  «  je  ne  dis  pas  se  mélar  niSIeraent  de 
llndnstrie}  mats  ériter,  quand  il  s'en  mêle,  de  lui  faire 
du  mal.  •  ■ 
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excis  fendent  à  altérar  sans  cene.  La  nature  cicatrise 

les  blessures  et  guérit  les  maux  que  nous  attirent  notre 
luaiadr^&Q  et  notre  intempérance.  Ainsi  les  états  mar* 
client^  souvent  même  prospèrent,  en  dépit  des  ptaiea 
'de  tous  g^enres  qu'ils  ont  à  supporter  de  la  part  de 
leurs  ej^ineuiis,  et  surtout  de  leurs  amis.  Remarquez 
que  ce  sont  les  nations  les  plus  industrieuses  4{ui 
reçoivent  le  plus  de  ces  outrages ,  parce  que  ce  sont 
les  seules  qui  peuvent  les  supporter.  Ou  dit  alors  : 
Notre  ^stème  est  le  ton,  puisque  la  prospé/iti  vst 
croissant.  Mais  lorsqu'on  observe  d'un  œil  éclairé  les 
circonstances  (jui  depuis  trois  siècles  ont  favorisé  ie 
développement  des  &cultés  humaines,  lorsqu'on  me* 
sure  des  yeux  de  Tesprit  les  progrès  de  la  navigation , 
les  découvertes  y  les  inventions  importantes  qui  ont 
^  lieu  dans  les  arts;,  le  nombre  des  végétaux,  des 
animaux  utiles  propagés  d'un  hémisphère  dans?autre; 
lorsqu'on  voit  les  sciences  et  leurs  applications  qui 
s'étendent  et^e  consolident  cba<pie  jour  par  des  mé- 
thodes plus  sûres ,  on  demeure  convaincu ,  au  con- 
traire ,  que  notre  prospérité  n  est  rien ,  comparée  à  ce 
qu'elle  pourrait  être,  qu'elle  se  débat  dans  les  liens 
et  sous  les  fardeaux  dont  on  Faoeable ,  et  que  les 
hommes,  même  dans  les  parties  du  globe  oi^i  ils  se 
cïtftent  éclairés,  passeht  une  gfrande  'partie  de  leiir 
temps  et  usent  une  partie  de  leurs  facultés  à  détruire 
une  portion  de  leurs  ressources  au  lieu  de  les  multi- 
plier, et  à  se  piller  les  uns  les  autres  au  lieu  de  s'aider 
mutuellement^  le  tout  &ute4«  iuaièr^,  fitute  de 
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savoir  en  quoi  consistent  leurs  vrais  intérêts  (ij-» 
Revenons  à  notre  sujet.  INous  venons  de  voir 
quelle  est  Tespèce  de  tort  que  reçoit  un  pays ,  des 
entraves  qui  empêchent  les  denrées  étrangères  de 
pénétrer  dans  son  intérieur.  J'ai  jugé  superflu  de  faire 
remarquer  le  tort  que  les  mêmes  entraves  causent  au 
pays  dont  on  prohibe  les  marchandises  :  celui-là  est 
senti  de  tout  le  monde.  On  le  prive  des  profits  de  son 
industrie  agricole,  manufacturière  et  commerciale, 
que  de  telles  relations  lui  auraient  procurés;  on  le 
prive  de  l'avantage  de  varier  ses  jouissances,  en  lui 
ôtant  la  faculté  de  recevoir  les  produits  qui  lui  man- 
quent ,  en  échange  de  ceux  avec  lesquels  il  aurait  pu 
Jes  payer.  i»« 

',4,  Quand  on  établit  dans  l'intérieur  d'un  même  pays 
de  pareilles  entraves ,  comme  il  y  en  avait  en  France 
avant  la  révolution,  on  fait  supporter  à  la  fois  à  ce 
pays,  et  les  dommages  que  reçoit  la  natiôn  qui  pro- 
hibe les  marchandises  étrangères ,  et  les  dommages 


(i)  On  ne  prétend  pas  dire  ici  qu'il  soit  à  désirer  que  tous 
les  genres  de  connaissances  soient  répandus  dans  tous  les 
esprits  ,  mais  que  cliacun  n'ait  que  des  idées  justes  des  choses 
dont  il  est  appelé  à  s'occuper.  Il  n'est  pas  m(^me  nécessaire , 
pour  retirer  de  très-Lcureux  effets  des  lumières,  qu'elles 
soient  généralement  et  complètement  répandues.  Le  bieu 
qu'on  en  retire  se  proportionne  à  l'extension  qu'elles  pren- 
nent,  et  les  nations  jouissent  du  bonheur,  à  différens  degrés , 
à  proportion  des  justes  notions  qu'elles  se  forment  des  choses 
^i  leur  importent  le  plus. 


y. 
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prohibées.'    :••     •«.••    _  .  •.  ,  •  .  , 

•  Je  ne  prle'CfM^iiit  àe  pUnicurs  autres  .iMconvénèni» 
Irès-grav^eUv'telr^fùe  ceh»î  deici^rÛD  eriiM^  pitfs  r 

la  conlrebarule.  ;  c  est-à-dir€,  de  rendre  criminelle  par^ 

a  la  prospc'i lie  générale.       *-  *  •  *  ■  • 

•  âMttiUi  aduiet  iiâ«ii^i€M«ODstaiices  qui  peuv.eDi  ^év 
leitfiîiftr  oii  .ymTwmeBiqiKi  s^yà  OTQirxB<XHiii»4«K^ 

droits  d  enirée».      •        •  *   *  •*• 

i  La  prei^iièi'e  est  celle  où  il  s'agit  d'avQ^  iKQe.bMUiGiie 
âMtMtm  ii#fif8|iâra  »  |fe  ééfenseï  4^  9*'^ 
laquelle  il  ne  serait  pas  prudent  de  ne  pouvoir  compter 
quQ  ^ui-  de»  ^pprovuMoniifiriK^tts  étrangers*  C'«st  ainsi  # 
y W^wwemeaiMitf fK^t  p»»liëMy de 
la  poudrera  canôn  ,  si  cela  eéft  nécessaire* ^^''âahltswiv 
mieot  poudrières  de  l'intérieur;  car  ii  vaut  mieux 
pa^wr-  C6tu«denrée-  plu»'  o^nr^  qik  cle  «."«fpoeèp k  ^ 
4kre  privé  «u  momttnt'dhi  besoin;  /  .^  ^        •  i  . 

.Iia  i»ecoQde«est  G^Ue  où  impcodsiit  intérieur,  d'^^e 
çmmâvQ»iion's(|doguei^  e»t<d^  eliaiif#deç»dq9)i  ^ 
dMÛt.  OmsenI  qu'riors  iin  prôdqât  eKlésienr  paHetprel 
il  pourra i,t  éira  remplacé^  et  qui  ne  serait  chargé 
^avfsok  èÊoit ,  aitiiûi  sur  le  premier-  un  véritaUe  ftii* 
viié^.  Faire  payer  an  drôil  dsfltsxe  caiv  ^  ^^^^  pémt 
détruire  les  rapports  paji^rels  quv  exij^lent  entre  les 
diver»^  braoches     pn>diMllen«4^^si;-l#  uteUiM^ 

•  Go  Jîiî^  um^  à  iatk^s^^hàitS'^  !p\}f$  ddMit»- 


a«  l'economia  poUlic^.  Utf<impdts  ïm»i4â0nuiâyim 

&ur  le§  p.tj^^s  de  première  nécessité  font  haiisseï  i^^  ^ 

produits.  Faut- il  ea  conséquence,  pour  rétaMr  à'^iqtU'r 

'  tous  ceux  du  dehors  ?  .v  r 

;w  ^Spilkb     le  pensa  pas  ;  «gjei  m  très^pjitf  4Mm»U 

.ment,  f/i/c'/z.       NcU.,  Liv.  IV,  ch.  a.) 

..D'abord  exij»te-t-ii  lui  ^j<ua  ée  ^fnroic  à  que^jmiyl' 
ua         «lis  dans.  Va$éAnê  «ur*  u»:fiPiwhlèi  dft<|iiit» 

•  •mière  iiécesiitu'  influe  sur  le  prix  de  chacun  des 
»  autjNii  produite?  Et,  s'ilje»t  iivpossiU^  4e  m>yw^[ 

■  mentation  de  prix  dans  Finiérieur ,  les  droits  d'enti^^s 
'  ^HTjqliacune  des  denrées  venait  du  debors  ?      m-^x  , 

y'w  «ont  un  ôial^eur  absolument  du  même  geliez 
.  i^xxxk  .mauvais       mx  un  mauvais  cUflVii..  U&  font' 

^asicc  k^iftlnml^^  et  U  ^p^d^penijl^^ 
.  tie&t  ffioîtts  de  produite  que  si  les  circonstances  àcci- 

^ent^ies  étaient  plus  Êiygr^liles.  Or^  à  ce^maDieua 

d«ikeur ,  fauti-U.^àj<»Jiter      second ,  qui  stèSt^v 
^:faire  payer  plus  cher, comme  eonsoffi^tetta^.tilM».  . 

^    Ms  impôilL  Air      ^pbjeis  d«  cois^iQmàiiilj^ 
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^^tiofi  esk  sont  wi.autre.  De  ce  qu'oa  est  expose  au 
^JjfêÊÊHti  jds.i^KlMtiKy  il  ne  INnuiiil  pat  qu'oa  dolye 

««•^Teile  est  sur  ce  point  la  doctrine  de  Smith  ;  mais  il 
'ébéfak  én  Afigleterrëjf  oà  lès  ini{»6to  divecH,  les  naïf 
.jp&Tff  qlH  ))0rtcÉiftrl^k8  choses  de  première  nécessité,  ' 
et  qui,  comme  on  le  verra  au  Livre  III,  font  le  plus 
ïmtmt  feS'OrodcHlS  dt  Fintérteor ,  m^nt  ief  pkHiho- 
*èétês,  lJfifm^ts.ifAï  Se  perçdtYènt  flor  (es  denréte  au 
•  n^oinent  de  leur  consommation ,  ou  fort  près  de  )a^  4|i.; 

dan»  ie»  fiMacttéin^kifees^v 
iMnbiill-Ma  ftiis  et  svrles^proâmts  dît  dedans  et  stùr 
c<^ux  du,  dehors,  ne  changent  rien  a  leurs  rapports 
«Être  .6tili,  Un  cabareiDer  4|iit  paie  fort  cher  £icul|» 
'4é*ym^'^àftMiÊiiÊ^  fÉit  payer éÊlt  impôt  4 W 
pratiqties  ,  seit  qu  il  leur  \ende  des  boissons  du  pays , 
*soïi  qu'il  iitn:  Yescb  de»       éti<ft»§ei^  ||    le  iéQr 
i^fàk  payer  pnsMrfiimBi  éii^piiBf^yéèiëife^ifralcû^ 
ces  \'ins.  Les  vins  étrangers  sont  donc  atteints  par-1». 
WUu  aiitrcii^é  y  ie»  impôts  jqni  portent  sur  les  pror 
sdÉÎli^ioeMeiii^  8«Dl%esi!itiiés  poilr  k  plu|^rk  sons  le 

nom  de  drawbacks  (  rrmboursdÉilÉts  <k:  droits)  ou 
t^^piîp^  qiiim4;ies  prodttita  vont  à  Féiranger^de 
^lOffte'^iUrilskiMclAtidisés  l^ue  rAngMèrnt  èaipArlb 

'siwit  pour  ainsi  dii«  dégrevées  de  presque;  toutes 

traSill  V  ^AMêm,  des 

d  jpiitroç.  placerait  tous  les  proJiuLs  de  rinténear  sous 


dis  UV&eI)  ÔHA9tïAE  I-7«- 

rinfluence  d'un  désavantage  rëel  par  rapfk)rt  atix  pro-' 
.duits  a^iglais.  La  rareté  des  capitaux  «Qn  France  1% 
nalore  delafikipart  des  inip6(»^  eKCOMBl'tar  kr^illw 
de  la  totalité  des  marchandises  indi^^e»  .«use  èi- 
ûucuce  gui.  ne  pèse  pas  de  même  &ur  les  maarcha&diiMS 
iMngèras.  hé%  diroila  d'entrée  mer  «ont  tUmc',  fwà* 
la  plupart -de  ces'*  demies ,  qu^un  <^qmi«léiir4ëi^«. 
impôcs  dont  les  premières  sont  grevées.  Teiie 
cliandi«e^dDgiai«e  qui  Vieiklraii;  êàmJpsf^t  èlê^nm 
entrée,  se  faire censoiroiier -en-^Vaiicc ,  esquti^raît^  ' 
]i9S  droits  de  première  production  qui  n'eaiiitent  pas  * 
.  en  Anglelem^  et  leB>dœitis  «ur  la  cctksotaâmÉàwtpL 
n'existent  pas  en  Franefe  ;tt  aa  mili^  de  déHtimdMir 
chargées  d' impôts ,  ferait,  ainsi ie  Ghenim^deaa  nait-- 
Mllce  f  sa  ^tructioctyavfK:'  un^-avanliagé  ^^.n^M^ 
poînf  les  marehflftidîaea  liées  itt  eotmatioiêeg^aÊÊafVÊi 
de  ces  deux  pays.     *  •        '  i  ^*  — 

.TotttefiM»  lea  îtnpAtji  eiiclMMsseiÉt'ftoti1|:plb« 
4«etîoii  ajfsant  des  bornes,  les  ibeitrd^euff^  qui  '^éf-  * 
venta  les  balancer  doivemmfvmr  également  ;  autr^ 
mèiit  on  twij^^'^aiism  aiitresenft,  9éfti&h»  t^W^ 
convient  de  tenir  «fttrt  lès  ■  iilt^te  ^to^uèfletew  et* 
ceuK>du  cofscmmateiU'.  11  ne  faut  pas  d'ailleurs 
pér([re  4e  iwe  qu'il  y  a  toajours  uÉé  priime^d^ibooa^' 
iwgeHient  aoDordée  par  la  naCuift'  iliiCk  *éha'  lÈl^es  ' 
au  producteiyr  indigène  :  ce  sont  les  fcais  ^  com- 
niercev  ^  risques ,  les  retaeds  qu*oiit  à  miffbuêtÊ^%m 
frediHti .Avangers.-  •  '*. 

On  a  >pr6iqué  toujours  considéré  les  droits  d*e|^- 
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^  tr?e  et  les* prohibition^  comme  une  rcprésaille  :  Votre 
nation  met  des  entraves  à  V introduction  des  pio- 

induits  de  la  notre;  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à 
charger  des  mêmes  entraves  les  produits  de  la  votre  F 
Tel  est  Targumeut  qu'on  fait  valoir  le  plus  souvent , 
et  qui  sert  de  base  à  la  plupart  des  traites  de  com- 
merce ;  on  se  trompe  sur  l'objet  de  la  question. 
On  prétend  que  les  nations  sont  autorisées  à  se  faire 
tout  le  mal  qu'elles  peuvent;  je  l'accorde ,  quoique 
n'en  sois  pas  convaincu;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  leurs  droits^  Il  s'agit  de  leurs  inte'rêts. 

yf  ^y  Lue  nation  qui. vous  prive  de  la  faculté  de  com- 

V-vmercer»phez. elle,  vous  fait  tort  incontestablement  : 

r».  elle  vous  prive  des  avantages  du  commerce  exte'rieur 
par  rapport  à  elle  ;  et  en  conséquence ,  si  en  lui  fesant 

.  ^raindre  pour  elle-même  un  tort  pareil ,  vous  pouvez 
la  déterminer  à  renverser  les  barrières  qu  elle  vous 
oppose  ,  sans  doute  on  peut  approuver  un  tel  moyen 
^mme  une  mesure  purement  politique.  Mais  celte 
représaille ,  qui  est  préjudiciable  à  votre  rivale ,  est 
aussi  préjudiciable  a  vous-mtrae.  Ce  n'est  point  une 
dijfense^e  vps  propres  intérêts  que  vous  opposez  à 
une  précaution  intéressée  prise  par  vos  rivaux  ;  est 
un  tort  que  vous  vaus  faites  pour  leur  en  faire  un 
autre.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  à  quel  point  vous 
cliérissez  la  vengeance ,  jet  combien  vous  consentez 

^  qu'elle  vous  coûte. 

j  Mulgfé  les  inconvéniens  que  nous  avons  signalés 
dans  les  prohibitions  de  denrées  étrangères,  il  serait 


ê 
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Inaladê  ne  se  guérit  pas  en  un  jùmt.  D^e  mûtHtiitMé  V 
l'trc  traitée  avec  de  semblables  m^^ifig^ncifis^* Wjèm» 
>d«ns  Je  bÎÉ^  .«(U^on  lui  £ki>       <!•  9ÊffitÊÊIL4'^fÊÊi/àÊ* 

nains  mdiistri^$es^  emp^oy4i^n»  des  & 
monopoles  qu^il  faut  dès^tors  iafé|^|;g|fE%r9^«9iqu'«iii 

♦f 

plois  plus  avantageusement  pro4uclî&  payaikleiir  naé* 

dHm  grand  liomoBie  d'ëtat  po^  rffiJiiiir 

qiioccasioanfi  i>extirpalipp  de  éette  loiipf  4^vorante 
i^u^  gppeUe  système  rëgla«piilaire  nt:<3i|Q^ilif|Li  nt 

<|Ui»ad  il  est  établi ,  et  les  maux.  atix(|uejiMiii  p^l^t  êtm 
cftfite^     raboIlMnt      gi^  iipM^  l|iWMlll«lKn|  ^ 
À  eoM'  dtteidoér:  s^tt  W  ««laîlécilii  d^-Midni  là^ 

liberté  à  Tindustne,  combien  ne  do^t^on  pa»  ébrt 

'^Les  gouvernemci^  nc^^  &ont  pas  content^»  de 
mettre:  4«»  •  éntraires  à*  fintrodiialipK  é9f  ttpnùmiliâ 
Toujours  penuadiB  qe^fl-  fidkk'tfvr  itm^L 

nàtion  vendît  sans  acheter,  comme  si  la  chose  était^ 
.  posfiiileliieii  inéne  ten^  qii'ik  o|it  sk^^Mietti  à  ime 
«Msp^»4'&meiidj^eei^qii}%eketiiiBt  db  r^ranger; 

ils  ont  souvent  oifert  des  gralilications  sous  le  nom 
'       /mm^i  d^emoêrag^a^^^^  c|ih/ vidait  2i 

»  .  ♦  • 
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r   ♦Xe  gouverneraont  anglais  surtout,  plus  jalouitv 
encore  que  les  autres  de  favoriser  l'e'coulement  des^ 
produits  du  commerce  et  des  manufactures  de  la 
Grande-Bretagne,  a  fait  un  grand  usage  de  ce  moyen 

i  d'encouragement  (i).  On  comprend  que  le  négociant 
qui  reçoit  une  gratification  à  la  sortie  peut,  sans 

^  perte  pour  lui-même ,  donner  dans  l'étranger  sa  m^r- 

4.  rhandise  à  un  prix  inférieur  à  celui  auquel  elle  lui 
revient  lorsqu'elle  y  est  rendue.  «  Nous  ne  pouvons/^ 
D  dit  Smith  à  ce  sujet,  forcer  les  étrangers  à  acheter 

♦  »  de  nous  exclusivement  les  objets  de  leur  consom»* 
»  mation  ;  en  conséquence  nous  les  payons  pour  qu'ils 

iii»  nous  accordent  cette  faveur  ». 

En  effet,  si  une  certaine  marchandise  envoyée  par 
un  négociant  anglais  en  France  y  revient  à  ce  nétj 

i^vgociant,  en  y  comprenant  le  proBt  de  son  indus^ 

iittrie,  à  loo  francs,  et  si  Ce  prix  n'est  pas  au-dessous 
de  celui  auquel  on  peut  se  procurer  la  même  mar-.^ 
-chaud ise  en  France,  il  n'y  aura  pas  de  raison  pour 


■  (i)  Les  Anglais,  entratn<?»  pàr  leur  politique  a  soutenir 
'des  armées  et  k  payer  des  subsides  sur  le  cotitinent,  sont 
plut^eiicusabtes  que  d'autres  d'avoir  cherché  à  fai^e  passer, 
sous  la  formai  d'objets  manufacturés ,  des  valeurs  qui  ne  de- 
vaient point  entrafriçr'de  retour.  Le  mal  est  de  faire  des  frai» 
pour  cela.  Si  les  Anglais  prenaient,  codime  ils  le  devraient, 
un  droit  de  fabrication  sur  le^  monnaies ,  ils  pourraient , 
tnittik  êh  ayant  des  stibsides  à  payer ,  ne  point  s'inquiéter  de 
la  fb>rme  tous  laquelle  les  valeurs  sortiraient  ;  car  aldrs  lei 
guinées  elles-mêmes  seraient  UA-^bjet  manufacturé. 


^  qu'il  vende  la  sienne  e9.clusiYement^^touteaMt^e.  Jlaîs 
#Lle  ^ouvernemcflk;  anglais  ac(»9rde*,^  IBW  jplidf 
/l*ex|>oita|^pnyiine  prii|ii|de  ip  ff^do^N  ^^«^  «  mMgm 
de  cette  pvime,  la  inarcIian4Ue  eM  donnée, 

la  i^férencej  p^^tfii^^ 

que  le  gogvernen^f^,  ^^^k^  ^^^.m.^^m^m^^t^^ 

.^■OpL  c^^8i4lugMe  >>a^g|»â  , 
çQinpte  k  roet  or^re  4^  cbofte^fll  fail  la^fio^n^e  profil 
que      la  nation  françaiîut  j^^t.  iît  .ob^^  .hm4oa  jii 
ipleine  va^euf  ;  i(|^is  la  nalion  M||l«iflfi4|A|dL«iMmVWE^ 
.  ché,  dix  pour  cent  aveu  la  nation  fr#Liiçaise>^'GeUe»«ÎN 
n'envoie,  ^W'un  rAl,ou^\de^  jn^çui^.de  .^fi^Uêm^ê^ 
^SclBi^nge  d'uiK»  inai:jDha»ii#e«>Mi.^  ^ 
Quand  une  prihie  est  ageofdé^i^  notk^^mçnmil  dp 
l  expoi  tationy  mais  dès  ^'origin^.de  ia.pcQ^nvÛStfi^jli.. 

.pwduit  pflpnuit»  âtre  ve}ld^  mu  mif'wmm^  de 
4]W*aux  étrangers,  cefil  uB4>r^aMit  dont  protiyn%jhi 

^  consomma^eui:s  nationaux  comme  ceux  de  Tétranger. 
.  Si>'06iiii%B  tek  an^.  gy^lqge^i| ,  le>fy0di »la . 
.  met  dans  aii  p|>che ,  et  n^n  inainll^t  pfis  inoÎAft  la 
marchandise  k  son  prix  naturel,  jalors  c'^^mèClp^KH 

jr 

(i)  Le  gourernepieni  anglais  n'a  pas  faitat^ation  que  les 
Yeiiie$;.ks  plus  profitaldsB  Mat  .ceUes  qu'aàe'natioiî  se  fait, 

^  qu'il  y  ai  par  eellc  iuuion.«^^wc  V/|le«t|  prjduiit^  ; Ja  JSllfiar 
qu^on  Tend^et  celle  a^  laqudl^  on  achète» 
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fait  par  le  gouvernement  au  producteur,  qui  est  en 
outre  paye  du  proOt  ordinaire  de  son  industrie. 

Quand  une  prime  engagée  à  créer,  soit  pour  l'usage 
intérieur.,  soit  pour  Tusage  de  l'étranger,  un  produit 
qui  n'aurait  pas  lieu  sans  cela,  il  en  résulte  une  pro- 
duction lâcheuse,  car  elle  coûte  plus  qu'elle  ne  vaut. 
ri^Kîtt'ofii  suppose  une  marchandise  qui,  terminée^ 
puisse  se  vendre  24  francs  et  rien  de  plus;  supposons 
eucord  qu'elle  coûte  (  en  y  comprenant  toujours  le 
pmfît  de  l'induslrie  qui  la  produit)  27  francs  :  il  est 
clair  que  personne  ne  voudra  se  charger  de  la  fabri- 
quer, afin  de  ne  pas  supporter  une  perte  de  3  francs. 
JVlais  si  le  gouvernement ,  pour  encourager  celte 
branche  d industrie ^  consent  à  supporter  cette  perte, 
c'est-à-dire,  s'il  accorde  sur  la  fabrication  de  ce  pro- 
duit UO6  prime  de  3  francs^  alors  la  fabrication  aura 
lieu,  et  le  trésor  poblrc,  c'est-à-dii*e  la  nation,  aura 
supporté  une  perte  de  3  francs.  .  <  > 

"  On  -\cdt ,  par  cet  exemple ,  l'espèce  d'avantage  qui 
résulte  d'un  encouragement  donné  à  une  branche  d'in- 
dmtrie  quelconque  qui  ne  peut  pas  se  tirer  d'alTaire 
elle-même.  C'est  vouloir  qa'on  s'occupe  d'une  pro- 
duction désavantageuse,  et  où  l'on  fait  un  échange 
défavorable  des  avances  contre  le»  produits.*  • 

S*il  y  a  quelque  bénéfice  a  retirer- d'une  industrie, 
elle  n'a  pas  besoin  d'eucouragement;.  s'il  n'y  a  point 
d«  bénéfice  à  en  retirer,  elle  ne  mérite  pas  d'ctre  en- 
cotlragéet  Ce  serait  en  vain  qu'on  dirait  que  l'état  peut 
profiter  d'une  industrie  qui  ne  donnerait  aucun  bé- 
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néCice  aux  particuliers  :  comment  Tetat  peilt-il  fairê  - 
un  profit,  si  ce  n'est  par  les  mains  des  particuliers? 

On  aviimcera  peut-être  que  le  gouvcrneinent  retire  v 
plus  en  impositions  sur  tel  produit ,  qu  il  ne  lui  coûte 
en  encouragemens;  mais  alors  il  paie  d'une  maiit^ 
pour  recevoir  de  Tautre;  qu'il  diminue  Timpot  de  tout 
le  montant  de  la  prime  ,  Teflet  demeurera  le  ifiême# 
pour  la  production  ,  et  l'on  épargnera  les  frais  de  fad- 1 
ministration  des  primes,  et  partie  de  cçux     iadiui^  t 
nistration  des  irapôls^^     ,  ^^if»ptluit%>tf;/iÉiàÉ^^^  ^"tf^'C^ 
•  .  Quoique  les  primes  soient  une  chose  coûteuse,  et 
qui  diminue  la  masse  des  richesses  que  possède  une  < 
nation ,  il  est  cependant  des  cas  oii  il  lui  convient  de 
supporter  celte  perte;  comme  celui,  par  exemple 
où  Ton  veut  s'assurer  des  produits  nccessaires  à  la., 
sûreté  de  fétat,  dussent* ils  coûter  au-delà  de  leur» 
valeur.  Louis  xiv,  voulant  remonter  la  marine  fran- > 
raise,  accorda  5  francs  par  chaque  tonneau  (i)  kr 
tous  ceux  qui  guiperaient  des  navires.  :li'Vi0lllait 
créer  des  matelots.  ..•«  «.»  r>''««-t-*i 
•  Tel  est  encore  le  cas  où  la  prime  n  est  que  le  rem- 
Lourseœent  d'un  droit  précédemment  payé.  C'est  ainsi 
que  les  Anglais  accordent ,  à  Texportation  du  sucref^ 
raffiné,  une  prime-qui  n'est  au  fond  que  le  rembour- 
sement desi  droits  d'entrée  payés  par  les  qissonnades  et 
par  les  sucres  biiits.  ,    .yi*  »  .      \  1 

Peut-être  un  gouvernement  fait -il  bien  encare 

(1)  Dans  le  langage  du  navigateur,  un  tonneau  est  un  . 
poids  qui  équivaut  à  deux  milliers  pesant. 
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«l'accorder  quelques  encouragemens  à  une  produc- 
lion,  qui,  bien  que  donnant  de  la  perte  dans  les 
commencemens ,  doit  pourtant  donner  évidemment 
des  profits  au  bout  de  peu  d'années.  Smitb  n'est  pas 
de  cet  avis.  .  ,      .  "  -i, 

«  Il  n'est  aucnn  enfioirragement ,  dit-il,  qui  puisse 
»  poiler  l'industrie  d'une  nation  au-delà  de  ce  que  le  ^ 
j»  capital  de  cette  nation  peut  en  mettre  en  activité.  ^ 
»  Il  ne  peut  tjue  détourner  une  portion  de  capital 
»  d'une  certaine  production  ,  pour  la  diriger  vers  une 
3)  autre,  et  il  n'est  pas  à  supposer  que  celte  pro-  s 
»  duction  forcée  ^oît  plus  avantageuse  a  la  société,  '» 

»  que  celle  qui  aurait  été  naturellement  préférée  ' 

3)  L'homme  d'état  qui  voudrait  diriger  les  volontés 
))  des  particuliers,  quant  il  l'emploi  de  leur  îndustHè'^ 
»  et  de  leurs  capitaux ,  se  cliai  gerait  non-seulement  ^ 
»  d'un  inutile  soin ,  mais  encore  d'un  soin  qu'il  serait 
»  très-malheureux  de  voir  confiera  un  seul  homme,  k^' 
»  un  conseil ,  quelque  sages  qu'on  veuille  les  suppo;>er, 
»  et  qui  surtout  ne  saurait  être  en  de  plus  mauvaises 
»  mains  que  dans  celles  d'administrateurs  assez  fous*" 

»  pour  imaginer  qu'ils  sont  capables  de  le  prendre  

»  Quand  même  la  nation,  faute  de  tels  reglemens, 
»  devrait  ne  jamais  acquérir  une  certaine  branche 
»  d'induiitrie ,  elle  n'en  serait  pas  plus  pauvre  à  l'ave- 
»  nlr ,  puisque  c'est  une  preuve  que ,  même  dans 
»  l'avenir,  elle  a  pu  employer  ses  capitaux  d'une  ma- 
»  nière  plus  avantageuse  (1)  ». 

(ij  RiJt.  dci  yat.  Liv.  IV,  cliap.  2. 
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.  Sniitli  a  certainement  raison  au  fond;  mais  il  est 
dés  circonstances  qui  peuvent  modifier  cette  propo- 
sition ,  généralement  Traie,  que  chacun  est  le  meilleur 
juge  de  l'emploi  de  son  industrie  et  de  ses  capitaux.  .> 
Smith  a  écrit  dans  un  temps  et  daas  un  pays  ou 
•Ton  était  et  ou  l'on  est  encore  fort  éclairé  sur  ses 
intérêts,  et  fort  peu  disposé  à  négliger  les  profits  qui 

:  peuvent  résulter  des  emplois  de  capitaux  et  d'indus- 
trie quels  qu'ils  soient.  Mais  toutes  les  nations  ne 
sont  pas  encore  parvenues  au  mê  me  point.  Combien 
n'en  est-il  pas  où  ,  par  des  préjugés  que  le  gouverne- 

"^ment  seul  peut  vaincre,  on  est  élofgné  de  plusieurs 
excellens  emplois  de  capitaux  !  Combien  n'y  a-t-il  pas 
de  villes  et  de  provinces  où  Ton  suit  rouliuièrement 
les  mêmes  H.Wgf  s  pour  les  piaceraens  d'argent  Î-Ici 

^on  ne  sait  placer  qu'en  rente  sur  des  terres  ;  la  qu'en 
maisons  ;  plus  loin ,  que  dans  les  charges  et  les  em- 
prunts publics.  Toute  application  neuve  de  la  puis- 

'  sauce  d'un  capital  est,  dans  ces  lieux-là,  un  objet  de 
méfiance  ou  de  dédain ,  et  la  protection  accordée  k 

.un  emploi  de  travail  et  d'argent  vraiment  profitable 
peut  devenir  un  bienfait  pour  le  pays,  itpmr-r 

Enfin  telle  industrie  peut  donner  de  la  perle  k  ua 
entrepreneur  qui  la  mettrait  en  train  s^s  secours, 
^ct  qui  pourtant  est  destinée  a  procurer  de*  tres-gros 
bénéfices  quand  les  ouvriers  y  seront  façonnés  et  q^ue 
les  premiers  pas  auront  été  faits. 

On  possède  actuellement  en  France  les  plus  belles 
manufacture^  de  Soieries  'et  de  draps  'qu*il  y  ait  au 
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moncle  :  peut-être  les  doit-on  aux  sages  encourage- 
luons  (le  Colbert.  Il  avança  '2000  francs  aux  manu- 
facturiers par  chaque  métier  battant;  et,  pour  ie  re- 
marquer en  passant,  cette  espècjî  d'encouragement 
avait  un  avantage  tout  particulier  :  communément 
le  gouvernement. lève,  sur  les  produits  dè  Tindustrie 
privée ,  des  contributions  dont  le  montant  est  perdu 
pour  la  production.  Ici  une  partie  des  contributions 
e'tait  re'enâployée  A'une  manière  productive.  C'était 
une  partie  du  revenu  des  particuliers  qui  allait  grossir 
les  capitaux  productifs  du  royaume.  A  peine  aurait- 
on  pu  espérer  aut^t  de  la  sagesse  et  de  Tintérct  per-- 
sonnel  des  particuliers  eux-mt-mes  (j).  { 
7*  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  combien  les  en- 
couragemens ,.eu  général,  ouvrent  d'entrées  aux  dii^ 
Inpidations,  aux  faveurs  injustes  et  à  tous  les  abus  qut 
s'introduisent  dans  les  affaires  des  gouvernemens.  Un 
homme  d'état  habile  ,  aprè^  avoir  conçu  lo  plan  le 
'plus  évidemment  bon,  est  souvent  retenu  par  les 
vires  qui  doivent  nécessairement  se  glisser  dans  son 
exécution.  Un  de  ces  inconvéniens  est  d'accorder, 
comme  cela  arrive  presque  toujours,  les  encourageais 
#mens  et  les  autres  faveurs  dont  Ids  gouvernemens 

 :  :  ii^L2:f 

(i)  Je  suis  bien  éloigné  d'approuver  également  tous  le» 
encouragemens  ,  donnés  sous  le  même  ministère,  ef  surtout 
les  dépenses  faites  en  faveur  de  plusieurs' établissemens  pure- 
ment de  faft^ ,  et  ^qui ,  comme  la  tiKinufactare  des  Gobelins  , 
ont  constamment  plus  dépeqsé  qu'Us  n'ont  produit.  « 
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disposent,  non  à  ceux  qui  sont  habiles  à  les  mériter^ 
mais  à  ceux  qui  sont  habiles  à  les  solliciter/ 

Je  ne  prétends  point,  au  reste,  blâmer  les  distinc- 
tions ni  Thème  les  récompenses  pécuniaires  accordées 
publiquement  à  des  artistes  odi  à  des  artisans,  pou^ 
prix  d'un  effort  extraordinaire  de  leur  génie  ou  de 
leur  adresse.  Les  encouragemens  de  ce  genre  excitent 
émulation  et  accroissent  la  masse  des  lumières  gé- 
nérales, sans  détourner  l'industrie  et  les  cdf|)itaux  de 
leur  emploi  le  plus  avantageux.  Ils  occasionnent 
d'ailleurs  une  dépense  peu  considérable  auprès  de  ce 
que  coûtent,  en  général,  les  autres  encouragement. 
La  prime  pour  favoriser  l'exportation  des  blés  a  conté 
à  l'Angleterre,  suivant  Smith,  dans  certaines  années, 
plus  de  sept  millions  de  nos  francs.  Je  ne  "crois  pas 
**^l|ue  jamais  le  gouvernement-anglais,  ni  aucun  autre  ,*^* 
ait  dépensé  en  prix  d'agriculture  la  cinquantième 
nartie  de  cette  somme  dans  une  année. 

mJet  des  Reglemens  qui  délerminent  le  mode  ''^ 
i»  '  •  de  production, 

^.iiOrsque  les  gouvernemens  se  sont  occupés  des 
procédés  de  l'industrie  agricole,  leur  intervention  a 
presque  toujours  été  favorable.  L'impossibilité  de  di- 
riger les  procédés  variés  de  Vagricultùre ,  la  multi- 
plicité  des  gens^qu'elle  occupe  souvent  isolément  sur 
\oute  rétendue  d'an  territoire  pt  dan^  une  n^ukitude- 
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d'entreprises  séparées,  depuis  les  grandes  fermes  jus- 
qu'aux jardins  des  plus  petits  villageois,  le  peu  de 
valeur  de  ses  produits  relativement  à  leur  volume , 
toutes  ces  circonstances,  qui  tiennent  à  la  nature  de 
la  chose ,  ont  heureusement  rendu  impossibles  les 
règlcmensqui  auraient  gêné  les  industrieux.  Les  g  ou - 
vernemens  animés  de  Tamour  du  bien  public  ont  dû 
eu  conséquence  se  borner  a  distribuer  des  prix  et  des 
encouragemens ,  et  ^  répandre  des  instructions  qui, 
souvent ,  ont  contribué  ti'ès-efBcacement  aux  progrès 
de  cet  art.  L^école  vétérinaire  d'Alfort,  la  ferme  ex- 
périmentale de  Rambouillet ,  l'introduction  des  méri- 
nos, sont,  pour  ragriculture  française,  de  véritables 
bienfaits  dont  elle  doit  l'extension  et  le  perfectionne- 
ment à  la  sollicitude  des  diverses  administrations  qui, 
du  sein  des  orages  politiques ,  ont  gouverné  la  France. 

Quand  l'administration  veille  k  Tentretien  des  com- 
munications, lorsqu'elle  protège  les  récoltes,  lors- 
qu'elle punit  les  négligences  coupables ,  comme  le 
défaut  d'échenillage  des  arbres,  elle  produit  un  bien 
analogue  à  celui  qu'elle  opère  par  le  maintien  de 
l'ordre  et  des  propriétés  qui  sont  si  favorables ,  ou 
plutôt  si  indispensables  pour  la  production  (i). 

^  (i)  Dans  rancien  canton  de  Berne ,  on  obligeait  chaque 
propriélaire ,  dans  la  saison  des  hannetons ,  à  fournir  ui| 
nombre  dcboisseanxde  cesii^secles  ^proporlionnéà  l'étendue 
de  ses  possessions.  Les  fiches  propriétaires  acheta  lent  ces 
boisseaux  d'hannetons  à  de  pauvres  gens  qui  fesaient  mé- 
tier de  les  prendre,  et  y  réussissaient  si  bien,  que  le  pays 
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France ,  qui^  du  moins  di^s  plusieiMdtf ton»  parties , 
£oiifr  peut-être  uidispeiisables  au  maintien  de  cette 
espèce  -de  produit ,  januMUt  ktliaoïfte  ^a^AMStM»- 
duire  des  fj^estdécour^^eàutes  ponr  ce  geaijB'de 
oolture.   .  .  ♦  .  *  i 

Maïs  aucune  «nduslne-  n'a  é|i,  cpw»itià  empNiiii^ 
dës,  ep  proie'  à  la  BMmie.  r^glcieeiitaiir  ■eeHaiH»  - 
Celle  qui  s'occupe  des  mairufiàotures.  '  ^  't- 

L'obiet  de  i^eaacoufrde  j^lffoens  a^ëté»  d#téikMn- 
lenmiiAre  des  prodkMMrs,i^oit  en  4e  fixant id'fftet, 
•oit  ea^  exi|^eaHt  d'^ux.  de  certaines  coiuUtUlBS ,  potir  . 
«MPC*  kttir  ioduftiiA.  QmK^  ib4à*^  igfe^aéH>^P 
jurandes^  1e|S  ikééttéset,  les  jt^^  tF€ÊhÊf^'méiiM» 
Quel  que  soit  le  moyei»  ecopleyé ,  Tefiiet  est^  le  iDeineâ 
<m  établit  pir>la  a|^x^dëpena«dbiaoimimi#rOtiin 
aorte  -de  vaonmp6i0pàt  privîMg^e-  eieliMif  iéMMf  <ke 
producteurs  privilégiéi  se  parlag^Dt  le  bénéike.  ils 
pemrent  ^auUhi  fàm»  aieéaaeal-cpftc  agira  iki  piAmea 
ânrorables  à  leurs  iatéréts^  qu^ils  xuil  das'assèmbMea 
légales,  des  syiidtqfi  et  4'autreis«o£6cier8,  Ûans  iei 
réanîons  de  ce  feiTC/«^|i|p^Ue  pms^mniexla  com" 
merce ,  açaniage  de  téifet,  h  prospérité  littltiMiliga 


n'hait  plus  exposé  à  leurs  ravages.  Mais  ,  ce  qui  prouve  com- 
bien il  est  difficile,  même  aux  bons  gouvemeinen» ,  de lair<^ 
le  bien-«n  annélant  de  la  prodietien  f  on^tf^a  «sstFé  que  ce 
fan  i^teAnel  ezcMt^ne  ftie|>iiliiie  espèce  drfrmide  t  et 
^  le  lae  I^imik,  on  tnBftpe>rtait  des  sacs  deltnnetons  de 
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de  la  corpor*ation  ;  et  la  chose  dont  on  s*y  occupe  le 
moins,  c'est  d'examiner  si  les  bénéfices  qu'on  se  pro- 
met, sont  le  résultat  d'une  production  véritable,  ou 
bien,  simplement,  un  argent  qui  change  de  poche, 
un  argent  qui  passe  des  consommateurs  aux  produc- 

r|eurs  privilégiés.    <*^^-  4.. 

^  C'est  pourquoi  les  gens  exerçant'  une  profession 
quelconque  sont  ordinairement  portes  à  solliciter  des 
règlemeiis  de  la  part  de  rautorité  publique ,  et  l'au- 
torité publique,  y  trouvant  toujours  de  son  côté  l'oc- 
casion de  lever  de  1  argent,  est  fort  disposée  a  les 

^ccorder.  Les  ^èglemeus,  d'ailleurs,,  flattent  lamour- 
propre  de  ceux  qui  disposent  du  pouvoir;  ils  leur 
donnent  l  air  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  ;  ils  con- 

^firment  leur  autorité',  qui  paraît  d'autant  plus  indis- 
pensable ,  qu'elle  est  plus  souvent  exercée.  '  * 
Aussi  n'existe-t-ii  peut-être  pas  un  seul  pays  en 
JEurope  où  il  soit  libre  à  uu  homme  de  disposer  de 
son  industrie  et  de  ses  capitaux  selon  ses  conve- 

.Hances  ;dans  la  plupart ,  on  ne  peut  changer  de  place 
et  de  profession  à  son  gré.  Il  ne  suffit  pas  qu*on  ait  la 

jj^olonté  et  le  talent  nécessâîres  pour  être  fabricant  et 

^marchand  d'étoffes  de  laine  ou  de  soie,  de  quincaille- 

^Jtfifis  ou  de  liqueurs,  il  faut  encore  qu'on  ait  acquis  la 
maîtrise  ou  (pj'oh  fosse  partie  d'un  corps  de  métiers(i  ). 

->a   •  . 

(  I  )  Lorsque  Tinda^trie  commençait  à  naitre  au  moyen  âge , 
vCt  que  les  ncgocians  se  trouvaient  exposés  aux  avanies  d'une 
noblesse  avide  et  peu  éclairée ,  les  corps  d'arts  et  métier» 
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. .  Ce  système  a  des  avantages  comme  des  inconve^ 
niens ,  mais  avec  celle  différence ,  que  ses  inconv^- 
niens  sonl  positifs ,  ihévitàbles ,  et  que  ses  avantages 
sônt  incerlains.»      •  ;*»       ^       »' •  «    *  » 

L'avantage  principal ,  et  celui  sur  lequel  on  àppuie 
le  plus  volonliers ,  est  de  procurer  au  consommateur 
•des  produits  d'une  exécution  plus  parfaite,  garantie 
•^ui  est  favorable  au  commerce  national ,  et  assure  la 
continuation  de  la  faveur  des  étrangers. 
■^'îiVlais  cet  avantage  Tobtient-an  par  les  maîtrises-?- 
sont-elles  une  garantie  suffisante  que  le  corps  de  mé- 
tiers n'est  compose ,  je  ne  dis  pas  seulement  d'hon- 
nêtes gens,  mais  d€  gens  très^dclicats ,  comme  il  faiiP- 
drait  qu'ils  fussent  pour  ne  jamais  tromper  ni  leurs 
concitoyens ,  ni  rétrang^er  ?  -'^^  •  t 

Les  maîtrises,  dil-on,  facilitent  l'exécution  des  rè-- 
"glemensqui  vérifient  ét  attestent  la  hônne  qilalité  des 
îj)roduits  ;  mais,  même  avec  les  maîtrises,  ces  vérifi- 
*cations  et  ces  attestations  ne  sont-elles  pas  illusoires? 
^t  dans  le  caS  ou  cIIl'S  sont  absolument  nécessaires, 
a-t-il  aucun  moyen  pKis  simple  de  l'obtenir? 
La  longueur  de  l'apprentissage  ne  garantit  pas- 
mieux  la  perfécliofi*  du  travail  :  c'est  l'aptitude  de 

Jurent  très-utiles  pour  procurer  à  l'industrie  l'appui  qut? 
peut^onner  une  cç^pQration.  Çc  genre  d'utilité  a  complèle- 
me^t  cessé  depuis,  parce  que  les  gouvernemens  sont ,  de  no» 
jours,  ou  trop  éc^aii*és  pour  allércr  les  sources  qui  alimen- 
tent leurs  finances  ,  ou  trop  puisiaus  pour  être  ol)lig;és  de 
ménager  de  telles  asfcocia lions. 


Digitized  by  Googl 


DE  LA.  PnODtJCTTON  DÉS  HICHESSES. 

Touvrier  et  un  salaire  proportionne  au  mérite  de  son 
travail  V qui  seuls  garantissent  efficacement  cette  pe^ 
feclion.  «  Il  n'est  point  de  profession  mécanique,  dit 
»  Smith ,  dont  les  procédés  ne  puissent  être  enseignés 
»  en  quelques  semaines,  et  pour  quelques-unes  des 
»  plus  communes,  quelques  jours  sont  suffîsans.  La 
»  dextérité  de  la  main  ne  peut,  à  la  vérité,  être  ac- 
squise  que  par  une  grande  pratique  ;  mais  cette 
»  pratique  elle-même  ne  s'acquerrait -elle  pas  plus 
»  promptement,  si  un  jeune  homme,  au  lieu  de  tra- 
»  vailler  comme  apprenti,  c'est-à-dire  de  force,  noi^- 
»  chalamment  et  sans  intérêt ,  était  payé  selon  le  mé- 
»  rite  et  la  quantité  de  son  ouvrage,  sauf  par  lui  à 
#<jrembourser  au  maître  les  matériaux  que  son  incx- 
>i  perierice  ou  sa  maladresse  gàteraii{£)  ?  »  Les  frais 
de  la  longue  et  coùleusc  éducation  d'un  apprenti  sont 
un  capital  qui  renchérit  les  denrées  que  cet  apprenti, 
devenu  ouvrier,  produit  dans  la  suite,  parce  qu'il 
'Xaut  qu'indépendamment  de  tout  le  reste,  le  prix  des 
produits  ultérieurs  en  paie  rinléi*êt. 

Si  les  aj)prpntissages  étaient  un  moyen  d'ohtenir 
des  produits  plus  parfaits,  les  produits  de  l'Espagne 
vaudraient  ceux  de  rAngleterrc.  N'est-ce  pas  depuis 
j^bolition  des  maîtrises  et  des  apprentissages  forcés 
que  la  France  a  réussi  à  atteindre  des  perfectionne- 
mens  dont  elle  était  bien  loin  avant  cette  époque? 

De  tous  Les  arts  mécanit^ues,  le  plus  diffîcile ,  peut- 
être  4  e^l  i  t'iui  du  jardinier  et  du  laboureur,  et  c'est  le 

Kich.  des  Nul.  Liv.  i,ch.  10.  ^ 

k 
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seul  qu^oh  penilette  *paHèut<'d'exmtff 'sans  appren- 
tissage. £n  recueiUe-t-on  des  fi  uits  moins  befiUC  et  des 
UgumçB  moins '  «bcndabs?^  S'il'jr  levait  un  iii6^#i^ 
tlfnnet  une  ortporatiott"  d«  dbltivaleilM;  on  wÊlm 
aurait  bientôt  persuadés  qu'il  est  impossible  4^oir 
ûfis  laitues  Wen^ponMli^svet  d«$  pêCifces%av<hneÉiKJ, 
^ans  iAë  nôflibreux'T&gl^iÂnis  composés  fa  pMMMi 
centaines  d'artides.  ^  '  " '•^  *  '  ^♦^ 
finfia  cea  règlemens /en  les-aillpposantni^piiiv  sont 
illusoire  Au  ttoOMAt  cfii'on  peut  eWi^;  oHIna'cH 
pas  de  ville  manufacturière  oii  Ton  n«  soit  dispensé 
de  toutes  les^  épreuves  avac  de  Taagant  ;  el  ttfas  de- 
^îenotol  dintitiionvatfttlenWii^wd»  garafttii^inidB^ 
mais  une  occasiou  de  pas^e-droit»  e%  dltajuâùçes  ;  ca 
4^  6it  odieux.  ^       ^       '  *  ^ 

citent,  a  lappui  de  leur  opinion,  la  prospériisi  des 
WUHiÊicti4res  d'Angleterre ,  où  VGtf  sait  qu'il  y  a4)eaii^ 
6ôuy  4feBtrave»%ltoertro<4e  l1fcdustllib^iâwil<tfaiWtiî>' 
rière;  mais  ils  inAMtakîsseni^its  vénMkk  cmm^à^ 
çette  prospérité.  «  Le&cause:!  da  lai  prospérité  de  Tin- 
j»dki||riê  daàa  i|r  iGmiiée<^retagne,  dit  Sndlii  fii^^ 
#aoA cètte-^iMrfj  de-  eotomA-ce,  qui,  ma%p^.€ioft 
j|;,restr^tîons ,  est  pouf^anl  ^gale^  a(  pcm»-^re  MV^fA 
j«|îiqtm'à^Btlle  êàisA  ém^jmjk  .éÊÊm  qu<|i|iit  pagfs  é|r 
»  moiÉde  que^e  soit  ;  cistSe  ftdRt^^Pèipertèr^ 
i^droits  ,  presque  tous  les  produits  de  l'industrie  dp- 
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»  qui  est  plus  important  encore,  celte  liberté  illimitée 
»  de  les  transporter  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume/ 
»  sans  être  obligé  de  rendre  aucun  compte  ,  sans  ctrô 
0»  exposé  dans  aucun  bureau  au  moindre  examen,  à' 
»  la  plus  simple  question ,  etc.  ».  Qu'on  y  joigne  le  ' 
respect  inviolable  de  toutes  les  propriétés  ,  soit  de  la 
part  de  tous  les  agens  du  gouvernement  sans  excep-  ^ 
lion  ,  soit  de  la  part  des  particuliers ,  d'immenses  capi- 
taux accumulés  parle  travail  et  l'économie,  l'habitude 
♦enfin,  'ncfilquée  dès  l'enfance ^de  mettre  du  jiigemen|.;  ' 
f et  du  soin  ace  qu'on  fait,  et  l'on  aura  une  explicatioa^ 
suiïisante  de  la  prospérité  manufacturière  de  l'An- 
.gleterre. 

Les  personnes  qui  citent  l'Angleterre  pour  justifier  • 
les  chaînes  dont  elles  voudraient  charger  l  industrie , 

^fg^orent  que  les  villes  d'Angleterre  où  l'industrie  ' 
fleurit  le  pins,  et  ^ui  ont  porté  les  manufactures  de  ' 
ce  pays  à  un  très-haut  point  de  splendeur,  sont  pré-'  " 
cistément  les  villes  qui  n'ont  point  de  corps  de  mé^  ^ 

•  tiers        telles  que  Manchester,  Birmingham, Liver- 
pool ,  qui  n'étaient  que  des  bourgades  il  y  a  deux  * 
-siècles ,  et  qui  se  placent  maintenant ,  relativement  à 
la  population  et  aux  .richesses ,  immédiatement  après 
Londres,  et  fort  avant  York,  Cântorbéry,  et  mcme 

-^ristol, ^villes  anciennes,  Awpj'isées,  et  capitales  des 

«principales  provinces»,  mais  où  .l'industrie  était  sou- 
mise a  de  gothiques  entraves.  ^  _  ".^ 
a  La  ville  et  la  paroi^sse  de  Halidix,  dit  un  auteur 

(i) Baert,  Tabltau  de  la  Grande-Bretagne ,  tome I, p.  107. 
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Dangîaîs  rfÔt  pàsB  po'tfV  ♦^fhii'' connaître  ?5n  pays , 
7)  Joli  n  INickoIs  (f),'  ont  vu,  depuis  quarante  ans, 
»  quadrupler  le  nombre  de  leurs  liabilans;  et  plu- 
»  siéurs  villes  sujettes  aux  corporations  on>  ^prôûvé 
»  des  diminutions  sensibles.  Les  maisons  situées  dans 
»  l'enceinte  de  la  cite  à  Londres,  se  louent  uial;  tan- 
3»  dis  r{ue  Westminster,  SoutliWàrk  êt  les  autres  iku« 
5'bourg"s,  prennent  un  accroissement  continuel,  ils 
»  sont  libres;  et  la  cité  a  quatre-vingt-douze  compa- 
•  gnîcïr  cxcîuèive^  de  tous  genres,  dont  on  voit  lel^ 
»  membres  orner  tous  les  ans  la  marche  triomphale 
D  du  lord-maire  ». 

On  connaît  la  prodigieuse  activité  des  ilà an  11  factures 
de  quelques  faubourgs  de  Pai^is,  et  principalement  du 

.  faubourg  Saint- Antoine,  où  l'induslrie  jouissait  dé 
quelques  franchises.  Il  y  a  tel  produit  qu'on  ne  savait 

'  faire  ([ue  là.  Comment  arrivait-il  donc  qiTon  y  fût  plus 
habile,  sans  apprentissage,  sans  compagnonage  forcé, 

'  dans  le  reste  de  la  ville  où  I  on  était  assujetti  à  ces 
fegles  qu'on  cherche  à  faire  envisager  comme  si  essen- 

.  tielles?  C'est  que  Tintéretprivé  est  le  plus  habile  des 
maîtres.  '         .  ♦  - 

De  pi^^me  que  des  villes  flenrlssent  au  milieu  de 

^  plusieurs  autres  qui  déclinent,  ou  qttl'  du  moins  font 
des  progtcs  moins  sensibles,  une  oatioh  qui,  au  inilieu 
de  beaucoup  d'autres  nations  réglementées ,  établirait 

A  . 

i 

^  (f)  Remarques  sur  les  apitfitages'et  les  désavantages  de  la 

■*  - 

France  et  de  la  Grande-^Bretagi^:,   ■    \  '    ^       •  • .    «  , 
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chez  elle  la  même  liberté ,  en  recueillerait  probable- 
ment les  mêmes  fruits.  Celles  qui  ojit  eu  le  moins 
d entraves,  s'e|»  sont  Iç  mi^^x,la•ouve'es.  Ce  qui  est  vrai 
«Tune  ville ,  d'une  province ,  est  vrai  d'une  nation  re- 
lativement a  toutes  les  autres.  Sully ,  qui  passait  sa  vie 
%ë|.udier,et.ik  mettre  en  pratique  les  moyens  (ie  pros- 
périté de  ]i\  France , avait  la  même  opinion.  Il  regarde, 
dans  ses  jVIe'moires  (i),  la  multiplicité  des  édits  et  des 
IVgglemeu^. inutiles ,  comipc  ^iin  ob^t^^cle  direct  k  la 
prospérité  de  l'état  (2). 

•  toutes  les  professions  étaient  libres ,  dira-t-on, 
iip,  grcmcf.  jiQ(nbre  </e  ceux  qui  les  ejnbrassjsmient ^ 
écrasés  par  la  concurrence ,  se  ruineraient.  Cela 

*"       k  ■  — '  .  .'  " 

(0^  Liv.  XiX.       _    ^  .. 

^(^3)  CQlbert,  élevé  jeune  dans  le  inagasia  des"  Mascrani , 
riches  marcliands  de  Lyon,  s'y  était  imbu  de  bonne  heure 
des  principes  des  manufacturiers.  Il  fit  grand  bien  au  com- 
merce et  aux  itianuf^ctures ,  parce  qu'il  leur  accorda  une 

*profection  puissante  el  éclairée  ;  mais ,  tout  en  les  affranchis- 
sant d'une  foule  d'oppressions.,  il  ne  fut  pas  stssez  sobre 

rd'ordonnances ;  il, Ht  peser  sur  l'agriculture  les  encourage-» 
men^  qu'il  adonna  aux  fabriques,  et  le3  proHts  brillans  de 
cerlains  monopoles  furent  payés  par  le  peuple.  ^ 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas:  c'est,  eu  grande  partie,  ce 
système  ,  plus  ou  moins  suivi  depuis  Colbcrt  jusqu'à  nos 

"jours,  qui  a  procuré  à  la  France  de  très-grandes  fortunes  et 
■une  très-grande  misère  ;  des  manufactures  florissantes  sur 
'quelques  points  de  sou  territoire ,  cl  des  chaumières  hideuses 

r  SUC  mUi^  autres  ;  ce  ne  sont  point  ici  des  abstractions  :  ce 
sont  des  faits  dont  l'étude  des  principes  donne  l'explication. 


oSa  LivRK  T,  CHAPITRE  17.       *  ' 

pourrait  arriver,  quoiqu'il *fSt  peu  probable  quiÊÊ 
grand  nombre  de  roncurrens  se  précipitassent  dans 
une  carrière  où  il  y  aurait  peu  de  chose  fc  gagner;  mais 
ce  malhêut  dût-il  arriver  quelquefois,  le  mal' j^erait 
moins  grand  que  de  soutenir  d'une  manière  perma- 
nente^ le  prix  des  produits  à  un  taux  qui  nuit  à  leur 
consommatidir  et  qui  appauvrit,  relativement  à  «fces<> 
produits,  la  masse  entière  des  consommateurs. 
**•  /Si  les  principes  d'une  saine  politique  condamnent  à 
les  actes  de  Tadministralion  qui  limitent  lafaculté  (\ue 
chacun  doit  avoir ,  de  disposer  en  liberté  de  ses  talens 
et  de  ses  capitaux ,  il  est  encore  plus  diflicile  de  justi« 
fîer  de  telles  mesures  en  suivant  les  principes  du 
droit  naturel.  «  Le  patrimoine  du  pauvre  ,  dit  Tauteup 
»  de  la  Richesse  des  nations ,  est  tout  entier  dans  la 
»  force  et  T^^resse  de  ses  doigts  ;  ne  pas  lui  laisser  la 
»  libre  disposition  de  cette  force  et  de  cette  adresse, 
3)  toutes  les  fois  qu'il,  ne  Tcmplaie  ps^  au  préjudice 
))  des  antres  hommes ,  c'est  attenter  a  la  plus  indispu* 
3)  table  des  propriétés  ». 

Cependant ,  comme  il  est  aussi  de  droit  naturel  qu^on 
soumette  k  des  règles  une  industrie  qui ,  sans  ces 
règles,  pourrait  devenir  préjudiciable  aux  autres  ci- 
toyens, c'est  très  justement  qu'on  assujettit  les  méde-» 
jcins ,  les  chirurgiens ,  les  apothicaires ,  à  des  ,^preuve0 
qui  sont  des  garans  de  leur  habileté.  La  vie  der  leurs 
concitoyens  dépend  de  leurs  connaissances  :  on  peut 
exiger  que  leurs  connaissances  soient  constatées;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'on  doive  fixer  le  nombre  des  pratt« 


utim ,  Yi7  là  mtÂtère  dont  ils  SoiVent  s^nfttrairé.  'la 

société  a  intérêt'  dé  constater  léur  càpacité,  et  rien 
de  phé.'  ' 

•••'Par» la  tnéfaie'raîsoiiF,  les  règleimchs 'sont  bons  et 
ufiles,  lorsqu'au  lieu  de  delemiiner  la  nature  des 
prodUlks  et  lei  procédés  de  leur  fkbricàcion;  ils  se 
bufMit  k'fîîr£venî(*  une  fraude,  une  pratique  qui  nuit 
évidemment  à  d  autres  jprodactious ,  ou  à  la  âûreté  du 

^  Mhlâut  pas  qu'un*^al#icant  pûîss^  anndncer  sur 
$on  étiquette  une  qualité  supérieure  à  celle  qu'il  a 
lafa^iqù^;  ta  fidélité  intéinsse  l^cdtilonlmateur  iadl* 
%èlM*à  qui-4i(  gouverneuimt  " fcit  sa  protécâon;  dit 
intéresse  le  commerce  que  la  nation  fait  au -dehors, 
^MT^'étrangef  cesse  hieiitôt  de  s'adresser  une  natio^ 
qiit  le  tronipe.      '  •  •  •       ►*      *     -  '      *•  •  ' 

Et  remarquez  que  ce  n'est  point  le  cas  d'appliquer 
TintérA  personnel  dû-fabricant ,  comme  la  meilleure 
des  giirailîes.  Âlaireille  de  quitter  aa  pi^essieii?^  il 
pedt.  vouloir  en  forcer  les  profits  aux  "dépens  de  II 
bonne  foi ,  et  iacriâer-  ravenir  dont  il  n'a  plus  besoin*, 
aa*p»ésent  éont  tl^uit  encore.  C'est  ainsi  qae  des 
Ï9$fiée  l'jêS  les  dnrperîe^frln^tse^^  perdirent  toKite 
fiMur  dans  le  commerce  du  Levant,  et  forent  sup- 

ptinAs  ptfMles  dn^Terié^  et  a^lglaise^(i}. 

 2^  »  — ::  :  .  Il — 

(1}  te. a  fooMcment  attribué  c«lr  «Obi  A  la  liberté  init<o- 
-téûie  par  la  irétjfation  ;  an  ^oit,  dans  le  TMeau  éu^Com- 
de  ht  Criegf  par  Félif  Beaiijaary  ^u'il  date  de  plua 
loin ,  malgré  les  règlemens* 

« 
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Cé  a'esl  pMftcHit  te'iwm  aeul  ife  Vébplfcf  tpbt 

lîiéine  ,de  la  ville  ou  une  etofTe  est  fabriquée,  sont 
souvent  une  ëti(]uetl6.  On  sait  par  une  loiigue^jn^pé^ 
rieope  que  les  ç^oflbs  qui  TÎeiniQnl  àb  llHÏMifoj||||Ml 
telle  largeur,  que  les  fils  de  la  cliaîiie  sont 
noml^Fe.  F^iquer^  dans  la  méiu«  viU^^june  ^IfttffcvA^ 

une  fausse  étiquette.   •  -*  *    *^  ' 

'  Cela  suffit,  je  crois,  pour  iiidi<|uer  jusqWoji  peuf 
s'ëtendM  riiit«rveiition*||lîle  diifoaY6n^toiel^I14Dit 
certifier  la  vérité  de  étiquette,  et,  du  reste,  ne  sf 
mêlpr  en  ri^  W  pro4Hction,.  Je  vû»idriM«  vd^m^ 
q^jOli  perdfit  pas  de  que  i0^btyeiiâiM$ 
mèvitjxlWe ,  est  un  mal  Elle  est-*ln  «wial ,  d'a^eré 
par«e  ^u'ellp  vexe  et  tourmenite  les  particuliers  1  e^ 
ensuite  paicevqu'eUe  eltt  coûtetilr,  soit^poiir  ki  {âsdple 
quand  l'ift(ew^nti^  iu  gpuvenieTnent  ^st  .gratuite , 
c'est- jt;dire ,  ' quand  el}e  a.-4ii$u  avi]^  fvais  du  Xrésot 
pilM^sr;  soîtpq^pde  coatçimnatrttr  ;  qamà  an  prétàve 
les  >  frais  efi'^iiê  lixe  snr  la  itiarckaiidise^.  L'eflcl  4f 
^ceite  taxe  est  de  ja  Oiire  .reochirk^  el^e  renobéris- 
stiment  est ,  poar  eonnômnuilciir  léfligim^  «M 
eliârge  de  plus,  et  pcmr^le  eonsommatéiir-.&linifer, 

1111' liiotif  d'exclusion.     •  *  '  -  :- 

(1)  «  Chaque  mouvement  qme  le  légkl^tei^'^^^il PV^r  re^- 
jrUetndrt  Ja  JifaMéyil«l^aclioiis<des  hcmàueê  enqggMe  tou*- 
»jotor»«ine  portion  de  ractivilé  du  corps  soUtique  ,  et  n«i^ 
«»  la  repr^ttctîoQ  anattell*  ».  ^aat ,  Kéfkm»  ^  ftcon.  not» 
th.  12.  '  *  -  * 
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*  *  '  '     k     •  • 

si  rinter\'enlion  du  gouvernement  est  un  mal,  un 

bon  gouverneiuenl  la  rendra  aussi  rare  qu'il  sera  pqs- 
sible.  Il  lté  gaArtfifa  point  4^  qualité  des  marclian- 
dtees  sur  lesquelles  il  serait  moins  facile  de  tromper 
l'aelielenr  que  lui-même;  il  ne  garantira  point  celles 
dont  la  qualité  n'est  pas  susceptible  d'être  verifît'e  par 
ses  agens,  car  un  gouvernement  a  le  nialhear  d'être 
toiijour*s  obligé?  de  compter  sur  la  négligence,  l'inca- 

•  pacité  et  les  coupables  condesceadances  d0  ses  agens; 
mais  il  admettra ,  f)Ar  exemple,  le  conirôle  èè  l'or  et 
de  l'argent.  Le  titre  de  ces  niélaux  ne  saurait  •  êim* 

^  conifiaté  que  par  une  opération  clMniique  très-com- 
|)liquée ,  que  la  plupart  des  acheteurs  ne  fj^nt  pas 
capables  d'exécuter,  et  qiii ,  pussent-ils  tu  venii  'a 
bout ,  leur  coûterait  plus  qu'il;|  ne  paient  au  gouver- 

•  i^ement  pour  l'èxeculér  à  leur  place.-   t**-  ^  ' 

£d  J^nglelevre ,  quand  tiptpartèculier  ipvviite  ua 
produit  nouveau ,  ou  bien  découvre  un  procédé  W 
conqu,  il  obtient  un  privilège  exclusif  de  fabriquer 
ce  produit,  9U  de  se  servir  de  ce  procédé,  pnviiég;^ 
que  nous  nommdBs  breuet  cCùwention.  '  t  . 
'  Comme  il  n'a  point  des-lors  de  conctirrens  J^ns  ce 
geiifc  de  production,  il  peul,  pendant  lû  durée  de 
«•n  brwet,  en  porter  le  prix  fort  au-dessus  de  ce  qui 
serait  nécessaire^  pour  le  rembourser  de  ses  avances 
avec  les^intéi-êts ,  et  pour  payei*  les  profits  de  Sorf  in- 
dustrie. C'est  une  récompense  qpe"  le  gouvernêniciit 
accorde  aux  dépens  des  consoteimateurs  tlu  nouveau 
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promeut;  et  <jto»  mn  pays  aussi  prodigieu9iiiieiM^>gro- 
ductif  <pe  r4^1eterce ,  et  où  ,^par  conséquent,  il 
beaucoup  d^t^ftA'^ §^  nmi|^ut# TafiHl: 
ce  qui  peut  ieiir  procnrtir  quelque  «if|A¥)«Ue 

•  Il  y  »  fpelqûes  ,<a»Mén,<qrfiin  hoMi».  ipvéntii  na. 

ressort  en  spirale,  qui,  place  entre  les  courroies  dei) 
aoupyitca  ^^.YoiUirfB  ,^Adf>init  siiguiièitfp^  ie|  • 
ibcousaii^  Vtt  pirîvîlég»  is9cIu8Î44>oiir.ani  fiwhifi» 

^ objet,  a  fait  la  fortune  de  cet  homnie.     *        '  ^ 

Qui  pnurrait  -^^""r fit  Ij xl^i^^lt 

blilbie  {^iyilége?  il  ne  dëlniîtMa^  na  fém^  .aupo^l 
branche  â^induétrie  précédemment  connue.  I^es  frais 
h!^^^^  payes  qu^  par  ceiu^  <|ui  le  y/Qujfint  hien;  . 
el  qiiattt  à  ceiix^^  m  jufeAi  i^as  à  piHgiM  Ai.  ils 
paypr ,  leurs»  besoins  ^  de  nécessité  ou  d'agrément , 

•  •  •  , 

»4Çîepei|daQt,  comifie  toul  ^uvemement  doit  t^dce 

%a|iifii|iOfer  sans '«esse^i^a^t  de,sai;iatÀ|||»  il  n^  peut 

pas  priver  à  japaîa  JiitâiitM  ^pi^gi^c^itjl^ 

culte  lie  c«n^crer  une  partîe^e  jiMtrs  capitauç^t^dd 
4^r  industrie  à  c#t|Le  p^||duc(ipn  »  qiii  ^xlia^sid ,  f  9U7 

consommaleills  dè  l'avantage  de  #  en  pgiitii'diiàniprix 
ôîi  lu.  concurrence  peut  ^  if^,  4^cendfe.    .4  ^ 
.  l4aiiiaVo4irétMpires,i^  leil(uel^^ 
pou>K»^ ,  admoitraienl  san»  rtslrictioni^ctttè  b|aoc||# 

/ 

/ 
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tisîjtion  où  elle  aurait  pris  naissance. 

.  r  ii^, Anglais,  ^^à  mm  «ela  iwiT, <tt4,iBttités  pa^rli 

9nm^  (1    ont  A>nd  forVaagemeQt^^labli  fgi  ée  ftils 

prîvii&ég«9  ne  durent  qu'un  cerlaiii  nombre  d  ann^^ef^ 
au  bout'de&qu^U^  ia  iaiisication      la  "^^yh^mf'tr 

t^  enmf^^  f  mtmlmk  k  cUipa$itK«itjd*J(ouUb 

monde.    **■•...♦.  t 

«  QuaB4  Afrproc^ûi. .  privilégié  es4  .d^  n^yire  jà^^H^ 
Yotr  dmettrer  8ociiet,40  mlnfi  àele  statci»  que»  1^ 
terme  du  privilège  expiré,  il  sera  rendu, public.  Le 
produoteiir  privilégié  (qui,  dans  ce^caSy  $0iiblfm9i^ 
4Ê^0^lom^BùG^n^^  trouve  fn^ 

tage ,  que  n>  quelque  mitre  |lBF»oiiiie  yenait  à  déc9«- 
vrir  le  procédé  «ecret ,  elle  ne  pourrait  né^moi/is 
en  ftùre  iMft  avant  Fexpiratioii  du  privilège. 

Il  tCêst  point  ^n^emirç  «liie  Tautonfij  publique  dis- 
çate  l'utilitc  du  procède,  ou  sa  nouveauté  ^  l'il  uje^ 
1^  iHik^  tastj^  fietti^  l'iamnleur^  •^ilaj^pfM^iMMt-' 
vMt/«tofAt  le'«iiMide»eit'ad]Bis.ii  prouyer  qu'il  ^tSiiC 
connu ,  et  que  4shacun  avait  le4roi(  de^'en  ^rvir  : 
lent  pis  eneore  pour  Ïka4miltim^  qaî  à  paye  iluÉile- 
■tnenl  les  Mt  d»br^eiiid'iiiiwntieii^      i  • 

public  n  est  cbnc  pas  lésé  par  c&genpeid'eQCoU' 
%BgeBieiiCV^îl|MuteA  cea^BiUir  de  graiids^aatj||||. 

I^ATédssNaMbpniiiqM  *  •  I 

■'  M  ■"■  .<t  "  '  •{*  '     .1   \i  '  '     m  ■  ■ 

(i)  rp/nle»  lois  du  7  janvier  ist     mai  1791 ,  du  20  sep- 
tembre 1 703 ,  et  l'arrêté  du  g^ouvememeut  du  5  Yeudémiatm^ 

r     »'  (i"  -       '    .      •  t' 
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*  Vt^  coiisidëralians  ptMtenMr  rar'fe»  iàglfMnii 
qui  ont  rapport,  !sok*k  U  t^ltirtf  â«l ^«odhrili/tbî^ 

^i/K.  moyens  einpioyes  pcMtr  ^fodqirei  n^^nt  pat  pu 
eMbmflli^  \^  tol^kté  des  inèsuits  éi  ce  gft^TeléoJ^ 
f/^er  êkm  iBus  «les  pay».  ot^îli»^;  (^nd,  jl^irals 
soumift  à  Texainen  la  totalité  de  ces  mesuitiâ,  des 
llHideMM|i4*.examflli  aaraïu^ti  ifccotnpic^  yiitfcc  cjoe 
chaque  jour  voit  nattre  de  nouveaux  règlelnens.  L*eé^ 
nefitiel  était  d'établir  les  principes  4'apvps  le|queb  on 
yeiit  prévoir  km  f^Bla^  *^,»  \  * 

^  lé  Gtoîf  YiAMtmowuf  devoir  «l'abriter  enëorer  stir 

Mtefix  gccrucs  de  <ïonB)mer(fe  qui  ont  ete'  le  sujet  de 
beaiiC(iil|>  de  règ^emens  :  aert  la  matière  ^ikukw. 
{fliFagraphes  p^ilseaii'Cntt.      ?       *  ^  '      "  * 

S.  3.        •  . 

X^iij  Coinpagniês  pnwuegiees. 

Le  gûuv«rneiaent  accocde  qn^nefois.  à  âéstparii|- 
/oi^fs,  vi|itpki8  sôu3f8iit^  des.cmopa^iaië&cotfi* 
nwrdr,  4ë'4!)roît  ^entlusif  id'acheter?«t  de*  venA«  dt 
oe^ines  denrées,  i^oinme  le  ial>ac,  par  ex^ple  ;  ou 
de  taafiquer  avec  unç  oertaine contrée,  ^mme  jUndo* 
'  Let  ocmjcui^-ens  ae  trouvant  iktuxés  ]taf  la  îStti  du  ^ 
gOf^Yeri^ment ,  les  i;omnier^ans  privik'giés  lUi^^Qieiit 
leurs  prix  au-dessus  du  ta«i4]uétaài4iMrà  le  coi|«- 
infrcfc  tîfafe:  ^mnr  m  ^ué)i(ut(bis  d^eiiiinië'fNrt'  \e 

gouvernement  lui  même,  qui  met  ainsi  des  bornes  »\ 
la  4venr  qniî  accorde  aux  producteur,  ét  k  ri.njus- 
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lice '^u-ii exerce  envers  les  consommateurs;  d'-autres 
foiç  la  conipagnîe  priviUlg'iée  n6 'borne  rélévi|ti<^  de 
se^  prix  V|ue  iors^ué  U  réduction  dans  la  qubtibé  des 
X^es  lut  taase  plus  de  pr^dice  que  la  clu^rUé  de* 
hiardm^mn^'ltt»  procure  de.pr^fits^  Dans  tou&léi 
cas ,  le  consommafetM'  j^aie  la 'denrée  pltt9chér<|tt%Be 
y^ut,  et  communémeiH  1^  gouvernement  se  rér 
prv«*  une  pai$  dans  lerprofitf  de  m  monopolë.'  * 

'Cbmiae  il  n^  A'p«i  db"  itai^lW  flMÉùse  ^ui  né 
•puisse  être,  et  qui  naît  été appuyé^par  des  argumeas. 

ylaosiblis  0n  a«ét(qm,fk>ar  eottmerceritvecAPM^ 

taint^euples ,  il  y  *  Aéb  préttmticms  à  preiiire'-;  «pii 
ne  peuvent  être  bien  prises  que  par  dea  con^gniëi. 
têt  ce  aoiit  des  iforteMle%%  une  injtirîne'àienhfè- 
;^Qmni6  i5*n  Idiâit  entretenir  un  commerce  qu  qb 

ne  peât  faire  qu'à  main  armée  !  conHBe  si  ron  avait 
i>ea^m'd'lte<ia  quawi  on  veiir^ttf»  ju^te  ,  él  comme 
si  réuÉ  li'iSélilinait  pas  d^à  à  grands  IfranaieB  forces 

^Qur  protég^er  ses  sujets  !  Tantôt  ce  sont  dés  niéni» 
il^empns  diplomatiques  à  awir.  Leis^Ctn^ois^par  ^TLSsgt. 
pie  7  sont  on  (Mipple  si  afttadlé  lida^tainee-forintg^ 
si  soupçonneux,  si  ixidépendaut  des  autres  nations  par 
> ielo^l^ement,  rimnieoàii(|i' de  sotv  empire  et  la  âa* 
,^ture  de      besoins,  qiie  ce^'est  que  par  ii«e4%vevr 
spéciale,  et  qu'il  serait  facile  de  perdre,  qu'on  peut 
gOci/iT  iP^ec.  eiq^  Il  Ijfk^i,  nou^  passer  de  kur^tlié,  4^ 
lMl»^^s<3tv^%^         oanUnsk,  oirJbiiettf||R»dre'^i  f«<- 
,«atllrci|Buqup(Mfcttle8qf)eaTeQt'^c6nt^      à  noué  lélï^rQ- 
curer.      dei^  relations  jpàrûculccfrcs  risi^ueraient  de 
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troubler  l'harmonie  nécessaire  au  commerce  qui  se 
fait  entre  les  deux  nations. 

Mais  est-il  bien  sûr  que  les  agens  d'une  compagnie, 
souvent  tres-hautains ,  et  qui  se  sentent  protégés  par 
les  forces  militaii'es  ,  soit  de  leur  nation  ,  soit  de  leur 
compagnie;  est-il  bien  sûr,  dis-je,  qu'ils  soient  plus  • 
propres  Lenti:etenir  des  relations  de  bonne  amitié, 
que  des  particuliers  nécessairement  plus  soumis  aux 
lois  des  peuples  qui  les  reçoivent  ;  que  des  particuliers 
à  qui  Tintérct  personnel  interdit  tout  mauvais  procède, 
à  la  suite  duquel  leurs  biens,  et  peut  i^lre  leurs  per- 
sonnes pourraient  être  exposés  (i)?  Enfin,  mettant 
les  choses  au  pis,  et  supposant  que  sai^s  une,compi^^ 
gnie  privilégiée  le  commerce  de  la  Chine  fût  impos- 
sible, serait-on  pour  cela  privé  des  produits  de  cette 
çpntrçe  ?  Aon,  assurément.  Le  commerce  des  denrées 
de  Chinp^se  fera  toujours,  par  la  raison  qilè  ce  com- 
merce convient  aux  Ciiinois  et  à  la  nation  qui  le  fera. 
Paieraît-on  ces  denrées  un  prix  extravagant  ?  on  ne 
doit  pas  le  supposer,  quand  on  voit  les  trois  quarts 
des  nations  d'Europe  qui  n'envoient  pas  un  seul  vais- 
seau k  la  Chine,  et  qui  n'eu  sont  pas  moins  bien  pour- 

^fr~ — '  — ~  .  ■  .'.'^ .  — t 

(  I  )  C'est  ce  qui  a  été  prouvé  par  le«  relations  commerciales 
Éfais-tJnis  avec  la  Chine.  Le*  négorians  des  États-Unis  se 
conduisent  à  Canton  avec  plus  de  discrétion  ,  et  y  sont  mieux 
TUS  du  gouTemeraent  que  les  agens  de  la  compagnie  anglaise. 
Pendant  plus  d'un  siècle,  les  Portugais  ont  fait,  sans  com-* 
pagoie,  le  commerce  de  l'Asie  avec  plu»  dt  fuccès  qu'aucun^ 
«>f  ^Btr^  nation  à  la  même  époque. 


Tiie^  de  thëy  de  sqàgs  et  de  aaiikiayii       prix  fort 
.•    ♦       '        •      ^  ,*  > 

^tl  dont  on  ^  Uré  plus  dt:  parti  ,  esi^  celui-ci  : 
oompagiiîe  achetant  seule  dftBs  le»  pays  dont^  A 
le**etfiniiiei«e '«tclueîf ,  n'yi^taUit-  point  de;  concur- 
rent (1  acheteurs,  et  par  q|)o&é^ueatMbUeu{.  ks  djgfl^ 
réoià  jneiUeufWislië.  -V 
*  •  D'aboid.il  B^^eB^^la»taplact  dire4f«e  le  prmlége 
écarte  toute  concurrence^  Il  écarte ,  à  la  vérité,  lu  coa- 
curreaoi  4q^  €iwnpa|)rirt|iBg^  gpà «fijni^  /ort.utile*à  la 
nalhMi;,  wiariW^Skiialui  pat'dii  màne-^mn^ercelci 
compagQies  privdégiées,  ui  les  u^goc^i^  libres  des 
autres  i  ^-  ^ 

/:  En  secoad'lpi,  il  MtlmuciAip  àê  êêmétis  dôAt 
les  prix  n  augmenteraient  pas  en  raison  de  la  concur- 

^i^e  ^'on  aâectei4e  re^^uter  «t  j^,.au»Xaoér  ^ 
fmemi^mitMàMos^*       .       ....  .4^." 

^  S'il  partait  de  Marseille,  de  Bonieaiix^  de  l'Orient, 
des  vaisseaux  |i9Hr>«Uec  «fàm^tiàt^/^tié  à  la.ÇUiaeiy. 
û^petlb^tif»  ùgçirm  qtfe  .léa  jMtaleiifa  .4le .  iMis  ci# 
navires  réunis  adiétassent  plu»  de  thé  que^kiiFrauce 
n*ett;i|aiWt  ^û[||»»nun£r  ou  \eacke  ;  ds  auraient  tio|^ 
dnr  peur^iltt  ne  pouvoir*  e'epi.  àfffig».  ,0r ,  |'iJ%ai'^it 
achi^ent  péér  nou»  que  ee4pir*s'eaachitè  four  nous 
par  d'autres  négociî^y  débit  4u^thé  en  Cliine  n  eft 
seva  paa  aui^oialté  :  oetle  de|peA  ajgr  éeviendea  tffi» 
ph&fire.  Po«ir,q|i#  imi  n^oisial|s  la  payassent  plue 
cher»  il  ku4ii:^qu'i^^  JDi^iH^iérît  p9j|r  les  Chin^^isreu  v 

I.  i6 
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niêmes  ;  et  dans  im  pa^s  où  il  se  vend  ceut  fpi&  plus 
de  the  que  n'en  CMsaniiMiit  tous  lU  EurçfieoB  en« 
semkle  \  ce  iw  ferait  pas  l'wchire  de jfselqiMS  négo- 
cions de  France  <|ui  eu  ÏAr^it  fnoater  sensiblement 

.  le  wmi  .  •     ;   •    •  ^  ,  -  .  ,    . . 

Mais  quand  il  serait  yni  qu'il  y  eût  oavs  TOrient 
ép^  so|tes  de  marchandises  que  la  concurrence  euro- 
|»éenne  |K>iirrait  iitire  renchérir,  p«uiqjioi  serail-ce 
un'fnbfeîf  d'ÎDlBtvevIîrfii  Té^avd  i^ices  contr^  seu- 
lement, les  règles  que  1  un  suit  partout  ailleurs? Afin 
de  payer  moins  cher  9^  Ai^emand^  1^  <}uinGaiUeries 
i$/t  les  merceiies  qùe  noîiS'leur  iiclietons,.daqii»4<w 

àHine  compagnie  le  privilège  exclusif  (Faller  les  ache- 
ter  en  Allemagne  et  de  les  revendre  parmi  immis? 
'  Éi  r«&  «ttÎTiit  ^tiao  rOrieat  la  nwiihe.  qu'on  suit 
avec  toutes  les  autres  contrées  étrangères,  le  prix  de 
certaines,  marchandises  n'^  cesteraii  pas  long^*  tefnpt 
^u-detsus  du  taux,  où  les.  portent  natureUjpment  en 
Asie  les  frais  de  leur  production;  car  ce  prix  trop 
flevé  «;»citeniit  k  les  produire^  «t  1^  ^ncurrence  des 
VeiideuwB  méttfaife'bien  vile  an  nivn^  de  oisHe  Ses 
acheteurs.-     •    •      '  t 

'  Supposons  n^nmoins  que  l'avantage  d'achiçter»a 
bônJëmhé  lut  anni  réel  qu^pa  le  repvés^le,  il 
àmt  duinroîtis  qué  la  nation  participât  a  ce  bon  prix , 
et  que  les  consommateurs,  nationaux  jj^ayassent  moint 
cKfr^cè  que  là 'çoQipa|rDie  paie  môkiB  cher*  Or  cSest 
exactemeiù  le 'centraire  qui  arrive, et  la  raison  en  est 
skaple^la  compagnie,  qui  n'e^  r^U^^inei»!  pas  d^har- 
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nmie.'é»  eoncurrens' flans  ses  achats,  puisqu'elle  a 

pour  concurrens  les  autres  nations ,  Test  effective-» 
ment  dans  ses  ventes ,  puisque  ««es  çompatriptes  lur 
peuvent  acheter  qu*4'elle  les  BiarehandiseB  qni  loaii 

Tobjet  de  son  commerce,  et  que  les  marchandises  de 
m^e  sorte  qui  pourraient  être  apportée»  par  des  nén 

» 

geejans  étran^it ,  sont  ëçartéerpar  une^robîbitiotik 

Elle  est  maîtresse  des  prix,  surtout  lorsqu'elle  a  soia, 
comme  soa  intérêt  ïy  invite ,  de  tenir  le  marçhé  non 
ç^mplètemeiit  q[»proirieîomi^^  tmderAocJM,  çommm 
disent  les  Anglais  ;  de  manière  que,  la  -demande  se 
trouvant  uo p«u supérieure  à, lapprQviiiiûnoement ,  la 
fOBe««reqc0'  des  a^Iieteturs  soutieunjÇ  kf  prix  «Je  la 
nareliandise  (i\    f  9  ' 

.  ^C'est  aipsi  qua  les  coqipagni^s,,  non-sçulenient.font 
IIP  gfai»  QMDraire  sur  U  cofiaoniii|i|leiir  ,  majs  qi^'elle^ 
im  fonHenoore  payer  W^é^ta  et  les  &«pdea  înëf  ' 
tables.  du«s  une.  ^ii  grande  machin^^ ,  gouvernée  par 
des  dîreoteiits.el  des  «gens  sans  nombré ;  dtspersëis 
aux  deux  boots  de  -m  tefre^Xe  çomiâercçîntferlope  (2 } 
et  la  contrebande  pevivç^|t  ^euk  Gae,ttrç  des  bornes 
aux.  iSnormes' abu»  dei^  conipafvif^  privilégiées;  et} 
soui-œ  rappoft,  le  commerce  ioterlp^ie^et  h  contr» 
bande  ne.soi^t  pas  sanj». utilité. ,  *  .  /  . 

.■tut    I*   •        I       I  wii    ■      r.  I  i>  ,mm    ni      f,  ^^m,  im  ,  .  , 

(x)  Oirsak  tfoe  les  HaHandus,  maltfeydu  cmnmèTM  des 

IVieluques    brûlaient  une  partie  des  épiceries  qui  s'y  re- 
cueillaient ,  afia  d'en  soutenir  le.picilc  Europe.' 

(9)  Ua  oimame  itmiejpe  f»t  utrcommerçe  non  pçrints. 


Or  ce  gain ,  tel  qu'il  vient  d'être  analyse^,  est- il  un 
gain  pour  la  nation  qui  a  unt  compagnie  privilégiée? 
Nullement  :  il  est  en  entier  levé  sur  cette  nation  ; 
toute  la  valeur  que  le  consommateur  paie  au-delà 
du  prix  où  le  commerce  le  plus  libre  porterait  la  mar- 
chandise ,  n  est  plus  une  valeur  produite  ;  c'est  une 
valeur  dont  le  g-ouvcrnement  gratifie  le  commerçant 
aux  dépens  du  consommateur; 

Au  moins  ,  ajout(;ra-t-on  peut-être ce  gain  reste 
au  sein  de  I:i  nation ,  et  s'y  dépense  —  Fort  bien  ; 
mais  qui  cst-ce  qui  lé  dépense  ?  Cette  question  vaut 
la  peine  dV'tre  faite.  Si  dans  une  famille,  un  des 
membres  s'emparait  du  principal  revenu  ,  se  fesait 
faire  les  plus  beaux  habits,  et  mangeait  les*meilleurs 
morceaux  ,  serait-il  bien  venu  à  dire  aux  autres  indi- 
■  vidus  de  la  même  famille  :  Que  vous  importe  que  ce 
sait  vous  ou  moi  qui  dépensions  ?  le  même  rwenu 
total  jÎ est-il  pas  dépense  ?  Tout  cela  revient  au 
même  

Ce  gam  ,  tout  a  la  fois  exclusif  et  uâuraire,  procu- 
rerait aux  compagnies  privilégiées  des  richesses  im- 
menses, s'il  était  possible  que  leurs  affaires  fussent 
l>ien  gérées  ;  mais  la  cupidité  des  agens ,  la  longueur 
,  '  des  entreprises ,  Féloignement  des  comptables  ,  Tin- 
capacité  des  intéressés,  sont  pour  elles  des  causes  sans 
cesse  agissantes  de  ruine.  L'activité  et  la  clairvoyance 
'  de  l*intérêt  personnel  sont  encore  plus  nécessaires 
dans  les  affaires  longues  et  délicates  que  dans  totites 
les  autres.  Et  quelle  surveillance  activé  et  clair- 
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^voyante  peuvent  exercer  des  actionnaires  qnî  sont 
,  quelquefois  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  et  qui 
«ont  presque  tous  des  intérêts  plus  chers  a  soigner  (i)? 

Telles  sont  les  suites  des  privilèges  accordes  aux 
^compagnies  commerçantes  ;  et  il  est  à  remarquer  que 
•  ce  sont  des  conséquences,  nécessaires ,  résultant  de  la 
V-^nature  de  la  chose ,  tellement  que  certaines  circon- 
•'fitances  peuvent  les  modifier,  non  les  détruire.  C'est 
ainsi  que  la  cojnpagnie  anglaise  des  JLndcs  n  a  pas  été 
Y»!  mal  que  les  trois  ou  quatre  compagnies  françaises 
qu'on  a  .essayé  d'établir  k  différentes  époques  (2)  ;  elle 
j  -est  en  même  temps  souveraine ,  et  les  plus  détestables 
^souverainetés  peuvent  subsister  plusieurs  siècles;  té- 
i  moin  celle  des  Mamelouks  sur  l'Egypte, 

Quelques  autres  inconvénieus  d  un  ordre  inférieur 
marchent  a  la  suite  des  industries  privilégiées.  Sou- 
vent un  privdége  exclusif  fait  fuir  et  transporte  à 
l'étranger  des  capitaux  et  une  industrie  qui  ne  deman- 
daient  qu  a  se  fixer  dans  le  pays.  Dans  les  derniers 

^  (i)  On  se  souTicxil  qu'un  des  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  demandant  à  La  Bourdonnaig  comment  il  avait 
mieux  fait  ses  affaires  que  celles  de  la  compagnie ,  celui-ci 
répondit  :  C  est  que  je  règle  ce  qui  me  concerne  selon  mes  lu- 
mières ,  tit  quèj'e  suis  obligé  de  suif  te  vos  instructions  ppur  ce 
qui  concerne  la  compagnie, 

(2)  Ce  fut  sous  le  règne  de  Henri  IV,  en  i6o4,  que  fut 
établie  en  France  la  première  compagnie  pour  le  commerce 
jdes  Indes  orientales.  Elle  fut  fondée  par  un  Flamand  ,  nommé 
;  Gérard-Leroi,  et  n  eut  pas  de  succès. 
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temps  du  règne  de  Louis  XIV,  la  compagnie  des  Indes 
ne  pouvant  se  soutenir  maigre  son  privilège  exclusif, 
en  céda  l'exercice  à  quelques  armateurs  de  Saint- 
Malo ,  moyennant  une  légère  part  dans  leur  bénéfice. 
Ce  commerce  commençait  à  se  ranimer  sous  Tin- 
fluence  de  la  liberté;  et  Tannée  1714?  époque  oîi 
expirait  entièrement  le  privilège  de  la  compagnie,  lui 
aurait  donné  toute  l'activité  que  comportait  la  triste 
situation  de  la  France  ;  mais  la  compagnie  sollicita 
mie  prolongation  de  privilège  et  l'obtint ,  tandis  que 
des  négocians  avaient  déjà  commencé  des  expéditions 
pour  leur  compte.  Un  vaisseau  marcbaud  de  Sainte 
Malo,  commandé  par  im  Brrton  nommé  LaineiviUe^^ 
arriva  sur  les  côtes  de  France  revenant  de  l'Inde.  U 
voulut  entrer  dans  le  port  ;  on  lui  dit  qu'il  n'en  avait 
pas  le  droit ,  et  que  ce  commerce  n'était  plus  libre» 
Il  fut  contraint  de  poursuivre  son  chemin  jusqu'au 
premier  port  <le  la  Belgique.  Il  entra  dans  celui  d'Os^ 
tende ,  oîr  il  vendit  sa  cargaison.  Le  gouverneur  de 
la  Belgique  ,  instruit  du  profit  inunense  qu'il  avait 
fait,  proposa  au  même  capitaine  de  retourner  dans 
l'Inde  avec  des  vaisseaux  qu'on  équiperait  exprès. 
Lamerville  fit  en  conséquence  plusieurs  voyages  pour  . 
•ilifférens  individus,  et  ce  fut  là  l'origine  de  la  com- 
pagnie d'Ostende  (i). 

Nous  avons  vu  que  les  consommateurs  français  ne 
pouvaient  que  perdre  à  ce  monopole,  et  cerlaine- 


(X)  Taylor,  Lettres  sur  Vlndc, 
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ment  ils  y  perdirent  ;  îuais  du  moins  les  inte'ressés  ' 
devaient  y  gagner  :  ïh  y  peî^dirent  aussi ,  malgré 
monopole  du  tabac  et  celui  des  loteries,  et  d'autres 
encore  que  le  gouvernement  leur  accorda  (i).  «  En- 
»  fin ,  dit  Voltaire  (q),  il  n'est  reste  aux  Français  dans 
9  rinde  que  le  regret  d'avoir  dépensé  peildant  plus 
T>  de  quarante  ans  des  sommes  immenses  pour  entre- 
V  tenir  une  compagnie  qui  n'a  jamais  fait  le  moindre 
»  profit ,  qui  n'a  jamais  rien  payé  aux  actionnaires  ni 
»  k  ses  créanciers  du  produit  de  son  négoce ,  et  qui 
9  dans  son  administration  indienne  na  subsisté  que 
a  d'un  secret  brigandage  ». 

»  Le  privilège  exclusif  d'une  compagnie  est  justi^ 
fiable, quand  il  est  l'unique  moyen  d'ouvrir  un  com- 
inerce  tout  neuf  avec  des  peuples  éloignés  ou  bai*-  • 
tares.  Il  devient  alors  une  espèce  de  bi'ei^et  cCin^ 
i^ention ,  dont  l'avantage  couvre  les  risques  d'une 
entreprise  hasardeuse  et  les  frais  de  première  tenta- 
tive ;  les  consommateurs  ne  peuvent  pas  se  plaindre  ' 
de  la  cherté  des  produits,  qui  seraient  bien  plus  chers 
sans  cela  puisqu'ils  ne  les  auraient  pas  du  tout.  Mais, 
de  mi-me  que  les  brevets  d'invention ,  cè  privilège  ne 
doit  durer  que  le  temps  nécessaire  pour  indemniser 
complètement  les  entrepreneurs  de  leurs  avances  et 
'  de  leur  risque.  Passé  ce  terme ,  il  ne  serait  plus  qu'un 


■  (i)  IKnyml ,  Hist.ph.  et  polit,  des  ctah.des  BuropéenfUans 
les  f/frt.T  Indes ,  Liv.  IV ,      i  cf .  * 

(2)  Siècle  de  Louis  Xf^,  .t        .       '*  •«  ' 
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téturs  c<3Fficît^ns,  qui  ^ftnnenf  de  la  nature  le  ^voft 
de  se  procurer  les  denrées  dotit  ils  ont  en^le ,  où  ifit 
peuvent^^  ¥£  «O  plus  bis  ptk^pMMUe;  If  i  "  "'^^(i^lN 
»^  few''fi#iWÉÎk<i'ii»fc  ntaimil^ctmvtfÉ  pHiril^gî^ 
à  peu.près  les  mêmes  raifoonemens  que  sur  les.pr»' 

TéNMÂiefis  se  laissent  Mnltaet-si  fadtenentdans^ 

sortes  àt  mesure&,  c'est ,  d'une  part,  qu  on  leur  pré* 
semtmlm  fpiu  stifm  â^cnbanMer  ;(ft»  il  éliHwilii  re^i^ 
ment  er  fter  qui  A  «tt  payé  ;  et ,  dXnieallIre  part'ii  qgil' 
ces  prétendus  gains  peuvent  être,  bièri  otHnatl/k  Coit 
ou  lir  ilôsûik,  >l(ppi<^â^paif*ért^iaécife^ 
taiiiKs  que  l'inébniF^iMlftt^Ittii^  perte  ;4fiîekh 

tant  plusieurs .  parties  du  corps  social ,  et  TafTectant 
4*une  maniire  iiidirecie ,  cmpliquée  tt  (fhiMkif 
léchappe  entièrement  au  daleol.  Chi-a  dit  cfà'en  éa^Glf'' 
mie  politique  ,  il  ne  fallait  s'en  rapporter  qu'aux 
xàâttgêsj  qoaoé  )e  vois  :qtt^iii'y  a  pas  .dFopéralîon  déf  ' 
'tesfaUe  qu'oif  ii*a!t  soutenue  ef^dëfèrminée  (mr' 
calculs  arithmctiques ,  je  croirais  bien  plutôt  que  ce 
sont  les  chifinuk  qoitaaat  lea  étata.  %    '  v,v^.?>  ^ 

Des  Reglemens  réUUifjs  au  commerce  *des  graùii  * 

'  Il  semble  qtie  des  prhicîpes  aussi  généralement  ap-  . 

plicables  doivent  être  pour  les  grains  ce  qu'ils  sont 

pùur  toutes  les  «atm  marchandises;  Mais  le  M  a , 
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comme  marcb^ildise,  des  propriétés  particulières,  et 
qui  me'ritent  toute  notre  attention. 

1^1  y  a  des  pays  ouïes  propriétés  du  ble  conviennent 
Si  d'autres  denrées,  telles  que  le  riz,  les  châtaignes, 
les  patates,  les  bananes,  etc.;  oçLpeut,  si  rQa.ye_ut, 
appliquer  à  çç|.  divçr^  aliment  ce  que  ^al^  à .  dire 
du  ble'.  .  •  ' 

tD*al>ord  ç*est,  de  toutes  les  denrées,  la  plus  abon- 
dante ,  c&lle  dont  la  production  annuelle  dans  nos  cli« 
■lats  se  monte,  k  la  plus  grande  valeur.        .  . 

.  C'est  en  outre  |a  denrée  la  plus  gejaéralement  aoiv 
sommée  $  tellement  qu'eu  chaque  pays  on  aurait 
peut  -  être  de  la  peine  a  trouver  une  seule  personne 
qui  n*ea  Consommât  pas.  Elle  a  non-seulement  pour 
.consommateurs  toi^  les  individus,  mais  elle  fait  lô 
fond  de  la  npi^rriture  du  plus  grand  nombre.  De  ces 
deux  cUconstances ,  U  en  résulte  une  troisième-:  c'est 
que  ,  dans  la  disette  de  cette  denrée ,  il  esjl;  impossible 
de  la  suppléer- par  une  autre.  £lle  est  a  b  fois  iujiflp 
pensable ,  et ,  jusqu'à  un  certain  point ,  irremplaçable. 
\  De  là  il  résulte  encore  que  son  prix  inÛue  sur  eelui 
"de  lou^  le^^uties  produits.  Un  chef  d'entreprise,  fer- 
mier, manufacturier  ou  négociant,  emploie  un  cer* 
tain  nombre  d'ouvriers,  qui  tous  ont  besoin  de  con- 
sommer une  certaine  quautité  de  blé.  Si  le  prix  du 
blé  augmente,  il  est  obligé  d'augmenter  dans  la  même 
proportion  le  prix  de  ses  produits.  ,  .  •     *  *   .  . 

•.  C'est  par  toutes  ces  raisons,  que  nulle  denrée  n'a 
été  le  sujet  de  plus  violeqles  disputes  entre  eco- 
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mowlùles  et  les  partisans  du  système  réglementaire. 
Les  premieiw  n'étaient  poiaLftchés  que  le  pÉi  «lu  Ué 
fit  élevé,  parce  que  le  produit  Bet4r)B  ciikiwde- 
vait  alors  y  selon  euit.,  être  plus  considérable.  On  ytxxû 
ptui  hài  U/Gkftp#  4)  aib  te  tenkt  4e  justes 
TdÂÊ%  du'ptix  des  «itotes;  lJe»fH(tkiar<iu^cr/éi«ie/^ 

^femerUcUre  voulaient  au  contraire  maintenir  le  blé  à 
fane  prix,  et  .c'ctait^me  fMde  msoiiC;.iMis  pre* 
fiMeiit*iI$  de  WaeJKe^rtiBlrpour  cek?  CTesi  de  quoi  il 
€st  permis  de  clouter.  Le  commerce  étant  la  principale 
per  laqiieUe  nous .  èamoMi  ^appMÛiOiviés  de 
toirtai  èhosee-fM  est  tbiidé  »  croire  que  le  wMt^t 
mo^en  ci  être  bien  approvisionné  en  blé,  est  d'e^ 
fcwl'iMi  k€ÎeottiÉtkMie»leco«itoepee<  or^  WtibesU^ 
la  il&ileti$K>iit,  cbnme^eii  8MI>  Ip  iiiiittelu!»'ài'tMs 
les  encouragettiens.  »'»•       '  .  >  ■  ; 

:  'I/igtieraii€e  popttlaiee  d  pwèqtfè  to^iue  ea  en 
lioifeiir  œax^qu  ontAnfekeqaiiiieraeM^ittiii»;  ft 
à  cet  €gard  les  gouvememens  dnt  tcop  souvent  pat^ 

dbM0i  eenlBietM  M  itiM^tâiiiqtfe«t4li<*aitM-;  il 

-  est  le  plus  utile ,  si  f  on  regarde  rapp^tisîonoêment 
ea  «svams  comme  le  pUts  ittiperbàQt  4tb  tMir  Qoend 
otr»%pM*ac«uM  iesnrtaMihends  4%cea|^trer4e»bUs  » 

Ott  »»du'  moins  été  persuade  que  les  profits  qu'ils  fe- 
«aient  n  avaient  «d'aulre-  effet  que  de  fiiire  renchérir 
la  iDfunDlMindîse  el-4e'lev^  une  ébntrilMitioii  gietaite 

sûr  le  consommateur;  aussi  a^t-on  cherché  à  suppri- 
mer y  «utiult  qii'on  a  pu,  tottt^  ialenliédiaire  entre  le 
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pro^otêcnr  et  le  eeaMnuiMMr^  Tel  a  el^  k»A  «^uoe 
Mnil^de  lois ,  éé  t^wmHm  ettdf'iivdlaqMMMeeraicliAt 

en  tout  fays ,  e^ouveot  sollicités  par  la  dameur  pur 
Mque.  •  -  *  '  •  *  "  *      f.'.  ^. 

Le  peuple     les  goumneoMu  «at  afiM-  cde 

directement  contre  ie^  intention  et  cooti-e  icura 
intérêts.        ^  ......  . 

%  d'dlq>^;^de  teÉlift  iei»i»aidMflidi<e>  ée  praddl 

îliterieur,  il  n'y  en  a  pas  qui  soit  plus  dilBoile  a  acca- 
parer que  les  Mes.  il  faiit^  pom  un  tel  aceapareraeet^ 

eapilmix  iminêillwi^  hir  éte  ^nite^  if"»  ^  fiM^ 

mauvaises  années ,  la  denrée  dont  la  valeur  totale  «Él 
4e  plus  considérable,  aa  rnoin^  dlBZ  les  nations  4£ii* 
§pm  j*ei*priBcipiil>Miertre»  w  ci»  ce  — wnai. 
C<%€4it<deiH<éé  dont  la  prodoctiort  a  lieu  tar  le  plus 
poiàts  différens^,  qui  occupe  le  pUis  d'espar ,  tit 
ifn  esl  wt!^  les  ttMK  de  fdiis  de  gens;  idb.sédë 
qu'elle  fte'jAMtf^Fe  eetafiarife  saiis'^tiUîr  des  fn* 
fichues  sur  pr^a^e  toute  l  eteudue/d^iB  leraitoire#  ^ 
|«  iDitijMii  4^111^  '■wdtifciié»  ffayti^  «e  4|u4  enfntiÉii 

une  des'  denrées  ks  plus  volumineises ,  une  des  den* 
téêê  po^ei^iii^iMiit  sUHtCieToIlnifi^eietren^ 
,siiieme*e.Mit  k  pkiB  dUBiUc»«ift'l#tihts-iispfadîeiix. 

^  Enfin  c'est  une  denrée  qui  n'est  pas  de  garde,  qui 
exige  4^s  soins  pour  la  ccmserver,  et  quieit^exposoe 
«a  des  altëralîeiis  njoi  cam— »■  à*eoft>picpriAaire  des 

pertes  d'autant  plus  sérieuses,  qu'il  spécule  i>ui  d<^ 
plus  g  rajpdes  ^uantAtés»  ....     u  . 
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'  II»  Rien  ne  décourage  la  production  commerciale  ou 
agricole  autant  que  Tinjusiice  et  la  violence,  et  rien 
nest  plus  trompeur  que  les  avantages  momentané^ 
qu'on  en  retire.  Cependant ,  on  ne  s'est  pas  content^ 
de  prendre  des  mesures  violentes  contre  les  négociais 
en  blé,  sous  prétexte  d'accaparemeus ;  on  a  taxé  le 
prix  des  blés;  ce  qui  a  toujours  fait  disparaître  ceux 
que  l'injustice  et  la  violence  n'amenaient  pas  au  raar- 
clié.  Le  mépris  et  le  danger  qu  on  a  attirés  sur  1^ 
^spéculateurs  en  blé ,  ont  livré  ce  commerce  aux  ira- 
ficans  du  plus  bas  étage,  soit  pour  les  sentimens,  soit 
pour  les  facultés,  et  il  en  est  résulté  ce  qui  ai'rive 
toujours  :  c'est  que  le  même  trafic  s'est  fait,  mais 
obscurément,  mais  beaucoup  plus  clièrement,  paixe 

.  .qu'il  fallait  bien  que  les  gens  à  qui  il  était  abandonné., 
fie  fissent  payer  les  inconvéniens  et  les  dangers  de  leur 
industrie. 

On  a  excité,  forcé  Jes  fermiers  à  porter  leurs  blés 
AU  marclié  ;  ou  a  mis  Jes  consommateurs  dans  la  né- 
cessité de  courir  les  campagnes  pour  s'approvisionner. 
jOn  a  cru  épargner  le  profit  qu'aurait  fait  le  marchand , 
le  spéculateur, -et  l'on  dépensait  davantage.  Lajkçon 
nécessaire  pour  que  le  blé  qui  est  destiné ,  par  exemple , 
à  la  consommation  d  une  grande  ville,  soit  rassemblé  , 
apporté ,  distribué  aux  particuliers ,  boulangers ,  pâtis-* 
^.«iers  ou  consommateurs,  exige  des  soins,  un  travail, 
«une  industrie,  en  un  mot,  et  des  capitaux;  ce  travail 
>^  ces  capitaux  ne  peuvent  s'obtenir  de  personne  à 
^meilleur  marché  que  du  marchand  de  blé ,  par  la. 
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nîsoa  que  'hxA  n'exécute  mieux  et'  k  n  bon  coiaptm 
mie  besogne,  que  celui  qui  s'en  occupe  exclusive- 
méat.  S'il  faut  que  le  fermier  soit  marchand  de  blé,* 
il' sera  foreé  de  diviser  aei  éâ))iialÉi,  d'en  empfe^ef 
une  iMffttf  lli  sa  cnlturev  effautrc  à  former  des  ma* 
gasins  pour  ia  vente  ;  il  sera  forcé  de  négliger  en  partie 
iton  occupâCtbil  ptineEpale,  pèor  fiiira  àt$  -voyagei,' 
tenir  des  ecHttlil^ ,  se  procift'Ci*  liéfTito^NSÉi  defrans- 
^Ort.  Ce  sont  ces  capitaux,  ce  temps,  cette  peine 
que  le  cctosommktettr  pfctillf^ù  ^iliÉeAm 
paierait  àn  marehândi  M  ôhligé  êm 

pi^ndre  lui-nicme  une  partie  de  ces  soins^  et  de  feir& 
unè  partie  de  ces  avances y  perdra  phisqne  parr  h» 
pWifk ,  propoMîdhn^  k  sa'ccAisonitmitit^ ,  qu^l*aiinrit 
payé  au  marchand.  Les  frais  qu'on  fait  soi-même ,  ou 
^ifon  ^l^ie  sfli  piioductewr  p6ur  évitet  de  passer  par 
ll^fMk'^hÉl^MlÉ^Rifftiâs' ,  sont  supiériotlfs  M  pMrfIt  ^dti 
iftthxiliàfid^'^hNkant  plus  qu*ih  ne  sont  pas,  comme 
l&^^yiwiilfti  à  là  eonélM«Mé^p#«^  toujom 

-  'Oh  a  encore,  poifr  prévenir  lés  accaparemens  et 
iHdur^tiMfl'  Sr  ùfT prix  tnédiré  (ks  tlés  âu^oiisoiA- 
Inàietif,'  fornj  des  greniers  dM>ondance  cè  Fou  % 
mis  en  réserve  le  grain ,  lorsqu'il  était  à  blon  marché, 
Vjpôurle  revendrcf  lolnsqu'il  deviendrait  chei^.'-Mais  que 
^ibnt  lis  niat^andi''àutre  chose  le-fimt  pOtîr 

gagner,  dira-t-on  ,  et  outre  les  frais,  ils  se  ménagent 
un  bénéfice  considérable. —Un  bénéfice,  d accord; 
pàOr'ûoîBMéMAe ,  cela  a'^t  pa^  possâlle  dès^I^qUe 
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tout  le  inonde  a  la  faculté  d^en  faire  autant.  Turgot  a 
fort  bien  prouve ,  dans  ses  Lettres  sur  le  commerce 
des  grains,  (}uc  les  frais  de  Tadministration ,  en  cesf 
sortes  d'aiïaires,  excédent  toujours  les  frais  joints  au* 
bénéfice  du  niarcliaud.  Jamais  on  n'a  vu  une  admi> 
nistration  senie  a  bon  marché ,  tout  le  monde  étant 
intéressé  à  grossir  ses  frais  ,  et  personne  ne  Tétant  à  les»^ 
diminuer.  Les  marchands  ne  sont-ils  pas  d'adleurs, 
plus  promptement  que  qui  que  ce  soit,  avertis  des 
besoins,  et  plus  à  portée  d'y  pourvoir?  C'est  leur* 
métier,  et  ce  n'est  pas  celui  lie  l'administration.  Qu'un 
législateur  considère  d'un  peu  haut  les  marchands , 
grands  et  petits  :  il  les  verra  s*agiter  en  tout  sens  et  suP* . 
toute  l'étendue  du  territoire,  à  laffût  des  bons  mar*.» 
chés ,  à  l'afTiit  des  besoins ,  rétablissant ,  par  leur  con*. 
currence ,  les  prix  la  où  ils  sont  trop  bas  pour  la  repro-,' 
duction ,  et  là  oii  ils  sont  trop  élevés  pour  la  commodité  * 
de  la  consommation.  De  quel  administrateur  peut-oul 
attendre  une  activité- si  utile  et  si  grande?  Ce  ^ont'^ 
toutes  ces  considérations  qui  ont  sans  doute  fait  dire  a. 
Smilh  qu'après  l'industrie  du  cultivateur,  nulle  n*estl 
plus  favorable  k  la  production  des  blés  que  celle  des 
marchands  de  blé»    mj^  V 

Les  marchands ,  <lira-t-on  encore,  inspirés  par  leurs 
intérêts  ,  et  même  sans  se  communiquer,  retiendront 
la  marchandise  entre  leurs  mains,  pour  ne  la  re-  .* 
vendre  que  lorsqu'elle  sera  montée  k  un  prix  exor-'* 
bitant.  ,/  r.  -         ,  ..  ^  ^ 

Cela  n  est  pas  si  facile  ([u^on  le  suppose.  Il  faut 
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qu\in  marchand  ait  bien  peu  besoin  de  ses  capitaux 
et  en  attende  un  bien  gros  bénéfice ,  pour  pouvoir  les 
laisser  long- temps  dans  des  magasins  ;  et  quand  plu- 
sieurs négocians  prendraient  ce  parti ,  il  y  en  aurait 
toujours  quelques-uns  aux  vues  et  aux  facultés  des- 
quels il  ne  saurait  convenir.  Mais  que  dirait-on,  si  ce 
calcul  même ,  tout  affreux  qu'on  le  représente ,  se 
trouvait  utile  à  la  distribution  la  plus  favorable  des 
approvisionnemeus  ,  et  par  conséquent  conforme  aux 
véritables  intérêts  du  consommateur?  Ceci  demande 
une  explication.  ^:H^i 
.  La  consoninjation  augmente  avec  le  bon  marché  j« 
le  renchérissement  au  contraire  met  chacun  sur  ses 
gardes;  les  petits  consommateurs  surtout,  qui  réunis 
font  la  plus  grosse  consommation  ,  y  trouvent  des 
motifs  d'épargne  et  de  frugalité  ;  on  se  retranche  une 
partie  de  la  nourriture  qui  renchérit;  on  n'en  laisse 
perdre  aucune  parcelle  ;  on  tache  de  la  remplacer  par- 
d*aulres  alimens.    ,h       •  ^% 
Qu'on  daigne  suivre  ce  raisonnement  que  j'enwt 
prunte  à  Smith  (i). 

^^  QueU^  époque  un  spéculateur  en  grains  choisit-il 
pour  faire  ses  achats?  Celle ,  sans  doute ,  où  le  grain 
n'étant  pas  rare  encore,  il  prévoit  qu'il  doit  le  devenir. 
Sa  prévoyance  est  la  plus  éclairée  de  toutes.  Son  intérêt 
lui  ordonne  de  rassembler  toutes  les  informations  ,v 
de  combiner  toutes  les  possibilités.  A  cette  époque  ^'t 

...  ^ 

t  "(i)  Jiic/i,  des  JYat.  Liv.  IV^cb.  5.  Digression  ,  elc. 
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les  achats  qu'il  fait  diminuent  l'abondance ,  et  occa* 
sionnent  un  renchérissement  qui  en  préviendra  d'uu- 
*  très ,  qui  préviendra  la  famine  peut-être ,  pire  tjue  tous 
les  renchérissemens;  car  dès  ce  moment  et  pendant 
que  Tabondance  existe  encore,  il  réduit  la  consom- 
mation ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir;  et»quand  survient 
la  véritable  rareté,  c'est  alors  qu'il  rend  à  la  circulation 
ce  qu'il  avait  mis  en  réserve.  La  plus  haute  prudence 
produirait  a  peine  d'aussi  bons  efl'ets."  *  '^ 
• .  Mais  si  l'administration  consent  a  supporter  des 
pertes,  et  donne  le  grain  au  prix  où  elle  l'a  acheté, 
ou  même  au-dessous ,  ne  produit-elle |(bs  plus  de  bien 
encore  que  l'intérêt  personnel  des  marclïands?  V 
>^  Il  faudrait  pour  cela  que  l'administration,  ce  qui 
n'est  pas  praticable,  subvînt  seule,  dans  le  moment 
d'une  disette,  aux  besoins  de  tout  le  pays;  car  si  les 
ventes  qu'elle  fait  font  baisser  le  prix  du  grain  an- 
dessous  du  tiUiK  uaturel  où  rétablissent  sa  rareté  et 
les  autres  circonstances ,  elle  arrête  toute  espèce 
d'approvisionnement  libre  :  personne  n'est  dispolé 
comme  elle  à  faire  le  commerce  pour  y  perdre.  Je  ne 
sais  d'ailleurs  ce  que  c'est  que  les  générosités  déTàd- 
ministration.  Quelles  générosités  peut-elle  faire,  sî 
'  ce  n'est  aux  dépens  des  administirés?  et  qne  gagnenf 
ceux-ci  à  payer  ieur  grain  au-dessous  du  cours ,  «'il 
faut  qu'ils  paient  la  différence  sous  la  forme  de  con^ 
tributions?    >      ,        '  •      /     •  *  '     '    .-r/.^r.-  : 

s  Pendant  la  disette  qui  eut  lieu  en  177 5  dans  di- 
verses parties  de  la  France,  la  municipalité  de  Lyon 
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Jtk  qudqm  atfteoffV  P^nit*  fomtni'tHyL  bèKiîfti  d&  leurs 
-«idiitiRialrt^s ,  iesài%iil«  acheter' dit  blé  «dans  les  câm- 
<|)«gj2iB«f  et  le  re^vcndaieut  k  perte  <kms  la  ville.  En 
Jtaêwm  temps*  eUes  olftiArMit^  ^pmir  |>»^er-les  frais  de 
eatCe  qpéraitmti,  tmviMiditî^i  atrâ' octrôis  ;  ou  flroits 
d'enti'ée  a  leurs  porte$<  La  disétte  augmenta ,  et  il  y 
«avaitidè  bonnet  iiiùiiwfQlir  «ék.  On  n'of&iLirplàsliur 
mapehaads  qu*un  «ardh^o^iM  èennte  se' vèndaieitt  ' 
au-dessou^  de  leur  valeur ,  et  on  leur  fesait  payer  aux 
Ipttrtitlupc  «ntand»  larsqu'ik'  1^  j  appdrCaiait  t' ^ 

-flùt-ima!  âfstttéè  est  n^^rtr-,  et'moiMs  il  èon* 
meut  d  en  laire  tomber  ie  prix  au-dessOus  de  sou  taux 
natunek  .    -  *  ■  s»    .  »     •        '  .       ^  ' 

Om  coBÇoîtiBBiamtiartt  ctWhrtXfnt  lefc  megdreft  mêmes 
^'on  a  priises,  en  dillerens  temps,  pour  faire  trop 
htiMÊer  le  prix  éie'^îiir,  OÊÉt  préei^mènt  été  çé\es 
ifâ  l^nt  iiwp  &îr  fli6iilèyy-«Dit4i  l'iimaM  toêdie',  sôit 
«H  peu  plus  tard.  Or  ,  il  ne  faut 'pas  oublier  que  le 
raidMikseiiieBt  est  sur  le  ck»Biin*^de  la?diletté ,  que 
Jft.dteetiè.  est  sur  «riai  drJa  lamine/ et  qu'I^.cbà'l^ue 
point  de  cette  route,  tout  effort  qui  tend  k  produire 
ime  plus  grande  rareté ,  est  un  acheminement  direct 
fets  le  plus  g^nS'dei  mriheiir8;'lJiii%nchën$semènt 
accidentel  dans  le  prix  du  ble  est  une  circonstance 
£3lcheu$e  sans  doute^  mais,<]ul  tient  à  des  causes,  qu'il 
n^est  '^^.gfeàkasâtçm^xt,  ««u  .peuyoir  de  *  l'homme 
d'écarter  (r);  il  ne  faut  pas  qu*k  ce  malftenr  il  en 

 ^ — — r— ^ — — '  '  ^  ' 

Xt)  Hl  fttmfr  «ItMirt  ,|MmI#  etfm  de  lltiii&e<;»'fparoe 
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ajoute  un  autre  ^ar  Son  împ^ritie ,  et  fasse  de  mau- 
•  vaises  lois,  pi\rce  qu'il  a  eu  une  mauvaise  saison.  La 
j^^nune  (?st,  comme  la  peste  et  la  plupart  îles  autres 
fléaux ,  d'autant  plus  redoutable  qu'on  la  redoute  plus. 

Si  l'on  ne  juge  pas  ^  propos  de  s'en  rapporter  à 
TinteVèt  perspunel  du  soin  d'approvisionner  de  grains 
une  nation ,  comment  s'en  rapporte-t-on  a  lui  de  la 
plus  importante  des  précautions  juécessaires  pour  cela, 
celle  d'ensemencer  les  terres.?  . 

Les  peuples  seraient  moins  exposés  aux  disettes, 
s'ils  mettaient  plus  de  variétés  dans  leure  alimens. 
Lorsqu'un  seul  produit  fait  le  fonds  de  la  nouiriture 
de  tout  un  peuple ,  il  est  misérable  du  momient  que 
ce  produit  vient  à  manquer.  C'est  ce  qui  arrive  quand 
le  blé  devient  rare  en  France ,  ou  le  l  iz  daus  Tlndostan. 
■  ^Lorsque  plusieurs  substances  jouent  un  rôle  dans  sa 
.nourriture,  comme  les  viandes  de  boucherie,  les  ani- 
maux de  basse -cour,  les  i-aciues,  les  légumes,  les 
vfruits,  les  poissons,  suivant  les  localités,  aft  subsis- 
tance est  plus  assurée ,  parce  qu'il  est  difficile  que 
toutes  ces  denrées  manquent  à  la  fois  (f). 

qu'elle  naît  à  la  production  et  gas]>Ule  les  produits.  Ildép.en- 
drait  de  rhoinme  d  écarter  ce  fléau  ;  mais  on  ne  peut  se  flatter 
de  voir  les  guerres  plus  rares,  qu*aulant  que  les  gouvernans 
deviendront  très  éclair.'s  sur  leurs  vrais  intérêts  comme  sur 
ceux  du  public  ,  et  que  les  peuples  n'auront  plu»  l'imbécillité 
d'attaclter  de  la  gloire  à  des  dangers  courus  sans  nécessité.' 

(i)  La  routine,  toute  puissante  sur  les  esprits  mcdiocres  , 
qui  forment  k  graud  nombre  ,  surtout  dans  les  basse^cUsscs , 
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•  Les  disettes  seraient  plus  rares,  si  Ton  étendait  et 
perfectionnait  Tart  de  coiiserver,  sans  beaucoup  de 
frais,  de  certains  alimens  fort  ahondans  à  de  certaines 
ëpoques ,  et  dans  de  certains  lieux  ,  comme  les  pois- 
sons :  ce  qui  s'en  trouve  de  trop  dans  ces  occasions 
servirait  dans  celles  oii  Ton  en  manque.  Une  très- 
grande  liberté  dans  les  relations  maritimes  des  nations 
procurerait, sans  beaucoup  de  frais, à  célles  qiii  occu- 
pent des  latitudes  tempérées,  les  fruits  que  la  nature 
accorde  avec  tant  de  profusion  a  la  zone  torride  (i). 

rend  fort  difficile  Tinlroduction  de  nouveaux  alimens.  J'^ 
TU,  dans  certaines  provinres  de  France,  une  rt^pngnancc  des 
plus  marquées  pour  manger  des  p;\les  façon  d'Italie  ,  qui  sont 
pourtant  une  excellente  nourriture,  et  qui  offrent  un  fort 
bon  moyen  de  conserver  les  farines  ;  et ,  sans  les  disettes  qui' 
ont  accompagné  no»  troubles  politiques^  la  culture  et  l'usage 
— 4es  Ipommes  de  terre  pour  la  Nourriture  des  hommes  n'au- 
'raient  point  encore  pénétré  dans  certaisys.  çantons ,  où  elles 
sont  maintenant  d'une  grande  ressource.  £lles  réussiraient 
plus  généralement  encore  ,  si  l'on  mettait  à  leur  culture  un 
soin  plus  soutenu  qui  les  empêchai  de  dégénérer,  et  surtout 
si  l'on  s'imposait  la  loi  de  les  renouveler  régulièrement  de 
•graines. 

On  woit  dans  Humboldt  {Essai  polU.  sur  la  Nom^llc" 
Ripagne  ,  ch.  9) ,  que  la  même  étendue  de  terrain  produit  : 

:eii  bananes ,  un  poids  dfe  106000  kilogrammes  ,  " 
'  .  .  en  pommes  de  terre. ...      ^400  lL. 

en  froment   800  k.       •  *  ^     *  ' 

^  Les  bananiers  donnent  donc  un  produit  i33  fois  plus  con- 
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J'ignore  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  parvenir  a 
conserver  et  à  transporter  les  bananes  ;  mais  ce  moyen 
n'est-il  pas  trouvé  pour  le  sucre ,  qui ,  sous  tant  de 
formes,  présente  un  aliment  agréable  et  sain,  et  qui 
est  produit  avec  tant  d'abondance  par  toute  la  terre 
jusqu'au  38'  degré  de  latitude,  que  nous  pourrionsi^ 
sans  nos  mauvaises  lois,  l'obtenir  communément,  mal- 
gré les  frais  de  commerce,  fort  au-dessous  du  prix 
de  la  viande ,  et  sur  le  même  pied  que  plusieurs  de 
nos  fruits  et  de  nos  légumes  (1).  ,t^^ii^\^V# 

• 

♦  _ 

sîdérable  que  le  froment ,  et  44  ^^^^  P^^^  pomme  de 

terre ,  sauf  pourtant  la  partie  aqueuse. 

-  .     *  *  '' 

'  Dans  un  pays  fertile  au  Mexique ,  un  demi-hectare ,  c^hivd 
en  bananes  de  la  grande  espèce ,  peut  nourrir  plus  de  cin- 
quante individus ,  tandis  qu'en  Europe  le  même  terrain ,  ea 
supposant  le  huitième  grain  ,  ne  donne  par  an  que  676  kilo- 
grammes de  farine  de  froment ,  quantité  Insuffisante  pour  la 
nourriture  de  deux  individus.  Aussi ,  rien  ne  frappe  plu» 
l'Européen  récemment  arrivé  dans  la  zone  torride ,  que 
l'étendue  extrêmement  bornée  des  terrains  cultivés  autour 
d'une  cabane  qui  renferme  une  famille  nombreuse  d'indigènes. 

(1)  Le  même  auteur,  dont  les  ouvrages  sont  si  féconds  ea 
observations  curieuses,  noua  dit  qu'à  Saint-Domingue  ob 
évalue  le  produit  d'un  carreau  de  terre  qui  a  34o3  toises 
"Carrées  ,  à  4  "niilliers  de  sucre  ;  et  que  tout  le  sucre  consommé 
jpn  France,  temps  ordinaire ,  en  l'évaluant  à  20  millions  de 
kilogrammes ,  pourrait  être  produit  sur  un  terrain  de  sept 
lieues  carrées.  Quelle  immense  quantité  de  denrées  équi- 
noxiales  ne  pourrait-on  pas ,  si  l'on  s'y.  prenait  bien ,  tirer 
des  côtes  d'Afrique  ,  qui  sont  si  près  de  nous  l  x,  .  ; 
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Pour  en  revenir  au  commefce  dés  grains*,  ^je  ne 
voudrais  pas  qu'on  se  prévalût  de  ce  que  j'ai  dit  des 
^avantages  de  la  liberté ,  povir  l'appliquer  sans  mesure 
.  '  n  tous  les  cas.  Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  système 
\ absolu,  et  qui  ne  se  ploie  jamais,  surtout  lorsqu'ij(- 
s'agit  de  l'appliquer  aux  besoins  et  aux  erreurs  de 
l'bomme.  Le  mieux  est  de  tendre  toujours  vers  les 
principes  qu'on  reconnaît  bons,  et  d'y  ramener  par 

•  des  moyens  dont  l'action  agisse  insensiblement,  et 
liJÉr-ià  même  plus  infailliblement.  Lorsque  le  prix  des 

•  grains  vient  à  excéder  un  certain  taux  fixé  d'avance, 
on  s'est  bien  trouvé  d'en  défendre  l'exportation,  ou  du 
moins  de  la  soumettre  à  un  droit  un  peu  fort  (çar  il 
vaut  mieux  que  ceux  qui  sont  déterminés  à  faire  la 
contrebande ,  paient  leur  prime  d'assurance  à  l'état' 
qu'à  des  assureurs)  ;  mais  il  faut  que  ce  taux  soit  le 

•  plus  baut  possible.  Si  l'on  promet  une  prime  d'impor- 
tation lorsque  le  prix  atteint  un  certain  taux,  il  faut 
que  ce  taux  soit  plus  haut  encore;  car,  quand  un  re- 
mède est  lui-même  un  mal ,  il  faut  ne  l'employer  qu'au 
moment  de  l'indispensable  nécessité. 

.  .  Jusqu'à  présent ,  dans  ce  paragraphe ,  la  trop  grande^ 
cherté  des  grains  a  été  regardée  comme  le  seul  incon"-.' 
vénient  qui  fut  à  craindre.  En  i8i5,  PAngleterre  a 
redouté  d'en  voir  trop  baisser  le  prix  par  l'introduc- 
tion des  grains  étrangers.  La  production  des  grains  y 
comme  toute  autre  production ,  est  beaucoup  plus 
dispendieuse  chez  les  Anglais  que  chez  leurs  voisins. 
Cela  dépend  de  plusieurs  causes  qu'il  est  inutile  d'exa- 
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miner  ici,  el  principalement  de  l'cnormilé  des  împSts. 
Les  grains  étrangers  pouvaient  être  vendus  en  Angle- 
ten-e ,  par  le  commerce ,  pour  les  deux  tiers  du  prix 
auquel  ils  revenaient  au  cultivateur-producteur.  Fal- 
lait-il laisser  l'importation  libre,  et  en  exposant  le 
cultivateur  à  perdre  pour  soutenir  îk  concurrence  des 
importateurs  de  ble',  le  mettre  dans  rimpossibilité 
d'acquitter  son  formage,  ses  impôts,  le  de'tourner  de 

•  la  culture  du  bl^,  et  mettre  poiy  sa  subsistance  Vàj^ 
gleterre  a  la  merci  des  étrangers,  et  peut-être  de  Si 
ennemis?  Ou  bien  iailait-il,  eu  prohibant  les  grains 
étrangers ,  donner  aux  fermiers  une  prime  aux  d^pehsf 
des  consommateurs;  et  par  le  haut  prix  des  denrées 
de  première  nécessité,  renchérir  encore  tous  les  pro- 
duits manufacturés  de  l'Angleterre,  et  leur  ôter  la 
possibilité  de  soutenir  la  concurrence  de  ceux  de 
rétrangcr?  *  * 

i*  Cette  question  a  donné  lieu  à  des  débats  très-animés, 
soit  dans  les  assemblées  délibérantes,  soit  dans  des 
écrits  imprimés  ;  et  ces  débats ,  où  deux  partis  opposés 

.  avaient  raison  tous  deux ,  prouvent  par  parenthèse  que 
le  vice  principal  était  hors  de  la  question  elle  même  : 
j€  veux  dire  dans  le  système  des  impôts  excessifs.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ces  discussions,  soutenues  de  part 
et  d'autres  avec  de  grandes  connaissances  et  beaucoup 
de  capacité ,  ont  contribué  à  jeter  un  nouveau  jour 
sur  les  effets  de  rinterventioil  de  l'autorité  dans  l'a]^ 
ftprovisionnement ,  et  ont  été  peut-être  favorables  au 
j-ystènie  de  la  liberté,     .  •  ^      '      '       •    .  *  • 


la  prohibîthMi.4es  gmim  ittsmgeim?    ^ ,  *^ 
,QM'il  folkii,  m^e^aux  dépens  de$  coQSoniina(eurs^ 

ou  ce  liâque  était  ikcio^pali^i^eDt  recioMtajt^k  ;  le  C9» 

pêcjier.iuw  impatftotiui^i^^  «lie 

cas  où  la  diseUe  se  feiah  sentir  dans  les  pays  à  blé 
eux-mêmes,  €A  où  ils  retieiic^iûeot^ppur  Lsi^^^i^is^ 
t^cé.,  l«ars  propres  récoHes  (i).  «  . 

On  repondait  k  cela,  que  TAngleterre  devenant  un 
pays  régaUeremeni.  et  coûslammi^nt  i|4porb4eur  deicr 
blé ,  plusieurs  contrées  éa  monde  prendcaissi^'Vhabî- 
tude  de  lui  en  vendre;  ce  qui  favoriserait  et  étendrait 
laxukure  du  blé  dansfsrtaines  provinces  de  Fcau^e, 
de  Pologne,  d*£spagiie,  de  .Baffaarte  /  oi^  de  TAme* 
rique  septentrioiiaic  ;^que  dès -lors  ces  contrées  ne 
pourraient  pas  plus^se  .disp^n^r      y^dre  que  i'An-^ 
gleterre.  d'açbete«;  ^gjifi  BiibiiifArte  '^fij^nfimB^  lo: 
plus  furieux  ennemi  de  TAi^gleterre,  au  plus  fort  des 
hostilités ,  lui  avait  ÊUi(,p^er  du  grai^pou^  enjie^  . 
Yoijr  .<le^rjai^«Q|  ;  qùe  jamais  la  ^etlie  jne  *msaS^\ 
la  fois  eh  plusieurs  pays  distans  les  uns  des  autres,  et 
qu^i^  grand  con^n^rce  de  blé ,  bien  ét^li ,  oblige  à 
jdies  appn)visionneBien6  pii^éparés  d'avance,  à  dé^ 

*^   u»  m       m  ^   

(i)  MaUhus  :  j4n  Inquiry  iato  the  nature  and  progress 
rent,  1  he  ^ounds  of  an  opinion ,  etc.  on/oreign  coffi. 
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pois  considt^rahles  qui  éloigneraient  plus  que  toute 
autre  cause  la  possibilité  des  disettes;  tellement  qu  on 
peut  aHîrmer,  d'après  le  raisonnement  et  l'expérience 
de  la  Hollande,  et  de  quelques  autres  états,  que  ce 
sont  précisément  ceux  où  il  ne  vient  pas  de  blé  qui 
ne  sont  jamais  exposés  à  des  disettes,  ni  même  à  des 
chertés  bien  considérables  (i).    Vy.i»  *  **     *  * 


•  (1)  Ricardo  :  Jn  Essax  on  Oie  influence  </ the  low  pricc 
qf  corn,  etc.   *  ' 


•  r 


•  V. 
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iSi  le  gQUPernement  augmente  la  riches9e  naUo^ 
'nale  en  depenant  producteur  luirméme* 

....  4 

Une  entreprise  industrielle  quelconque  donne  de  la 
plerte,  lorsque  les  vafeurs  coosoininées  pour  la  jpro- 
Juction  excèdent  lu  vaUûr  des  prodilits  Que  oe 
soient  les  particuliers  ou  bien  le  gouvernement  qui 
&ssènt  celte  perte,  elle' u'én  ést  pas  moias  réelle 
pôiir  la  nation  ;  c*€8t  une  valeur  qui  se  trouve  de  moînii 
dans  le  pays. 

Ce  'serait  eh  vain  qu'on  prétendrait  que,  tandis  que 
le  gouvemenl^t  y  perd,  le^agens,  lesliommes  in- 
dustrieuK,les  ouvriers  qu'il  emploie,  y^ônt  gagné.  Si 
l'entreprise  ne  se  soutient  pas  par  elie*même,  ne  paie 
pas  ses'ihiis,  les  sommes  qu'on  en  i^ire  nne^lent 
pas  celles  qu'on  y  met  ;  et  la  difiereiice  est  payée  par 
ceux  qui  fournissent  aux  dépenses  des  gouvernemens  : 
par  les  contribuables  (â).  ' 

(i)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  consommation  de 
la  ralmt  des  tervicts  |irc»dnctif$ ,  qui  m  lait  danala  pr«dii#> 
tion  9  est  vne  eonsommstioii  aniii  réelle  cpie  la  comommatioii 
qui  96  fait  des  matiètet  pfemîires.  Les  lerrices  prodactift 
comprennent  «eux  des  capifaux,  aMsi-Uen  qae  «eux  de  Tin^ 
dustrie.  '  • 

{%)  Si  le  ^aaveracnMii^  €<msw€  à  aes.tatfspwm  dss 
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entretenue  parle  gouvernement  de  France,  consomma 
des  laÎDCu» ,  des  soies ,  des  temU]rift|^9%0nsoioa»t,te 
rente  de  son  Icm»!  ,i'entretlen  de  ses  ouvriers  ;to«l€4 
choses  qui  devraient  être  remboursées  par  ses  pro- 
duits, et  qui  sont  loin  de  ietre.  La  manufactiye  des 
Gobelins,  loin  d'être  urie  source  de  richesses,  je  ne 
pas  seulement  pour  le  gouvernement ,  qui  sait  bien 
(|uil  y  perd«  mais  pour  la  nation  toute  entière,  esl 
.pour  elle  une  caute  toujourt  subsistante  de  pote, 
nation  perd  annuellement  toute  la  valeur  dont  les 
consommations  de  cette  nv^hufacture  9  en  y  compre^. 
liant  les  traîtenens,  qui  sont  line  de  ses  conèowmt^ 
tions^  excèdent  ses  produits.  On  en  peut  dire  autant 
de  la  manu£icture  de  jjorceiaine  de^  Sèvres ,  et  je 
crains  qu'on  xC^n  puisse  direautantde  toute»  les  manU* 
^turés  exploitées  pour  le  compte  des  gouvemeinensv 
On  assure  que  ce  sacriilce  est  nécessaire  pour  four- 
nir au  ifouvemement  les  ikiojens  ie  fiûre  ées  pnfsens 
et  d^omer  ses  palaii.  Ce  n^est  pélnt  ici  le  lieu  ^exa- 
miner jusqu'^  quel  point  une  nation  est  mieux  gou- 
vernée quand  elle  &it  des  présent  et  quand  die  «vn6 
des  palais  j  je  tiens  pour  aisuré,  puisqu'/^n  le-veut^ 


i4» 


▼énns  qtil  Itiî  sont  |iropres ,  commo  lo  produit  des  domaines , 
îa  porte  nVxîstr  pas  moins  ,  et  nirine  elle  ne  retombe  pas 
moins  sur  les  peuples ,  car  si  une  partie  dd  produit  des  do- 
aiftines  n'était  pas  consacrée  i.cet  utage  »  ee  ictak  auVttt  dé 
SMlai  ^|Mr Milt  A  iMMtt^^ 
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qdeeftt  oniemMiset  cêsprâènssoirt  nécessaires  :  dans 

ce  cas,  il  ne  convient  pas  à  une  nation  d'ajouter  aux 
sacrifices  que  reelament  sa  magniiiceiice  et  sa  libéra- 
lité les  pertes  qo*oecasi(m»e'ini  emploi  matcoliiblpé 
ses  moyens.  Il  lui  convient  d'acheter  tout  bonne4 
ment  se  qu'elle  juge  à  propos  de  donner  ;  avec  mpins 
d*at^g«iit'sa<srîfié,  eil«  anira  probaMtftnent  un  produit 
tnsàï  précieux  ;  car  les  particuliers  fubri(juent  à  moins 
de  frais  que  le  gouverneinent.  '  * 

Les  efforts  de  fétat  pour  <^er'des^p$t>duih  «lit  un 
fÊUtfe  ihcoiiVénient  ;  ils  sont  nuisHbles  à  Tindustrie  des 
particuliers,  non  des  particuliers  qui  traitent  avec 
hn,  qui  s'arrangent  pour  ne  ried»  pe^e,  mais  à 
fnidfastritf  ties  particuliers  qui  sont  ses  conciiirens. 
L'état  est  un^griculteur ,  un  cultivateur,  un  négo- 
âaai  a  trop  d'âr^nit  à  sa  disposition  et  s'intéresM 
ti^op  peîi  1  ses  propres  'idtiff^f.  Il  peut  consentir  h. 
vendre  un  produit  au-dessous  du  prix  coûtant;  il 
peut  'ctti8<riaiiier ,  ^rodiik^ ,  àccaparàr  en  peu  de 
.  teints  uae^antité  âé  produits  telle ,  que  la  propor- 
tioa  qui  s'établit  naturellement  entre  les  prix  des 
dbosesy  soit  violennienl  dérangée;  or,  tout  change*? 
ment  brusque  dans  le  prix  des  choses  est  funeste; 
Le  producteur  assied  ses  calçuls  sur  la  valeur  présu; 
tnablé  des  produits  au  iiMàiiént  où  ik  seront  achevés. 
Kién'^'âe  ip  décotiragé  cofifSke  uiie  tarîation  qui  sé 
Jôue  de  tous  les  calculs.  Les  pertes  qu'il  fera^.seront 
iUSââ  pètl  méritées  qUe  le^  prô6t$  extraordinaîree  q[ue 
de  telles  variationé^  tietrreiit  foî^proeûrar.  Si  les  pertes 


tombent  sur  les  producteurs  ,.ks  >pqo%s.i|oa  jPQrité» 
de  ce«z-cî  reto^nbept  sur  le^  çqnsMDinatettiv;  ^4Mir 
des  raisons  qu'on  a  vues  (i),  Vui\e|t^iis$lfuz^Qs|pq^ 
lautre.  a  la  richesse  pjubU^ue.'  , 

^Je  ayis  qu  il  dus  e^trqvniés^e  ^  fainsi|^prie» 
ment  ne  peut  Mter  d*adininktrer  par  kiî*H^4nw^  line 
saurait  s'en,  rappoi^er  à  de^^.particulicrs  duj(vji/le 
construire  ses  ytisMaoSy  ni  peut-être  de.^ûbdipier  U 
peudre  a  canon;  cependant^  en  France,  on  fait  £ûi;e 
les  canons ,  le|  /usiis  p  les  chariots  et  les  caissons  par 
d^.  ept^epreneura  -  particuliers  ,  Vo»  «'^  ^  trQUV^ 
bien.  Peut-être  pourrait-on  étu^nàve  plus  loÎ9 1*  Hlêlne 
système.  Un  gouvernement  ne  peut  agir  que  par 
procureurs ,  c'est-à-dire  par  Tinteraif^diairc  .de^  ^ epe 
qui  ont  ya  intérêt -particalier  différent  (|u  sîeii-,  fl  qui 
|pur  est  beaucoup  plus  cher.  Si,  par  une  conséquence 
de.se  position  désavantageuse,  il  est  pr^ue  toiijours 
dupe  dans  les  macohés  qu'il  iait ,  il  ne  doit  pas  nuit** 
pher  les  occasions  de  l'ctre,  en  devenant  entrepreneur 
lui-même^  c'^t-à-dire  i^i'eiiibei^sapt  ui^  pcofeçsion 
cnit  multiplie  à  l'infini  les  delmleraveQjiee 

particuliers. 

4 

Si  le  gOHvememei^  est  un  œaimis  produeteur  par 

lui-même  ,  il  peut  du  moins  favoriser  puissamment  la 
production  des  particuliers  par  des  établissem^ns^  pu- 
blies bifn  conçus,  bien  exécutés ^t  bien  eplrel^us» 


-  (i)  Ghep.i7»paa«  i99dt«eT^liim«. 
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foffs.    •  *  '  ... 

'  Les  moyens  de  ôQntmumcation*  favorisent  la  pro* 
-dudion  pryetsiéineht^  la^m^me  mamère  qiié  lés  iha« 
<âiînès  {fm  iiiiM^el»t  Té»  ][nt>dilîta  de  noit  manu^c- 
tures  et  en  abrogent  la  production.  Ils  procurent  le 
mèmkè  ^prcKbll  à'tiMims  d^  frais  ;  te  qui  équivau^âca(^ 
'imn^m  kiMt  ^us'gftÂl  prodiDeobti^o  av«(f  lès  tàémt» 

frais.  Ce  calcul,  appliqué  à  l'immense  quantité  de  mar^ 

marche  jusqu'aux  produit^  de  toutes  les  parties  du 
4g^loiMtM|iii>  àprèë  s^vôir  ët^  débarqués  dans  les  ports, 

cfe  cîafcul ,  diè-je  ,  s'il  pouvait  se  faire  ,  donnerait  pour 
^suHaè^UBe  écononue  presque  inappréciable  dans  les 
é^b  idtfptfp^Mi l:^ '  fiieiHté  ^és  edliiiiAiÀî«afioÉifc 
^^[Âltiaùtkià  fUléui*  toutè'entièM^ùfï  produit,  lorsque 
«et^iftiâlailil^  esl  appliquée  à  ceux  ^sgBfpiels-  il  faudrait 

pose  titoy^n^éfrans^p^rtef  de  hr  Hïëhtagne  j  usque 
4aiis^4a  piaine  de  trèi^beaux  arbres  qui  se  perdent  dans 
«cfrNos  "ejodroitv  «scsarpéf  des  Mpéi  Ott  «tes^Pyréniées  : 
ia  .i«lileiirilr-%it  Mfl^sé'  ti-étfvéfÉ  «r^  toutè  en- 
tière ,  car  iBaiatenaat  ils  potirrisseat  au  lieu  ou  ils 

«.^  iM^ctÀimm ,  les  fcîWtgtIiftyies ,  les  ^fctiiea  y uMi- 

que$  ,  lei^>  musées,  k>udé;i  par  des  gouv^ecnaBQj^ns  (^dUi- 
résycootxibueot  à  i».pi)(»diictioA  des  riobesses^en 
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CQVLM^i  4$  lUHiy^Uea  véciies^en  pro|;ag«af^  ç^àipê 
qui  Mot  ccHiniies,  €t  «n  netlaiit  ttnsi  les.  eiitrc|ir% 
neurs  d'industrie  sur  la  yoie  des  applications  4ef  Mi* 
naiss^qs»  de  ri)Qn)U|«.à  i^^s^^VS  (i  j-  On  en  peut 
dm  autant  des  yQjagea^iOiepôsiifL'éiciiisjàft  {MililiKt 
et  dont  les  rësvhats  «ont  d^ai|lu|t.pla$  briilans,  que^ 
de  U06  jour$,  ce  soipt  en  gén^ld.des  li^iq^mes 
ménle  ^nvneiit  ^i  m  iro^ieHjt  à  e^  gem^  4»  -1%»* 
èherelieB.  *       '  r  ' 

.  £t  remarqua  l^ieii  quOi  les  sicicrifuses.  qiiVn  £^t  pQVr 
^reciiier  ks  Jboimf  des  coimniflin^wiyii  iHmû|if^«$ot 
sîaip|flfBfteiitfM>)ir  M  eefi$et*?ftr  le  dépôt,  ne^éî^en^ 
pas  être  ccv^danuii^^  m^^e  lorsqu'il»  ont  rapppi  t  f, 

4idiMém  9*ap«^il{Mi(iUili*é4#9i#i|*l^ 

les  cotinais—nees  s>ti»a»Qpt.  IL  est  neeessaii»  fs^one 

science  purement  spéculative  soit  avancée ,  pour  que 
leUsaïAMw^ta  doané  lieu  a^K  plu»  hw^^^^PCb» 
4aftions94e  soit  égaleiisnt^  Aest  imponîMf  jtnjUfim 
de  prévoir  à  quel  point  un  phénomène  qui  ne  paraît 
%ie  çm^ux^peut  dfv«^  tttik,  U»fll^  l^MMm' 
ibis  Otto  Gamàm  tira  le$  preaûlrfB^tino^Hes  <leih 

triques ,  pouvait-on  soupçonner  qu'elles  mettraient 
J^ra^iikliii  jsur  la  voie  de  dirif^  la.iptidr»  et  d'en  pf^- 
aervor  iios.;dd^eeft2  «i^lrejuise^  wmiliit  .i^xoéder 

de  si  loin  les  efforts  du  pouvoir  de  l  liomuie  ! 
Mais  de  tous  les  mojeas  ^'ont  les  goïiypmemsm 

(  I  )  Foje^  ckMp.  6,  ite»  OpératèoM^mnuum  à  foute*  les 
industries^ .      .  '*.     .  «    .  *  •  ♦  "* 
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4f  ftvAri^er  h  ptroduction ,  le  plus  putmnt,  ç^est  ée 

^urvoir  à  la  sûietc  dt;b.|)er$QttQes  et  des  propriétés, 
l^p^ut  qiimd,  ils  le$  gmqiissetii,  meuie  /ittei^^ 
4u  pouvoir  arbitf^ire  (i  )..  Celle  ^eule  pro^ciçtiaa, 

;pl.U3  ^kyora^^e^  U  firçi^jp^rit^.^ Aérais,  que  ti^utes  les 

t^ires.       entnives  comprimeqîl  T^ssor  de,Ja  prp- 
4uclioo  ;  le  dé&if!.  (W  sui  çté^.l4  ^f^ipie J9ul^à4a4^ 
U  su^^tf.  povr  5>£i  cçfl[vaji]ucr^i».4ç  cf^n^irfr;  les 

.  ïiQtre  Europe  occideutalt*.  Vpyçz  l'ACriqu^  pr^^ue  e?l- 

£(Ms  couv^cte  do  yilUs  «î,,fi^ris«uit£S9  doQt,  JHiuraot 

l'expression  de  Montesquieu  il  ne  reste  de  ve&tig^es 
ds^&^tr^boa*  W  yt^^pUMtP^  4fi&brigaad:>.,par 
d€8  ptcMtf  î }%  rA^lbfim  et  h  papul»|i(#  i)|Htlui^;.et  Jks 

liQiiimes  cUir-seiuéii  (jyi  y  restent,  m^iuqiit;  de  tout. 
^te^^U^casttraij;^  les  j^^iir  ^i^^l|;9e•i;|[^oiqueUe 

(l)  ^^#iUi ,  pfkssuiitc  en  G^me-  ^6  yéritables  causes  de  la 

^«7)'  ^  jïT^Hiier  uany  «cf^te  orf  ag^e  et  împ0rt«ûe 
»  à&iinistratîoli  de  la,  jmatice ,  qui  Jrend  les' droits  dm  dernier 
>  <!R6yen  tèspectéliles  pdîir  të  pitis  poiMant  ;  et  qu! ,  assurant 

»  à  chacun  le  fruit  de  son  trayait ,  doTine  !e  plus  réel  de  tous 
»  les  eticoaragemens  à  toute  espèce  d'industrie  0.  Poivre  ,  qui 
aiait  tant  Toyagé,  assace  qn*U  n'a  jamais  vu  de  pqrs  vérita- 
Uement  prospères ,  que  ceux  où  la  liberté  d'induHrie  était 
joinu  àla  t&xeté. 
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devrait,  la  plupart  des  états  y  prospèrent,  tout  acca- 
bles qu'ils  sont  d'une  foule  de  règlemeiis  et  d'impôts, 
par  cela  seul  qu'on  y  est,  en  général,  à  l'abri  des  ou- 
trages personnels  et  des  spoliations  arbitraires.  «  ^ 
'  J'ai  oublié  de  parler  d'un  autre  moyen  par  lequ'c!! 
un  gouvernement  peut  contribuer  à  augmenter  mo- 
mentanément les  richesses  de  son  pays.  Ce  moyen 
consiste  à  dépouiller  les  autres  nations  de  leurs  pro- 
priétés raobiliaires  pour  les  rapporter  chez  soi ,  et  a 
leur  imposer  des  tributs  énormes  pour  les  dépouiller 
des  biens  encore  a  naître  :  c'est  ce  que  firent  les  Ro- 
mains vers  les  derniers  temps  de  la  république ,  et 
sous  les  premiers  empereurs  ;  ce  système  est  analogue 
h.  celui  que  suivent  les  gens  qui  abusent  de  leur  pou- 
voir et  de  leur  adresse  pour  s'enrichir.  Ils  ne  pro- 
duisent pas  :  ils  ravissent  les  produits  des  autres. 

Je  fais  mention  de  ce  moyen  d'accroître  ses  ri- 
chesses pour  les  embrasser  tous,  mais  sans  prétendre 
que  ce  soit  le  plus  honorable,  ni  même  le  plus  sûr. 
Si  les  Romains  avaient  suivi  avec  la  mcme  persévé- 
rance un  autre  système;  s'ils  avaient  cherché  à  ré- 
pandre la  civilisation  chez  les  barbares,  et  s  ils  avaient 
établi  avec  eux  des  relations  d'où  fussent  réiuttés  des 
t)esoins  réciproques,  il  est  probable  que  la  puissance 
romaine  subsisterait  encore. 


•     '      CHAPITRE  XIX/  ; 

'  '  Des  Colonies  et  de  leurs  produits, 

KS  colonies  sont  des  ^tabftssemens  formes  dans  des 
pap  loiutaius  par  une  nation  plus  anoieiine  quoa 
nomme  la  métiti|K>le.  Quand  cette  natioi^  vteut  étendre 
ses  relations  dans  un  pays  populeux  déjk  civilisé, 
ei  dont  eiie  ne  serait  pas  bien  ventile  à  envahir  le  ter- 
ritoiré,  elk»  se  borne  ^  y  ét2d>lir  iQi  cojnptotr^imlîeu 
de  négoce ,  ou  set  facteurs  trafiquent  conformément 
aux  lois  du  pays  y  comme  les  Européeqis  ont  fait  en 
Chine,  au  Japon,  Quand  les  colomesL  secouent  Tau- 

'    s         '       '  î  \  ■  ■  ■    V     •        •*  '  ' 

tonte  du  gouvernement  de  la  métropole,  elles  cessent 

de  porter-  le  no(n  de  colonies  el;  dfivicnuent  des  états , 
mdependans.         .  •      « .  ' 

UnMation  fonde  ordinàtremeât.dés  coloni^  quaiid 
sa  nombreuse  population  se  trouve  a  Tetroit  dans  son 
ancien  territoire  >  .et  ^u^d  la  persécuiioa  en  cHi^e. 
'Certaines  classes  d^fibitans.  Ces  motjls  parninmt* 
avoir  tic  les  seuls  qui  aient  porté  les  peuples  anciens 
à  fonder  des  ç(^loiûes  :  les  peuple^  modernes  en  ont 
eu  d'autres  encope.  L*art  de  ta  navigation ,  perfec'* 
tîOTiné  dans  leurs  mains,  leur  a  ouvert  de  nouvelles 
routes ,  leur  a^4écouvert  des  pays  incg^us  ;  ils  sont 
allés  jnstfUiè  dbuis  «ûn  autre  Kémiiplièfe,  et  saus  des 

î    "  *•  s  *  ....  ♦     .  • 
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climats  inhospitaliers ,  non  pour  s  y  fixer  eux  et  leur 
postérité  ^  mais  pour  y  recueillir  des  denrées  pré- 
cieuses,  et  rapporter  dans  leur  pali  ie  les  fruil^  d'uj^e 
production  précipitée  et  considérable.  ^ 

Il  convient  de  remarquer  ces  motifs  divers,  car 
ils  entraînent  deux  systèmes  coloniaux  très-diflerens 
dans  leurs  effets.  Je  serais  tenté  d'appeler  le  premieç^, 
Sf sterne  colonial  des  anciens,  et  l'autre,  Système 
colonial  des  modernes  ,  quoique  chez  les  modernes 
il  y  ait  eu  des  colonies  fondées  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  celles  des  anciens, notamment  dans  TAmé- 
rique  septentrionale.  'v^  *  ,  "  - 

...  La  production  dans  les  colonies  formées  suivant  le 
système  des  anciens  n'est  pas  d*abord  fort  grande, 
mais  elle  s'accroît  avec  rapidité.  On  ne  choisit  guère 
de  patrie  adoptive  que  là  ou  le  sol  est  fertile ,  le^cli- 
Tnat  favorable,  ou  la  situation  convenable  pour  le 
commerce;  c'est  pour  l'ordinaire  un  pays  tout  neuf, 
soit  qu'auparavant  il  fut  complètement  inhabité,  soit 
qu'il  n'eût  pour  habilans  que  des  peuplades  gros- 
sières ,  par  conséquent  peu  nombreuses  et  hors  d'état 
d'épuiser  les  facultés  productives  du  sol. 

Des  familles  élevées  dans  un  pays  civilisé,  qui  vont 
s'établir  dans  un  pays  nouveau ,  y  portent  les  con- 
naissances théoriques  et  pratiques,  qui  sont  un  des 
principaux  élémens  de  l'industrie  ;  elles  y  portent 
rl'habitude  du  travail,  par  le  moyen  duquel  ces  facul- 
tés sont  mises  en  œuvre,  et  l'habitude  de  la  subor- 
dination, si  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  social  ; 
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éké$  y  {KMteiit  qùek{!iBs  c^pUaiix,  non  pas  «n  ar^tat, 

partagent  avec  aucun  pmpriétaire  les  ftuits  4  un  ter- 
rain vierge  dûût  l-^'teodûiv  smpas^e  petidanC  loii^'- 
ten^  ce  quelles  sont.- eo^^Ut  àé  cuhîvei'.  A' ces 
causes  de  prospérité'  on  doit  ajouter  peut-^tre  la 
[^us  grande  de  tjoiiteii ,  cW-à-dire  ^e  désir  qu'ont  tous 
les  honixoes  d^am^Vorer  leur  eondktbn ,  et  de  ^rttndfe 
le  plus  heureux  passible  le  6ort  qc^'ils  ont  définitive* 
meat  euibrass^*  .  *  '  .* 

Ii'accroissemeiil  .des  prodûili^. quelque  rapide  qu'A 
^t  paru  dans  toutes  les  colonies  fondées  sur  ce  priii- 
cipe ,  aurait  ,été  piu|»  refiiarquat|ile  enccire ,  si  les  co- 
li&savansîit  pôrCë^aYec'dui  dé  vastes  dapitàiix;  nais, 
ijous  l'avons  déjà  observe,  ce  ne  sont  pas  les  fainilles 
.J^^risëes  de  la  fortune  qni  s  expatrient  :  il  est  rare 
tlèè-yllb  faomîpèi/qui  Séi^t  èn  étai  de  disposer  dlin 
capital  suffisant  pour  vivre  avec  quelques  douceurs 
daivs  |e  jj^ys  oît  ils  sont  nés,  et  où  ils  ont  passë  i|p 
années  de  levr.en&xM^qtfi  reuibeliis^eH^  tant  à  leurs 
^èuK,  r«to»cetit'lr  leurs  iMbkudes,  à  leuis  amis,  à 
,  leiirs  parens,  pour  courir  lea  diances  toujours incer* 
taîribe,  éi  sujppdV'leiviiRs  tîgijeuw  Cot^foun  inévitables 
^UH  toiitii^Yii#i^nôu^u/  ^^lÀ  pourquoi 'le»  cofo* 
^^eS)  dans  leurs  çplnméncemens  ,  uianquent.  de  capi- 
^^.Uiiix  ;tié£L  partfé  pouïiquoi  rtqtëté t^de  iWrgéftt  '/  est 

.     A  la  vérité  ,  l^s  capitaux  s  y  forment  plus  vite  que 
ièfA  ie»  ^j^taVaftMBQiBif^eât  Civilises*  il^seiatl^e  qué 


a^S  lîvreI,  chapitre  19. 

les  colons ,  en  t[uitlaiij^  leur  pays  natal ,  y  laissent  une 
partie  de  leurs  \ices  :  ils  renoncciil  au  faste  ,  à  ce  faste 
qui  coule  si  cher  en  Europe  ,  et  qui  sert  si  peu.  Là  o^ 
ils  vont,  on  est  forcé  de  ne  plus  estin>er  que  les  qua- 
lités utiles ,  et  Ton  ne  consomme  plus  que  ce  qu'existent 
les  besoins  raisonnables,  qui  sont  moins  insatiables  que 
les  besoins  factices.  Ils  out  peu  de  villes,  et  surtout 
n'en  ont  point  de  g^randes  ;  la  vie  agricole  qu  ils  sont 
en  général  contraints  de  mener  est  la  plus  économique 

de  toutes;  enfin  leur  industrie  est  proportionnelle- 

•   .  *  '  .  "*  ■ 

nient  la  plus  productive  et  celle  qui  èxige  le  moins 

*  • 

de  capitaux. 

,  Le  gouvernement  de  la  colonie  participe  aux  qua- 
lités qui  distinguent  les  particuliers;  il  s'occupe î^Ste 
son  affaire ,  dissipe  fort  peu ,  et  ne  cherche  querelle 
à  personne  ;  aussi  les  contributions  y  sont-cUes  modé- 
rées, quelquefois  nulles,  et  prenant  peu  de  chose  ou 
rien  sur  les  revenus  des  administrés ,  leur  permettent 
d'autant  mieux  de  multiplier  leurs  économies,  qui  de- 
viennent des  capitaux  productifs. 

(^'est  aini.i  que ,  même  avec  peu  de  capitaux  origi- 
naires ,  les  produits  annuels  des  colonies  excédent 
promptement  leuis  consommations.  De  là  cet  accrois- 
sement rapide  de  richesses  et  tic  population  qu'on  y 
remarque;  car  à  mesure  qu'il  se  forme  des  capitaux, 
le  travail  industriel  de  riiomme  y  devient  recherché/ 
et  Ton  sait  que  les  hommes  naissent  partout  où  il  e/i 
est  besoin  (i). 

(i)  Voyez  plus  loin  ce  qui  a  rapport  à  la  population.  , 
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grès  de  ces  colonies  sont  si  rapides; 'Chez les  anciens, 
j|||ihè«e  et  Miietdans  l'Asie  m i neuve  ^Tar ente  en  Italie , 
Synmsé  et  Agrîgentè  «^  Sicile  /puaisMt'ai^oir  silN 

««(g^ses.de  F  Amérique  septentrioi^ie  ^'<|i!ii<^lAltnos 

«#t  <Mi«'tfiliSp«€lMle1ie  prosptérité  péut-étre 
moins  éclatant,  mai?  non  moins  digne  de, reofiar^ue ^ 

fwèiy  c'efit-à-dir&sons  projets  de  retDur  dans  l'ancienne 
lié  léM»  ^wrfumiolet  1  iDTMpie  tt'nill^^  «toiÎMi^e 

.  la  pre'tcntion  de  leur  imposer  des  lois ,  la  force  des 
jliiiÉ%^||É||ivte  tôt  eit  ùtd,  etiopàre^<fe  èîtiiè  J^us* 

Ceux  qûi  \eê  fondèrent,  furent ,  polir  la  plupart ,  des 
M9t|lMriiquLiÀerchèrent>  naniine  patrie  adopt»vè, 
mais  «ne*  fortune  <pi*Ms.  jniiii<iirt  ]a|>p(nAir^  po«3e"eft' . 

»*  jouir ,  dans  leur  ancien  pays  V'    '^t**  ♦  ;  '  - 

/*en  ^ceptc  toujours  Te«  To»i!ate«>s  dé  presîénw 
■  <ians  l'AkOiérique  septentrionale  ,  et  quelques  autres.  I-es  co- 
lonie espagnoles  et.  portugaises  du  copU^^ent  d€  l'Amérique 
particiiièot  des  dteUx  «ysl^pcs*  D«»  Eocopéeni  ^.Tpiit- 


d  by  Google 


$^8  -i'-»  LIVRE  I,  CHAPITRE  IQ.  v 

Les  premiers  d'entre  eux  trouvèrent  d*un  cote  àux 
Antilles ,  au  Mexique  ,  au  Pérou  ,  et  plus  tard  au  Bré* 
sil ,  et  d'un  autre  côté  aux  Indes  orientales ,  de  qu<Â 
satisfaire  leur  cupidité,  toute  grande  qu'elle  était. 
Après  avoir  épuisé  les  ressources  antérieurement 
amassées  par  les  indigènes,  ils  furent  obligés  de  re^ 
courir  à  l'industrie  pour  exploiter  les  mines  de  ces 
pays  nouveaux,  et  les  richesses  non  moins  précu  iises 
de  leur  agriculture.  De  nouveaux  colons  les  rempla- 
cèrent, dont  la  plupart  conservèrent  plus  ou  moins 
l'esprit  de  retour,  le  désir,  non  de  vivre  dans  l'aisance 
sur  leurs  terres,  et  d'y laisser  en  mourant  une  famille 
heureuse  et  une  réputation  sans  tache,  mais  le  désir 
dV  gagner  beaucoup  pour  aller  jouir  ailleurs  de  leurs 
immenses  profits  ;  ce  motif  y  a  introduit  des  moyens 
violens  d'exploitation,  au  premier  i*ang  desquels  il 
Êmt  placer  l'esclavage. 

Quel  est  l'effet  de  l'esclavage  relativement  à  la 
production  ?  Le  service  productif  de  l'esclave  est-il- 
moins  dispendieux  que  celui  de  l'homme  libre?  Telle- 
est  une  des  questions  auxquelles  donitent  lieu  les  co- 
îonrtis  modernes ,  considérées  dans  leurs  rapports  avec 
la  multiplication  des  riclkesses. 

Steuart  ,  Turgot,  Smith ,  s'accordent  à  penser  que 
le  travail  de  Tesclave  revient  plus  cher  et  produit 
moins  que  celui  de  Thomme  libre.  Leurs  raisonnemens; 


l'esprit  de  retour  y  d'autres  pour  s'y  fixer ,  ainsi  que  leurs 
desccndans. 
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se  réduisent  à  ceci  :  un  homme  qui  ne  travaille  pas  et 
De  consomme  pas  pour  sou  propre  compte,  travaille 
le  moins  et  consomme  le  plus  quil  peut;  il  n'a  aucua 
intérêt  à  mettre  dans  ses  travaux  l'intelligence  et  le 
soin  qui  peuvent  en  assui'er  le  succès;  le  travail  ex» 
cessil'dont  on  le  surcharge  abrège  bcs  joui:s,  et  ohUge , 
«on  maître  à  des  remplacemens  coûteux,  enfin  le  setf^ 
viteur  libre  a  l'administration  de  son  propi-e  entretien., 
tandis  que  le  maître  a  Tadministration  de  i  entreticn 
de  son  esclave;  et  comme  il  est  impossible  que  le 
maître  administre  avec  autant  d'économie  que  le  ser- 
>^Qur  libre,  le  service  de  Tesclave  doit  lui  revenir 
plus  cher  (1).  ^  ^ 

Je  crains  que  ces  écrivains  respectables  n'aient 
voulu  se  justifier  à  eux-mêmes ,  pai*  le  raisonnement, 
une  opinion  qui  leur  était  inspirée  par  l'humanité. 
L'entretien  annuel  d'un  nègre  des  Antilles,  dans  les 
liabitations  où  ils  sont  tenus  avec  le  plus  d humanité, 
ne  revient  pas  a  plus  de  3oo  francs;  joignens-y  l'inté- 
rêt de  son  prix  d achat,  et  portons  cet  intérêt  à  dix 
pour  cent ,  parce  qu'il  est  viager.  Le  prix  d'un  nègre 
ordinaire  étant  de  aooo  fr.  environ,  l'intérêt  sera  de 
aoo  fr.  calculé  au  plus  haut.  Ainsi  oa  peut  estimer 
que  chaque  nè^e  coûte  par  an  a  son  maître  5ûo  fir» 

(  1  )  Steuart  :  Traàé  d'Économie  politique  ,  Liv.  U ,  ch.  6. 
•  ■  Turgot  :  Héf levions  sur  i^/brtfiutiçn  et  la  tUsiribution  des 
Richesses ,      28,  -  0 

Smith  :  Jiic/t.  des  Nat.  Liv.  I ,  ch.  8  j  et  Liy.  III,  ch.  j» 
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Il  n'est  pas  douteux  que  le  travail  d'un  homme  iHbre 

lie  revînt  plus  cher  que  cela  dans  le  même  pays.  Les 
manouvriers  les  plus  grossiers ,  ceux  dont  la  capacité  • 
nV^t  pas  supérieure  a  celle  du  nègre  esclave ,  se  font 
payer  aux  Antilles  leur  journt'e  sur  le  pied  de  cinq, 
six,  sept  francs,  et  quelquefois  davantage.  Prenons 
six  francs  pour  terme  moyen ,  et  ne  comptons  que  • 
trois  cents  jours  ouvrables  dans  l'année  ,  cela  donnera 
pour  la  somme  de  leurs  salaires  annuels  i  ,800  ir.  an, 
lieu  de  5oo  fr.  ^  « 

Le  simple  raisonnement  indique  que  la  consomma-  • 
lion  de  l'esclave  doit  être  moindre  que  celle  de  l'ou-  • 
\rier  hbre,  et  Je  résultat  de  son  travail  plus  consi- 
de'rable.  Peu  importe  à  son  maître  qu'il  jouisse  de  la 
,vie  ;  il  lui  sulïit  qu'il  la  conserve.  Un  pantalon  et  un 
gilet  composent  toute  la  garde-robe  d'un  nègre  ;  son 
logement  est  une  case  sans  aucun  meuble;  sa  nour- 
riture ,  du  manioc ,  auquel  on  ajoute  de  temps  en 
temps ,  chez  les  bons  maîtres,  un  peu  de  morue  sèche. 
Une  population  d'ouvriers  libres,  prise  en  bloc,  est 
obligée  d'entretenir  des  femmes,  des  enfans ,  des 
infirmes  :  les  liens  de  la  parenté,  de  Famitié,  de 
l'amour,  de  la  reconnaissance,  y  multiplient  les  con- 
.sommations.  Chez  les  esclaves,  les  fatigues  de  I  homme 
mur  ^affi  an  dussent  trop  souvent  le  planteur  de  l'en- 
tretien du  vieillard.  Les  fenunes,  les  enfans  y  jouissent  / 
peu  du  privilège  de  leur  faiblesse,  et  le  doux  pen-  . 
chant  qui  réunit  les  sexes  y  est  soumis  aux  calculs  ' 
d'un  maître. 
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On  dit  que  riionitne  travaille  davantage  lorsqu'il 
travaille  pour  son  propre  compte;  c'est  vrai,  lorsque 
^•  sa  position  ne  le  met  pas  à  la  merci  de  la  cupidité  d'un 
*  înaître.  Celui-ci  tire  de  l'esclave  un  travail  forcé;  il 
est  seulement  intéressé  à  ne  point  pousser  ce  travail 
'  au  point  d^  détruire  ses  facultés  et  d'abréger  ses 
jours,  du  moins  les  jours  de  son  âge  viril.  Quant  aux 
'•morts  naturelles,  elles  se  calculent;  et  leur  rempla- 
cement fait  partie  des  dépenses  annuelles  de  l'iiabi- 
[  tation ,  de  même  que  le  re-mplacement  des  outils  et 
des  machines;  et  dans  mon  calcul,  j'en  ai  tenu  compte, 
>«n'  mettant  au  rang  des  frais  d'entretien  de  l'esclave 
.^^inté^êt  viager  de  son  prix  d'achat. 

Si ,  en  thèse  générale,  les  affaires  particulières  d'un 

« 

■serviteur  sont  mieux  gérées  par  lui-même  que  par  son 
.maître,  ce  principe  n'est  point  applicable  ici.  Quel 

est  le  motif  qui  balance,  dans  chaque  personne,  le 
t  penchant  qui  l  entraîne  à  satisfaire  ses  besoins  et  se^ 

goùià?  C'est  sans  doute  le  soin  de  ménager  ses  res- 

sources.  Les  besoins  portent  a  étendre  la  consomma- 
ftioQ  :  l'économie  tend  à  la  réduire  ;  et ,  quand  ces 

deux  motifs  agissent  dans  le  même  individu,  on  con- 
^  çoil  que  l'un  peut  servir  de  contre -poids  à  l'autre. 
:  jyiais  entre  le  maître  et  l'esclave  la  balance  doit  néces- 
'  saîrcment  pencher  du  côté  de  l'économie  :  les  besoins, 

les  désirs  sont  du  côté  du  plus  faible;  les  raisons 

d  économie  sont  du  côté  du  plus  fort.  Écoutez  les 
.  colons  des  îles  :  ils  sont  unanimement  d'avi*  que  la 
'  liberté  des  nègres  rend  leur  travail  beaucoup  moins 

»  • 

ê 
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assidu,  et  leurs  consommations  hien  plus  coûteiises4 
Les  colons  seraient -ils  si  invinciblement  attachés  à 
défendre  l'esclavage ,  si  l'expérience ,  si  l'instinct  ne 

>  leur  disaient  pas  que  leurs  profits  diminueraient,  et 
que  leurs  dépenses  augmenteraient  par  sa  suppression  ? 
Il  était  reconnu  à  Saint-Domingue  que  le  produit  net 
d'une  plantation  payait  en  six  années  son  prix  d'ackatf 
tandis  qu'en  Europe  le  produit  net  n'est  guère  que  le 
^5%  le  3o^du  prixd'acluit ,  et  quelquefois  moins.  Smitli 
lui-même,  dans  un  autre  endroit,  rapporte  que  les 
colons  des  îles  anglaises  conviennent  que  le  rhum  et 
la  mélasse  suiGsent  pour  payer  tous  les  frais  d'une 
sucrerie,  et  que  le  sucre  est  tout  profit.  C'est,  dit-d  , 
comme  si  nos  fermiers  d'Europe  payaient  leurs  dé^ 
penses  et  leurs  fermages  avec  la  paille  seule,  et  que 
lu  grain  tout  entier  format  le  bénéfice,  net.  Y  «i-t-il,  je 
le  demande ,  beaucoup  de  produits  qui  excèdent  au« 
tant  les  frais  de  production  ? 

Eu  prouvant  aa  reste  que  le  ti^avail  des  esclaves 
peut  seul  procurer  k  une  plantation  un  profit  foncier^' 
de  i5  à  j8  pour  cent,  il  n'en  faudrait  pas  conclure 
que  cet  exécrable  abus  de  l'astuce  et  de  la  force  aug- 
ventât  la  production  totaledes  pays  où  il  est  toléi'^.  Il 
nuit  a  presque  tous  les  autres  développemens  de  l'in- 
dustrie. liC  maître  d'un  esclave  est  un  être  dépravé 
qui  ne  peut  devenir  un  homme  industrieux^  et  qui 
<lépra^e  l'homme  libre  qui  n'a  point  d'esclaves.  Le 
travaille  peut«tre  en  bonne^ar  dans  les  mêmes  li^uX' 

•  •oib'ti  «st  une  flétrissure.  On  ne  peut  juaintenic  jque 
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iÎMLivage.  L'inactivité  êm  l'esprit  est  ia  con8é(|uence 
ât  çéite     coif»;  le  iouet  à  la  maiii)  on  mtb^éi$f»a§é 

Des  voyageurs  ,  qui  ont  toute  ma  confiance  ,  m'ont 
jdit^u  ils  r^arckiieBt€pmi»e  impofiâibki»  tous  progrèt 
idtm  Im  MtB  aw  itoat  mtêm»it»  ultcaftdbligsenicnii 

'd'Amérique ,  aussi  long-tems  qu'ils  seront  infestes  par 
l^sela>âge.  Les  état»  de  TAiaéfiqikC  iieptCt^Uionaié 

l^abiUns  de^it^rotiae  #i  de  la  Géorgie  qui  ont  des 
§Êéit$m4         ttgc#a»HeBt  ii<ft:«»ft«s^  #tniilk|ii  > 

swIM^pas  lèt'érsràiller.  lksolit  dilig^s>*èn^leiiip8jii^ 

gsuerre ,  d'envïpyer  par  ten  e  à  grands  irais  leUtrs  Cô- 

«tjx  lieux  qui  les  ont  vus  croître.  •  •  -  ,  i 
semblables'^  u»  travail  forcé,  en  échange  des  priva- 

iioi»         kot  MipoceÂLite  Jmu^  p<4ùqu0  .tt'eat 

v^.Uneus  jEoate  ««examiner  quels  iWit,  rdatiyfUQMit 

«pôles  avec  leurs  colonies.  Je  suppose  toujours  la  «o* 
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lois  de  la  mèra-patrie,  elle  n'a  plus  d'inné  ^loiiié  quf 
aon'origme;  elle  est ^-i^htmiBeiit  à  mn  «menitift 

métropole ,  sur  ie  mêuxp  pied  que  toute  auUe  aatioB 
de-latorre.'  .      .  -•^ 

• 

'La  mAropole ,  pout  aisureVad'x  ptoâiSiwé^û  sol 
et  de  son  industrie  les  débouches  que  pTD4iure  ia  con- 
eommatioD  de  la  colonie ,  l«i  inteidit  ordkfairement  'la 
ikouhé  d'acheter  les  marehandîM  êttro^éeiuie»  aiàtre  . 
part  que  chez  elle  ;  ce  qui  procure  aux  marchand*  dè 
la  mère-patiie  la  faculté  de  vefldt^e  aux  coicma  kuÉl 
marchandises  un  peu  plus  qci'eftes  9e  «slent;  tfmtmik 
iHenéfice  acquis  par  les  sujets  de  la  métropole  aux 
dépens  des  colons ,  qui  sont  aussi  ses  sujets  ^  Ton 

^t^asie  Ifreoléwe  et  la  métropole  ctMÊOt  vm^mÊSIk 

état ,  la  perte  détruit  îe  gain  :  cette  gène  ne  produit 
lésuy^^e  défi  irais  d^  douanes  ,  d'admiuistratioi),  <|ai 
"^Êfi^mmiBArhs^d^    de  k  natioa.^^  'i^^^K^^: 
^^^f^éà  méiné  temps  qu'on  oblige^les  coloiis  à  se  pcwr- 
Toir  chez  les  marchands  de  la  métropole ,  on  les  oblige 
k  ne  pas  TendfeietirsîpflHlUiè^^^blÉiiiaux  à  d^utres 
'«^^ôcians       ceuir  de  la  in  Arepele  ;  ce  qui ,  donnant 
à  ceux-ci  un  privilège,  et  les  débarrassant  des  con^ 
INtrreifts  éMngesB'j  t^iw  {iroôih  m  êaTtt^-dp  kéoé-' 
fiée  ^a^n^ist  poîat'otfe  ^alell^  frodukev^vais^  uA 
profit  que  pittent  les  colons.  La  perte  Êiite  d*un  côté 
éiCrait  encore  Is  gainait jd'iin* attire  tsùnâynùà pia 
^sdMNieménYûik  parliàflieilk?aDe*tq{'«itMf^iiciaÂj^  dn 
Havre  ou  de  Bordeaux  a  gagné  par  ce  moyen,  est  bien 
'^gagoef  nais  on  Ta  âiit  {leadr^^à  im^attife  sujet  on  à 
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plusieurs  sujets  du  même  elat ,  et  qui  avaient  tous  les 
iné.m«8.  droits  à  la  bienveillance  de  radmiotstration,  U 
est  xrm  qi|e  les  eolooi  aomi  «lédomniagrs  par  d'«utres 
moyens  ;  mais  ces  JéctommagemeiLs  sont ,  ou  des  mal- 
heurs ^p^ur  k  cbs^e  di^s  e^clavM ,  aipsi  iquç  ,ïmm 
V^0oÊ(  vu ,  fiu  des  aalbeurs  pour  les.habitsMis  <tojl| 
mtitiopole,  ainsi  que  nous  Talions  voir. 

ïin^fj^tf  QSk  oblige  ceux-ci  (car  tout  ce  système 
jriiarclM  f|U*escoité  4e  gênes,  dWnivds  el  de  privir 
l^'geiî) ,  on  les  oblige  à  se  pourvoir  des  denre'es  colo- 
niales de  ieuf  A^onsommation  dans  leurs  colooies ,  et 
Ton  interdit  à  tpiit*  colonie  étrangè^»  à  toi4^  aatrfi 
fiabitani  da  glob<^,  la  laculté  d'apporter  dans-  nos 
porU  tQUte  espèce  de  d^ée$  coloniales  (i)i^.oa  ^ 
iq^s  on  krmr  fiiit  paytr  une  forte  amende  sous  le  nom 
de  droit  dTenlree. 

^  Il  &en(^blerait  J^u^le  consommateur  de  la  métropole  . 
de^aî|^au  niflillis^t  yfirUx  du  privil^  que  son  pa^ 
ja  e^4usîVeeiept.d'a(;hetevi|it<ialon ,  jouir  d'une  fiivei^ 
notable  sur  les  prix  des  denrées  coloniales.  Il  ne  jouit 
^ème  )>as.de  cette  injAistice,  earles  marchandises 
parTeifties  eti  Europe,  ieS*n^gocians  européens  peu- 
Vent  les  vendre  à  toutes  les  autres  nations,  notamment 
à  celles  qui  h^ogt  pas  de  colonies;  de  sorte  que  ip 
.eeloa  ne  yatàit  pas  de  la  cancuirence  des  acheteurs 

.(t)  Elles  %eteita^  swenl  jaoïBittéer  mar^mHtM  «^.«An»- 
réeè  éqiiinvnmtm  ,  ftarcè  '  qe'sHes  crmaieiH;-  evénairtme A 
lêatre  kf  «ropi^iies.  ' 


ét  qne  cependant  le  consommateur  de  la  métropole 
en  est  victime.  . . .    •  «.« 

Toutes  ces  pertes,  principalement  supporle'es  par 
la  classe  des  consommateurs ,  classe  si  importante  par 
son  nombre ,  qui  multiplie  a  l'infini  les  effets  d'un 
mauvais  système,  par  les  utiles  fonctions  qu'elle  rem- 
plit dans  toutes  les  parties  du  mécanisme  social ,  par 
"le!s  contributions  qu'elle  fournit  au  gouvernement  et 
qui  font  toute  la  puissance  de  celui-ci;  toutes  ces 
pertes,  dis-je,  se  partagent  en  deux  parts  :  l'une  de 
ces  parts  est  absorbée  par  les  frais  de  production  que 
les  denrées  équinoxialcs  coûtent  inutilement,  puis- 
qu'il est  possible  de  les  obtenir  ailleurs  à  meilleur 
marcbé  (i  )  ;  cette  part  est  payée  par  les  consomma- 

(1)  Un  voyageur  ,  recommanda ble  par  ses  lumières  et  par 
"M  probité,  Poivre,  assure  qne  le  sucre  blanc  de  première 
qualité  se  vend  à  la  Cocliinchine,  à  raison  de  3  piastres ,  ou 
16  fr.  de  notre  monnaie,  le  quintal  cochinchinois,  qui  équi- 
vaut à  1 5o  de  nos  li\  r.  s  poids  de  marc ,  ce  qui  ne  fait  presque 
que  2  sous  de  France  la  livre.  A  ce  prix,  la.  Chine  en  tire  plus 
de  80  millions  de  livres  tous  les  ans.  £n  ajoutant  à  ce  prix 
3oo  pour  cent  pour  les  frais  et  les  bénéfices  du  commerce^ 
ce  qui  assurément  est  bien  honnête,  ce  sucre,  si  le  rommerce 
était  libre  ,  ne  nous  reviendrait ,  en  France ,  qu'à  8  ou  9  sous 
la  livre. 

Déjà  les  Anglais  tirent  d'Asie  beaucoup  de  sucre  et  d'in- 
digo qui  leur  <x)àt«Bt  beaucoup  moins  qu'aux  Aniill«*;  et  «i 
i«s  étais  européens  formaient  des  ^tatsindépendans  et  indu»* 
trieujc  sur  les  côtes  d'Afrique  ,  la  culture  des  denrées  équi- 
noxiales  s'y  répandrait  rapidement ,  et  approvisionnerait 
l'Europe  plus  abondamment  et  à  de  plus  bas  prix  encore. 


ne  ti4  MOMTOVioir  qès  .kicsesses.  oif^ 

|eur4.jiafi«  profiter  à  personne.  L'autre  part,  payée  par 
le  coasoimateur  egalemenl sert  à  pnoctfrer  dei  folv 
âmes  aux  planteurs^»  coloaieftét  att3i,négcxcMim  qui 
trafiquetit  en  denr^'es  coloniaUs.  Cea  riches^ ,  vcri^ 

jiié^  ea  w  pe|i^aio«bf*«di  dikm»,  ft^pent  les  yeuc, 

sont  ce»  qye  le  vulgaire  appelle  les  riches  ptvduits 

feiiMMMr  ceSgpsâenAi&^jNrocIttlU  Hqat-M>s«iit  Hvfste  ^ 

presque  toutes  les  guerres  du  i8*'  siècle  ;  et  c'est  pour 
mtuoe  cause  (\m  hs  puksances^  tle  l'Europe  st 
(erpîeat  oUi§^.d'i$iUiwÉeiiirà^aiids;£nia^ 
nistrations  civiles  et  judiciaires,  une  marine  et  des 
é^^t^seipcns  miiitair^^  AUK  barne&^du  inonde  (i). 
i,  thmK{m>  iMvre  fiifc  immuAi^  kiHinhint  de  Tlknie- 
l^raâce^  cette  colonie  ^«iit  iotlàée  dèpuîs  cinquante 
ànii  Âçuloment ,  et  il  se.  oonvaînquit  que  s^  conserva- 
lîoia  aviiit.dqk  «oûte  à  Jiiitatt^N^  y*Ç4p»ti^ 
wait  de'kiî  occasionMr  .^e  gi^essj^enses ,  ^  nè 
lui  rappof  taj^t  absolun[ient  rien  (a).     :  !.  *i  --v»*?.  *  v  *• 
liii^l^  ■  ^^'^^^Au. "M  ■  g!ii II  u'i  IN n li^pfciipii  l 'tnà^i      ■  ' 
^^  Çi}  Jlaeùiwt  j9m^^(^iiy'^',^J^ee)  évifiie  à ;t6 m». 
}iQB|  ce  que  )a  «otUorie  d«  SaktlilHiiiiîngin  <M^fai|  «nrittlT 
fitmt  k  la  France  en  1789.  U  pi'o«rTe  que,  si  Ton  tfvait  con^ 
)Mcré  à  ramélioration  d'une  province  de  France^  du  Bour- 
^nuais^par  exemple,  ou  de  la  Sologne,  ce  qu'ont  cout^ 
,  |«^«pl«pleft  pe^d«At  ^  a;D4JC^4^^^  «.a»  e|ite^6e4ift««« 
•9yijli|i€»tatîo^  àe  reriCDii  Qit.il#  lao  niUliMiafar  ail»  anpiyiif 
djun  produit  vèritaibU ,  qui  ^^ûterai^xî«aii,p«r8fmnau  ^. 
'  *^^)  f^€3té%)Ê%  (liQTre^  de  Poivre,  pa|;e  209^  et  «iibQfe^ 
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Il  est  vrai  que  les  sacrifices  qu'on  avait  laits  alors  / 
et  qu'on  a  faits  depuis  pour  conserver  l'Ile  de-France  i 
avaient  aussi  pour  but  de  conserver  les  ctublissemens 
des  Indes  orientales  ;  niais  quand  on  saura  que  ccux« 
ci  ont  coûté  encore  bien  d.ivantage ,  soit  au  gouver< 
Tiement ,  soit  aux  actionnaires  de  Tancicnne  et  de  la 
nouvelle  compagnie ,  alors  on  sera  forcé  de  conclure 
qu'on  a  payé  cher  à  Tlle  de-France  l'avantage  de  faire 
de  grosses  pertes  au  Bengale  et  au  Coroinandel.  i. 

On  peut  appliquer  le  même  raisonnement  aux  ppi» 
silions  purement  niilitaii^s  qu'on  a  prises  dans  le^ 
trois  autres  parties  du  monde.  En  cfiet ,  si  l'on  pré- 
tendait que  tel  établissement  a  été  conservé  à  grands 
frais,  non  pour  en  tirer  du  profit,  mais  pour  étendre 
et  assurer  la  puissance  de  la  métropole ,  on  peut  de 
même  répondre  :  Cette  puissance  n'est  utile  ,  exercée 
au  loin  ,  que  pour  assurer  la  possession  des  colonies | 
et  si  les  colonies  elles-mêmes  ne  sont  pas  un  avan- 
tage ,  pourquoi  en  achèterait-on  si  chèrement  la'con- 
servation  (i)?  .  . 

• 

ne  comprend  pas  là-dedans  1  entretien  des  forces  maritimes  et 
militaires  de  la  France  elle-même ,  dont  une  partie  an  moins 
devait  être  mise  sur  le  cofnpte  de  cette  colonie.  '  •  j 
(i)  Voyez  .dana  les  (Euvres  de  Franklin  (tome  2 ,  page  5ô) 
ce  qu'en  pense  cet  homme  célèbre ,  qui  était  sî  versé  dans  ces 
matières.  Je  lis,  dans  un  Voyage  du  lord  Vûlentia,  qne  réta- 
blissement du  cap  de  Bonne-Espérance  coûtait  annuellement 
aux  Anglais,  en  1802,  six  à  sept  miUipns  de  francs  au-delà 
de  ce  qu'il  rapportait.,    •         *  -      ■  /    .    '  \ 
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*  Ta  pefifi  qu8  l'Angleêecre  a  faite  do  ses  colonies 

de  l'Amérique  septentrionale ,  a  été  un  gain  pour  elle. 
Cest  ua  £iit  que  je  n'ai  vu  coiUesté  nuiie  part  (  i;.  Ck-, 
poar  tMifer  ée  h»  conserver,  elle  a  supporté ,  peu» 
Jmt'la  goetrre  Amérique ,  une  dépense  extraordî- 
naite  et  inutile  de  plus  de  dix-huit  cent  millions  de 
francs.  Quel  déplorable  Calcul  !  £Ue  pouvait  £ûre  ïm 
même  gain,  cV$t*)^''dtre,' rendfe  ses'ookmîea  indé» 
pendantes,  ne  pas  dépenser  un  sou  pour  cela,  épar- 
{^■•rie  sang'  de  sés  èraVes,  eli  se  donner,  aux  yeux 
'de-  l^Ciiropé  et  de  l'Ustoire  ,  les  honneurs  de -la  g^ë- 
rosité  {a).  *  *     •  ;  .  ■  " 

(»)  «  BiMtol-Mti  le  piittw|>nl  entrepôt  du  ooaimcEee  avec 
Atténue  dii  aord.  •Lte'négocnÉiS'et  les  prihçi|iattx  bala- 
ie ma  9e  >M«dilmit  pour  àê&mt  an^Parlenént ,  de  la  na- 

s)  nière  l.i  plus  énergft[ue  ,  que  leur  cité  était  ruinée  à  jamais, 
»  si  l'indépendance  des  États-Unis  était  reconnue,  ajoutant  , 
»  qu'il  n'entrerait  plus  dans  leur  port  assez  de  vaisseaux  pour 
»  qô^  valût  la  peina  de  l'entreteiUTk  Ma^^  ce»  représenta 
»  lÎDiii*  la  sécsfeiité  fer^  d«  eondiare'  la  pai^,  et  de  evn^ 
»  wntSr  àMle*iéparMidii9i  rêdoutéa.  Dk  ans  n'étâiaîit  pas  , 

que  les  nlAdlis  A4|fbiiBfts  ds  Bristol  l*adreMiieii(  àa. 
«  Parlement  pour  demander  un  bill  qui  les  autorisftt  à  creu- 
»  ser  et  à  agrandir  ce  port ,  qui ,  loin  d'être  devenu  désert , 
>  cqimne  ils  le  craignaient ,  ne  se  trouvait  plus  assez  grand 
»  ppm  coi^lteir  l#as  les  navires  que  Te^tension  du  commerce 
9  ^ree  l*Aiqirique  indéilBdaate  j  «menait  ».  Dm  Lbvis  , 

(2)  li  faut  appliquer  ,  avec  quelque  restriction  ,  ce  que  je 
dis  id  des  colonies  à  celles  des  Aaglais  dans  l'Inde ,  pajrce 
I.  19 
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-  le  siippos9^uH»n  insiste  et  qiiktt  dite 

jâmrnisfiene  de  oertames  denrées  qui  ne  croissent  que 
Jà«  Si  vous  ne  po5<édez  aucun  oain  de  ce  territoire 
privilégié  p«r  Iêl  nature  y  irons  seM  k  la  mepci  k 
naliofn  qui  9*eK  emparera  ;  elle  aura  la  vente  exclusive 
des  produitS^  colooiauK^  et  .vous  lea^^ua  payer  ce 
^'fiUfi  vqudML'  't. 
'  n  e»t  tfotudkmeantpretivé^pwèBa  denrées  que  mm 
appelons  mal  à  propos  coiontalea ,  crotsseat  entre  les 
tmpUfoits  partout  oii  Iw  bcalttéi  s»fwêtesià  Imev^I» 
^re  9  vâxàe  les  pîevtetf  j«s  KaiM<|iw  qui  «•  crit&nn  t 
avec  succès  à  Cayenne ,  et  probablement  déjà  en  kÊÊÊÊO^ 
touf  d'antres  endroits.  De  tous  les  wmnerœs  ie  pkw 

;  ' — '^-^ 

4|ae  les  Ang^  A*y  sofil  pas  ds  iiBqfkt«oleiis.f  SU  f  «««t 
•ottveraiiis  de  trane^nx  miDieiw  d*Indieas  t  ^  prolitcni 
des  tribttts  que  Ses  Indiens  ^tent  coanoe  sujets  ;  toais  ces 

profits  ne  sont  {>as  si  ^nsidérai>les  qu'on  le  croit ,  parce  qu'il 
faut  en  déduire  les  frais  d'adaiinistralion  et  de  défense  de  ces 
vastes  étaU.  Cûlqilhoun  (J  Treatisê  o«  the  vi^ffiUih.qf  thç 
bntisk  iSmg4re  >  »  qui  fénéndesMiU  ««ssèi«  ie^  rpiftoiu)cc^  de 
lUagislgm»  donn»  «1%  nMHHsaiji»  pMie  les  $ttiitr^tto^s 
pa jijll^ii  c^wrnmf  fut  dir  la  f»sispntim ,  1  . 

'    '  '  i^MT^fiv.sr. 

«e^sesiâ^l^eiites  à...   16^814,371 

Excédant  des  reeelles  sur  les  dépeorses. . .    i  ,067,^07  liv.  st. 

B  est^probftble  que  TextefuSon  da  comÀerer'ioglals'  àvee 
ITnde  anglais ,  si  oM-cr  devenait  indépendante ,  Yappoff^- 

rait  au  gouvernement  anglais  plus  que  cela  par  les  conlrilm- 
tions  que  ferait  rentrer  ce  coasmerce»  outre  le  profit  qu'en 
refileraient  les  yurticnliars. 


Digitized  by  G(^ 


DIS  LA  PRODtICriOW  ms  RICHESSES.  igi 

«Kclt^f  pttit^M  éuktoém'i  que  le»  HoHUttdats  ftsMeiii 

de  ces  épiceries.  Ils  possédaient  seuls  les  seules  îles 
(fui  en  produisisseï^ ,  et  ils  n en  laissaient  approcher 
|)eraoBM./L'£M|M^M-eUeteîy[i(tli^de.eis  produits? 
les  a-t-elle  payes  au  poids  de  l'or  ?  devons-nous  re- 
gretter de  «n'avoir  pas  acheté  au  prtx  de  deux  cents 
ans  de  gmnrie ,  ik.vtagt  iMiaill^  mféeé;  ifutel- 
q«es  ceHtmesdk  Millions  V'«t  dci  sang  de  cinq  cent 
Bâille  hommes^  l'a^vantage  de  pajer  le  poivre  et  le 
^irofl»  qaih|mr  wf  de  meime  ?    •  >-  « 

II'eit*b»B  d'obseMr  que  «et-^tnemple  IMtle'  flnê 
hyoïièàe,  de  tous  au  système  colonial.  U  est  difHcile 
âejwppoacr  qpi&bkù)mnât^èa*miM»  ^  dtan  pnMhnt 
qu'otf  ^dlldye  dbns  h*  fau^ésH»*  piurtiH  'tdè  I^Aéiè;  té 
TAÊ^ique  et  de  i' /Amérique ,  pût  être  accaparée  comme 
eeUe  jM.épîœfies;  et  encore  cette  dernière- même 
m  êlU  ealeyéeàl?mvtdîl#       fweteygurs  iies'jRI^ 
^piee^  .sana  coap  férir  ?        /s  r  -  ''^r 
htê  mÊtitm  96  fcwHPt  ,  {iMR.-4i«Mr/<eotoiiietf /4e$ 
amis  partout  le  mônde  alorf  comm;  lés  peuples 'ilio^^ 
dernes  n'ont  su  s'y  faire  que  des  sujets ,  c'est-Ii-dire , 
dâ«iiiiemi$.  tes  gouverneurs  envoyés  par  la  piétro^ 
pôle  ,  ne  regardanj^  pas  le  pays  qu'ils. j^minis^eiit 
pomme  celui  ça  ils  doivent  pâ^r  leur  v«e  entier^, 
.^terkfHfie  et-|iMEiîr.ik  la  eédsidéretîiBii  puHiiqtte , 
i»*oAt  ftncvn -intérêt  à  y  faire  germer  le  b(9ihetir  ef  la 
vraie  richesse.  Ils  savent  qu'ils  seront  CQUsidérés  dao;^ 
k  métropole  6n  propoi4èoa  de  ia  fortune  qu'ils  y  rap- 
porteront,  et  non  en  raison  de  la  conduite  qu'ils  au* 


m 
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qui  va^ouveraerà  de  .^and<^  di9j;a&ce5 ,  et  l  oa  aura 
Mais  comme  on  ne  peut  guère  compter  sur  la  mo- 

Tiif  _  miiilîMWW  fiiiiiteiiiiiiaJÉÉSiiflMiÉBlÉ^^  arnitii 
giQlisaÉ<i(<  ii><iiMrfi>i  ^eyliiitiii^Éq  ^iMks  qui  lesièn^ 

tourent,  et  à  embrouiUer  des  quei/stioos  qui  seraient 

lb»ce«inéii«  éiB'diaM  la.  Ato  di^\.sy<tèiiie  q^i 

aura,  pendant  trois  ou  quatre  cents  ans,  beaucoup 
diminué  les  immemes  avaiitage&  que  Les  hommesd^s 
dnq  parties  da«iQoiide  (1)  .Mit  retii^ ,  oa  4oivitM 
retirer  ,  de  leurs  grandes  découvertes  et  du  mou- 
vemei»(  eiLtraordinaire  de  leur  industries  .f^jMiis  IûuI  6*^ 

'  'wy  !.'  'j"        '  *fi\       .  d  '  .  '    •.  . 

r  .^)  La  NpuTelte^lIolhinde ,  composée  d'nn  immense  conr 
tn&t  et  d'un  certain  nomlire  d'îles ,  est  actnellemeiA^^Kni^ 
dt^rée  par  la  plupart  des  géogra]>hps  comme  une  (  inquième 
partie  du  monde.  Ils  lui  out  donné  le  nom  d'Austrasic  on 
û*jùtstnui^,  {«roe  q^'ellt  €ftt  toute  «Itiète  dnuTl'JiémisplIèla 
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/>e«  P^qyçgea  ^  de   Expatriation  par  rè^oft 
.     ,  àh  rhh^sse  nationale:"  '  ' 

LoRSQB^inr  voyageur  ifbtm^^  mnr^  ftà  FMce,  ^ 
qu'il  y  dépense  dix  mille  francs ,  il  ne  faut  pas  croire 
^ue  la  J^rance  ^aga*  #k  >«iftlle^  fiwDcs4>«Le  Vjiyapfuir . 
«Mto  at^c  e0Mii^éat4cii?ileit«lqtt*fl^fa'uk^  <^st- 

comme  si,  étant  resté  dans  l'étranger,  il  avait  fait- 
vemir  de  Foaace  ,lâ»  «d^iirees  qu'il  .y.m  coitfQmmét»;^ 
Keffet^t  Jemftae  ^^ohii  dWiOWÉi^m 

un  autre  pays ,  on  l'on  ne  gagne  pas  le  principal  de 
li^  valeur  fournie ,  rnaii»  seulement  uu  ben^ce  ^ua. 

On  n'a  pas  jtisqu'k  {présent  considéré  la  chose  soiis 
ce  point  de  vue.  Partan^loujours  à»  ce  prmei|M^^  qoa^ 
la*  séid»  ^l!fll^|ir>  tiéelle-tC^  menimâ|o^K 
la  ferme. d'un  métal,  ôn  voyait  Â  IWivée  ««d^n  Ara»»^ 
ger  une  valeur  de  dix  mille  francs  apportée  en  or 
ou  ai.arj[en|t^..et  Ton  aplielfit       un  gaij^  de.  dix. 
liilteirancs  ;  comice  si  le  tailleur  qui  habillait  l'étà»»* 
g«r^;le  bijcHitier  qui  le  décojEa^t.,  1^  ^[^tçur  quj^  )^ 

écftïuige  de  son  argent  ,  et  fesai^nt^  un  profit  égati 
au  montant  de  leurs  mémoires». . 

l^!avaiaaige<qu*ti  |i|!Cii6^  est  d^ns  les  ^Mttfiltt  dfi^ 
commerce  qu!c|n  fait  ..aviîc  lui ,  des  àbjets  qitou  lui 
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vend 9  et  cet  avantagée  n'est  pomt  k  dédaigner;  car 

toute  augmentation  de  commerce  est  un  bien  (i).  Il 

est  bon  cependant  de  le  réduire  à  sa  juste  valeur, 

pour  te  jftéserret  des  foUes  profiasîpns  au  prî^  des- 

^pelles  on  s'est  imaginé  qii'on  devait  Pacbeter.  tTn 

des  auteurs  les  plus  vantes  .pour  les  matières  com- 

9ieroialesy  diique  :  «  les  apeotaoks  ne  saliraient  élr^ 

»  trop  grands,  trop  magnifiqueft  et  trop  mûlÉipBéa;^ 

»  que  c'est  uu  commer^se  uù  la  France  reçoit  toujours 

»  sans  dpnner  4  »  ee  qui  ert  k  peu  près  le  uonMM 

de  la  vérité  :  car  1»  J^nuice  donne  ^  c'est4-4ive ,  perd 

la  totalité  des  Irais  de  spectacles  ,  qui  nont  d  autre 

iiwi^.i!tr       h  ^ainr- qu'ils  procurent,  et  cjoi  ao 

ibiPWfent ,  en  reoiplacemeot.ées  vakuls  qu'ik  co»- 

somment ,  aucune  autre  valeur.  Ce  peuvent  être  des 

choses  fort  a^f  eables  ooq^uie  aniuseaien8;iBais  ce  sont 

Ii9sui'4a(a6t  dea  ooiuiWMMeoiis  iort  ricficidis  «Dmmè 

calcul.  Que  penserait-on  d'un  marchand  qui  ouvrirait 

i^fad4ans  «a  i^oulifiué,  pB^raitxles  bateleurs,  et 

diifrihnrmir  dci  mftufrWipinMini  jiôur  fiure  aUer  Hon' 

commerce?    ;.        '  yV  . 

 '  .  '   '   '  

'  (i)  Le ^]^t  oii  ranger  "«niagelMtTdatîv^uMlifâlid 

t'tre  regardé  <Hingimfi  lucratif,  parce  que  rétratiger ,  peu  au  fait 
de  ]a  langue  et  des  valeurs  ,  et  souvent  domiué  par  la  vanité  , 
jiaic ,  dauii  beaucoup  de  cas,  les  objets  au  delà  de  leur  valeur; 
parce  que  les  spectacles  ,  les  curiosicéft  dont  il  achète  la  Tue, 
sont  ifiê  ftai»  dMjà  hki  ikïib  Inii  cli  que  Vangiiiente  pas  «a 
flfhiiMui\*  itotT  ces  s^rtotager  tlei  afels  sont  bontés  :  il  ne 
âtnit  ipÊ^ln  sèiidMr  àu-dela  de  crqn'ttsValSAfti 
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D'ailleurs  ,  est-il  bien  sûr  qu'une  fête ,  un  spec- 
tacle, quelque  magnifiques  qu'on  les  suppose,  amè- 
nent beaucoup  d'e'trangers  du  dehors  ?  Les  e'trangcrs 
DO  sont-ils  pas  plutôt  attires  ,  ou  par  le  commerce  , 
ou  par  de  riches  tre'sors  d'antiquités,  ou  par  de  nom- 
breux chefs-d'œuvre  des  arts  qui  ne  se  trouvent  nulle 
part  ailleurs,  ou  par  un  climat,  des  eaux  singulière- 
ment favorables  a  la  santé ,  ou  bien  encore  par  le 
désir  de  visiter  des  lieux  illustrés  par  de  grands  évé- 
pemcns ,  et  d'apprendre  une  langue  fort  répandue  ? 
Je  serais  assez  tenté  de  croire  que  la  jouissance  de 
quelques  plaisirs  futiles  n'a  jamais  attiré  de  bien  loin' 
beaucoup  de  monde.  Un  spectacle ,  une  féte  font  faire 
quelques  lieues  ,  mais  rarement  font  entreprendre  un 
^yoyage.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'envie  de  voir 
l'Opéra  de  Paris  soit  le  motif  pour  lequel  tant  d'Aile- 
mands ,  d'Anglais ,  d'Italiens, viennent  visiter  en  temps 
^de  paix  cette  grande  capitale  ,  qui  heureusement  a  de 
bien  plus  justes  droits  a  la  curiosité  générale.  Les 
Espagnols  regardent  leurs  combats  de  taureaux  comme 
excessivement  curieux  ;  cependant  je  rie  pense  pas  que 
'^beaucoup  de  Français  aient  fait  le  voyage  de  Madrid  ' 
pour  en  avoir  le  divertissement.  Ces  sortes  de  jeux, 
sont  fréquentés  par  les  étrangers  qui  sont  attirés  dans 
le  pays  pour  d'autres  causes  ,  mais  ce  n'est  pas  celle-lk 
qui  détermine  leur  déplacement. 

Les  fêtes  si  vantées  de  Louis  XIV  avaient  un  effet 
encore  plus  fôcheux.  Ce  n'était  pas  l'argent  des  étran- 
gei*s  qu'elles  fesaient  dépense*;  c'était  celui  des  Fran- 


\ 


296  LIVRE  I,  CHAPITRE  30. 

çais  qui  arrivaient  des  provinces  pour  dissiper  en 
quelques  jours  ce  qui  aurait  pu  faire  subsister  leur 
famille  pendant  une  année.  De  sorte  que  les  Français 
y  perdaient  ce  qui  y  était  consommé  par  les  mains  du^ 
roi ,  et  dont  la  valeur  avait  été  levée  par  la  voie  des 
contributions ,  et  ce  qui  y  était  consommé  par  les 
mains  des  particuliers.  On  y  perdait  principal  des 
choses  consommées,  pour  faire  gagner  à  quelques 
marchands  leurs  profits  sur  ce  principal  ;  profils  qu'ils 
auraient  fait  tout  de  même  en  donnant  un  cours  plus 
iitfle  à  leurs  capitaux  et  à  leur  industrie. 

Une  acquisition  vraiment  profitable  pour  une  na- 
tion, c'est  celle  d'un  étranger  qui  vient  s'y  fixer  en 
transportant  avec  lui  sa  fortune.  II  lui  procure  à  la 
fois  deux  sources  de  richesses  :  de  l'industrie  et  des 
capitaux.  Cela  vaut  des  champs  ajoutés  à  son  terri- 
toire  ;  sans  parler  d'un  accroissement  de  population 
précieuse  quand  il  apporte  en  même  temps  de  TafTec- 
tion  et  des  vertus.  «  A  Tavénemenl  de  Frédéric-Guil- 
j>  laume  à  la  régence ,  dit  le  roi  de  Prusse  dans  son 
»  Histoire  de  Brandebourg  (  1  ) ,  on  ne  fesait  dans  ce 
»  pays  ni  chapeaux  ,  ni  bas ,  ni  serges ,  ni  aucune 
»  étoffe  de  laine.  L'industrie  des  Français  nous  enri- 
ji>  dut  de  toutes  ces  manufactures.  Ils  établirent  d^s 
»  fabriques  de  draps  ,  d'étamines ,  de  petites  étoffes , 
•h  de  bonnets ,  de  bas  tissus  au  métier  ;  des  chapeaux 
»  de  castor,  de  poil  de  lapin  et  de  lièvre;  des  tein- 
j)  turesde  toute  espèce-.  Quelques-uns  de  ces  réfugiés 

(1)  Tome  II ,  page  3ii.  .   .  -, 
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Me  firent^anardïantls^  ét'-dântk«nt  «n'dAafI  Tindus* 

»  trie  des  autres.  Berlin  eut  des  orfèvres,  des  bijou- 
3»  tiers,  des.liorlogers ,,des  sculpUurs;  et  les  Français 
»  qtti  s^élAbln^nt  dans  le  plat  pays  ^.  y  culttrèrent  le 
jitâbaC)  firent  venir  des  fi'uits  excellcns  dans  des 
v  tïOtttrees  sablonneusevS  qui ,  pi^r  leurs  soins,  dévia** 
»  ipent  des  potagers  admirables  ».  -  - 

Mais  si  Texpatriation  accompagnée  d'industrie,  de 
capitaux  et  dalTe^tioUyest^unpur  gain  pour  U  patiie 
adoptive^  mdle  pc«te  n'esl  plus  fà/cheuse.  pour  la 
pairie  abandonnée,  la  reînë'C&ristine  d^  Suède  avait 
bien  raison  de  dire,^à  Tocpasion  de  la  révocation  4^ 
1  edit  de  -^a^tes,  que  Louis  lUY  s  était  coupé  le.  liras 
gauche  avec  soa  bras  tdroit. 

£t  qu'on  ne  gçoie  pas  que  des^lojs  coerçitives  puis- . 
sent  ftr^vei^r.ee  malheur.  Qa  ^Ueut  poiiit  ujd  • 
Gcoicitoyen  par  fisrce^à  moiiiide  le  «nettce  en  prisqn,; 
ni  sa  fortune,  a  moins  de  la  confisquer.  Sans  parler 
de  la  û;aude  qu  il  souveiU  impossible  d'egipecb^i^ 
iie.peqt<4l  pas. convertir  ses  pi||priétés  en  inan^iaii* 
dises  dont  la  sortie  est  tole'rée,  encouraf^ée,  et  les 
^dv'esser,  ou  les  faire  adresser  au-dehors  ?  Cette  expor- 
tation n'e3l'-eUe.pas-«ine-pert0  réette  de  valeur  ?  Quel 
moyen  ùn  gouvei'ïiement  a-t-il  pour  deviner  qu'elle 
n'entraîurra  point  de  retour  T 

(i)  Lorsqu'en  1  790  ,  011  remboursa  en  papier-TOtmiiaie  lea 
titulaires  de  toutes  les  chaFgc^'il^t^priméés  {>9i^r  le  nouvea«. 


Uilifittrer^"  ^€lt  dfêtre  juste  et  bon  eaiers  e(ts.\  et 
d*assurer  à  tous  la  jouissance  des  droits  c|u  ils  regar* 
4|Mi|yimpo^e%  pii^  pr^cieu^  b  libre  disposition  de 
leurs  personnes  et  de  laim  lMeQS,'la  fi^culté  d'aUir,, 

de  venir ,  de  rester ,  de  parler  ^  de  lire  et  d'écrire  avec 

* 

Après  avoir  examiné  nos  moyens  de  production  f 
Kj^rhs  «voir  indiqué  les  dreonstancas  où  ib  «giisea^ 
avee  |diis  ou  moins  ée  friiit ,  ce  serait  nue  Ùichè.  im- 
mense et  qui  sortirait  de  mon  sujet ,  que  de  passer 
en  revue  toutes  les  difléreates  sortes^de  produits  dont 
se  composent  les  richesses  de  Phomme  ;  ce  peut  être 
Tobjet  de  beaucoup  de  Traités  particuliers.  Mais  dans 
le  nombre  de  ces  produits  il  y  en  a  un  dont  la  nature 
et  Ynsage  ne  aoni  pas  bien  connus^  et  pourtant' jettent 
beaucoup  de  jour  sur  l'objet  qui  nous  occupe;  c'est 
ee  qui  me  détennine,  avant  de  finir  la  première  partie 
êt  cet  oQYrage ,  &  parler  des  IfemMÛes  »  qui  d'aiUeiirs 
jouent  un  grand  rôl#  dans  le  ph^omèné  de  la  ^ro- 
du<^tion  ,  comme  étant  le  \principal  agent  de  nos 
Mianges. 

m  >m  •  >  m  4|  ■  I  II  iiSi   II     I  I  I  iif    m  I  »!  mil  ■  ■ 

trtS'twarclyai|l|ts  d'ans  vabvr.rétlie  ^'îls  o^portèsent 
fiMat  pasNr  &  l'étmn^.  La.  perte  qui  en  ,réiiilta.  poar  la 

France  fut  presque  aussi  grande  que  si  on  les  eAt  remboursés 
•n  valeur  effective ,  parce  que  le  signe  n'avait  pas  encore 
subi  une  grande  dépréciation.  Il  est  impossible ,  même  lors- 
qu'un  citoyen  n'émigre  pas ,  d  ei^pôfiber  l'extraction  de  s« 
to^m^  défiiiléà  ^MiisjpaMttdai^i'jlliaa^ 
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Chapitre  xxi. 


•i  •  •    •  « 


De  la  nature  et  de  l'usage  des  Monnaies. 


s. 


I!)^^^  sopieté  tant  soit  peu  civilisée,  cba^Q 
IH^f^n^.!^ produit  p8s.t9ut  ce  <p)i  est  nicimum  à. 
secîhe<qîiift  ;  iU  est  rare  même  qu'one  $eute  penonoe 
entîère^mept^  un  produit;  mais  quand  elle  je 
qréenkit  en  ender  »  ses  besoins  ne  ee  bornent  pes  & 
une  seule  chose;  ils^sppt-extrlmement  varià  :  elle 
eiit  donc  obiigçe  de  &e  procurer  tous  les  autres  ob- 
jels  de  sa.c^jpa9Biimtt9o^  jin^éGhan||eant  ce  qu'^e 
produit  ea^uya  genre  iiti-delà  dç  ses  besoins^ 
4iontre  les  autres  produiU  qui  lui  sont  nécessaires. 
.  ..  £t  Toa  pei^  reoi^uer  ici  ei^  passi^t^  qijie  chaqua 
|erscM9  n^.conseryeQl  pour.fo^  u^ege  que  la  plus 
petite  partie  de  ce  quelle  produit,  le  jardinier  la 
plus  p^ite  par^ilB  .de%,l«gujpif  s  ^^'^^  ^^^^  croître ,  le 
boulaii^er  k  plus  petite  finctie  du  pain  qu*il  cuity 
le  cordonnier  la  plus  petite  partie  des  chaussures 
qtt'il  fabrique f  et  ainsi  des  autres;  on  peut  remar- 
quer ,^jdi^je^^;gue  la  j^yâ  grande  partie ,  la  presque 
^ptalité^es  produits  de  la  s^^iété^  .i^'e^t:  .cp.nsomni^e 
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C'est  pour  cette  raison  qu'on  a  cru  faussement  que 
les  échanges  étaient  le  fondement  essentiel  de  la  pro*^ 
duction  des  richesses ,  et  surtout  du  commerce.  Ils  n'y 
figurent  qu'accessoirement  ;  tellement  que,  si  chaque 
famille  (  comme  on  en  a  des  exemples  dans  quelques 
nouveaux  établissemens  )  produisait  la  totalité  des 
objets  de  sa  consommation ,  la  société  pourrait  marcher 
ainsi,  quoiqu'il  ne  s'y  fit  aucune  espèce  d'échanges. 

Je  ne  fais  au  reste  cette  observation  que  pour  ra^ 
/  mener  a  des  idées  justes  sur  les  premiers* principest 

Je  sais  apprécier  tout  ce  que  les  échanges  ont  de  fa- 
vorables à  l'extension  de  la  production;  je  sais  que;- 
sans  être  fondamentaux ,  ils  sont  indispensables  dans 
l'état  avancé  de  nos  sociétés.  > 

Arrêtons-nous  ici  un  moment ,  et  considérons  com*** 
bien  il  serait  difficile  aux  dilTéreils  membres  dont  nos 
sociétés  se  composent ,  et  qui  sont  le  plus  souventjt 
producteurs  en  un  genre  seulement ,  ou  du  niolnsf 
dans  un  petit  nombre  de  genres,  tandis  qu'ils  sont*^ 
consommateurs,  même  les  plus  indigens,  d'une  mul-, 
titude  de  produits  différens;  combien  il  serait  difficile, 
dis-je ,  qu'ils  échangeassent  ce  qu'ils  produisent  contre 
kfs  choses  dont  ils  ont  besoin ,  s'il  fallait  que  ces 
échanges  se  fissent  en  nature. 

Le  coutelier  irait  chez  le  boulanger,  et  pour  avoir 
du  pain  ,  il  lui  offrirait  des  couteaux  ;  nais  le  boulan- 
ger est  pourvu  de  couteaux  :  c'est  un  habit  qu'il  vou- 
drait. Pour  en  avoir  un ,  il  donnerait  volontiers  du 
pain  au  tailleur;  mais  le  tailleur  ne  manque'point  de 
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cettç  denrée  ;  il  voudrait  avoir  de  la  viande ,  et  ainsi 
*ide  suite  a  l'infini. 
.  •  Pour  lever  cette  diftîculté ,  le  coutelier,  ne  pouvant 
faire  agiter  au  boulanger  une  marchandise  dont  c^l^t- 
ci  n'a  pas  besoin  ,  cherchera  du  moins  a  lui  offrir  une 
marchandise  que  le  boulanger  puisse  à  son  tour  échan- 
ger facilement  cot^tre  toutes  les  denrées  qui  pour- 
ront lui  devenir  nécessaires.  S'il  existe  dans  la  société 
une  marchandise  qui  soit  recherchée  non-seulement 
à  cause  des  services  qu'on  en  peut  tirer  par  eUe7 
même ,  mais  à  cause  de  la  facilité  qu'on  trouve  à  Yé- 
changer  contre  tous  les  produits  nécessaires  à  la  con- 
sommation, une  marchandise  dont  on  puisse  donner 
une  quantité  dont  la  valeur  soit  exactement  propojr- 
tionnée  avec  la  valeur  de  ce  qu'on  veut  avoir,  c'est 
celle-là  seulement  que  notre  coutelier  cherchera  à  se 
procurer  e,n  échange  de  ses  couteaux,  parce  que  l'ex- 
périence lui  a  appris  qu'avec  celle-là  il  se  procurera 
facilement ,  par  un  autre  échange  ,  du  pain  ou  toute 
autre  denrée  dont  il  pourra  avoir  besoin. 
^. ,  Cette  marchandise  est  la  monnaie. 

Tout  producteur  sachant  que ,  suivant  la  coutume 
de  son  pays ,  elle  sera  volontiers  reçue  ^n  échange 
contre  toute  autre  marchandise  d'égale  valeur,  est 
toujours  prêt  à  la  recevoir  lui-même  en  échange  des 
produits  dont  il  peut  disposer  :  elle  lui  convient  p^ 
cela  seul  qu'il  est  assuré  qu'elle  conviendra  à  d'autres; 
et  elle  convient  à  tous  par  la  même  raison  qu'elle  lui 
convient  à  lui-m^e. 


3oa  ■  rn-RFl,  cnAPfTKE  ai. 

Dans  une  société  très-avancée,  oîi  les  besoins  êe 
chacun  sont  varies  et  nombreux,  et  ou  les  opérations 
productives  sont  réparties  entre  beaucoup  de  mains, 
la  nécessité  des  échanges  est  encore  plus  grande  ,  et 
ils  deviennent  plus  compliqués.  Si  un  homme ,  par 
exemple,  au  lieu  de  faire  un  couteau  tout  entier,  ne 
fait  autre  chose  que  des  manches  de  couteaux ,  comme 
cela  arrive  dans  les  villes  où  la  fabrique  de  coutellerie 
est  établie  en  grand,  cet  homme  ne  produit  pas  une 
seule  chose  qui  puisse  lui  être  utile;  car  que  ferait-il 
d'un  manche  de  couteau  sans  lame  ?  Il  ne  saurait  con- 
sommer la  plus  petite  partie  de  ce  qu'il  produit  ;  il 
faut  nécessairement  qu'il  en  échange  la  totalité  contre 
les  choses  qui  lui  sont  nécessaires,  contre  du  pain-, 
de  la  viande ,  de  la  toile  ,  etc.  ;  mais  ni  le  boulanger, 
ni  le  boucher,  ni  le  tisserand  n'ont  besoin,  dans  au- 
cun cas  ,  d*un  produit  qui  ne  saurait  convenir  qu  aû 
seul  manufacturier  en  coutellerie  ,  lequel  ne  saurait 
donner  en  échange ,  de  la  viande  ou  du  pain ,  puis- 
qu'il n'en  produit  point;  il  faut  donc  qu'il  donne  un^ 
marchandise  que ,  suivant  la  coutume  du  pays ,  on 
puisse  espérer  d'échanger  facilement  contre  la  plu- 
|>àrt  des  autres  denrées. 

C'est  ainsi  que  la  monnaie  est  d'autant  plus  né- 
cessaire que  le  pays  est  plus  civilisé ,  et  que  la  sé*- 
paration  des  occupations  y  est  poussée  plus  loin. 
Cependant  l'histoire  offre  des  exemples  de  nations 
assez  considérables  où  l'usage  d'une  marcliandise«- 
monnaie  a  été  inconnu  ;  tels  étaient  les  Mexi- 


f 


Î)K  Lk  PROrmCTfON  DES  RICHESSES.  3o3 

cains  (i).  Encore  à  Tcpocjuc  où  des  aventuriers  es- 
pagnols les  subjuguèrent ,  romniençaient-ils  à  em- 
ployer, comme  monnaie,  dans  les  menus  détails  du 
commerce  ,  des  grains  de  cacao. 
'   Tai  dit  que  c'était  la  coutume  et  non  pas  Vauto- 
rlté  du  gouvernement  qui  fesait  qu'une  certaine  mar- 
chandise était  monnaie  plutôt  qu'une  autre  ;  car  la 
monnaie  a  beau  être  frappée  en  écus,  le  gouverne- 
ment (  du  moins  dans  les  temps  où  la  propriété  est 
respectée  )  ne  force  personne  à  donner  sa  marchan- 
dise contre  des  écus.  Si,  en  fesant  un  marché,  on 
consent  à  recevoir  des  écus  en  échange  d'une  autre 
denrée ,  ce  n'est  point  par  égard  pour  l'empreinte. 
On  donne  et  Ton  reçoit  de  la  monnaie  aussi  librement 
que  toute  autre  denrée,  et  Ton  troque  toutes  les  fois 
qu'on  le  juge  préférable,  une  denrée  contre  une  autre, 
ou  contre  un  lingot  d'or  ou  d'argent  non  frappé  en 
monnaie.  C'est  donc  uniquement  parce  qu'on  sait  par 
expérience  que  les  écus  conviendront  aux  proprié- 
taires des  marchandises  dont  on  pourra  avoir  besoin, 
que  soi-même  on  reçoit  des  écus  préférablement  à 
toute  autre  marchandise.  Cette  libre  préférence  est  la 
seule  autorité  qui  donne  aux  écus  l'usage  de  mon- 
naie ;  et  si  Ton  avait  des  raisons  de  croire  qu'avec 
une  marchandise  autre  que  des  écus,  avec  du  blé,  par 
eiLemple ,  on  pût  acheter  plus  aisément  les  choses 
dont  on  suppose  qu'on  pourra  avoir  besoin  ,  on  re- 


(i)  Rayaal,  Hùt. phil.  etpoUt.  LW.  VI. 


fuserait  sa  marchandise  contre  des  écus  ,  on  demdA* 

derait  du  blé  eo,  fict^a^e  ,      c'etil  alors  J«  ^  qui 

deviendrait  motmgie.  ,         •  «   .  ,  ' 

(Test  donc  la  coutume  et  nea  la  loi  d'un  pays  qui 

fait      une  ciart^ne  marchandise  y  fut-ce.  mên\ç  des 

écus,  est  i^OQiuuis  jplutôt.  qu'une  ftitye  maroban* 

L'échange  d'un  pcoiluit  quelconque  jpontre  Ja  mar» 
chandise-moiviaîe  se  r^p^tsuit  i^oui^enl  que  tout 
autre ,  on  lui  a  donné  un  npm  particulier.  .  Recevoir 
de  la  monnaie  eu  échfUige ,  c'est vendi'e^x}!, donner, 
c'est  Qchfiier.  .  ^  ,  • 

.  Tel  est  le  fondement  de  l'usage  de  la  monaate.  .A 

ne  faut  pas  croire  que  ces  considérations  soient  une 

(i)  Lorsque  les  nègres  de«  hotà%  de  la  Gamliie  eomraen- 
eèrent  à  traiter  arec  les  Evropéens,  la  chose  dont  ib  fesaient 
le'plus  de  CBS  i^taHle  fer  «  parce  qu'il  leur  serrait  à  fabriquêr 
'  des  insfrumeas  drgwnrfe  et  9e  liribovr.  Le  fer  devint  la  Taleur 
a^éc  laquelle  ils  comparèrent  toutes  les  autres  ,  bientôt  il 
n'intervînt  plus  que  par  supposition  dans  les  marchés ,  et  l'on 
écha|i|^a  dans  ces  cQpXv^ ,  une.lfgrrf.  dg  tabac,  aoiaposée 
jio.  ou  3o  feuUlel  ^  contre  fi0g^i4uww  de  rhum^  eos^fi^té»  ^ 
4  ou  5  pintes^  suivant  le  plus  ou  moios  d^al^daace  de  la 
jj^anSu&dtse.  l'ouïes  les  luardiandiMiS  >  en  e^  pays-fii^  faut 
'èffiée'liêiiibinaiaH'une  felèt^fiementil Maître;  m&fe  cela  âfe 
Bauve  d'aucun  des  mconvéniens  des  échanç^es  en  nature  ,  qui 
sont  principalement  de  tie  pouvoir  offrir  une  marcliandise 
tq^ifiUjurs  dCuCsioie  àéi^t  ^4ffà  pousse  se  p^yortionner^iuia 
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^écukttoa  purement  curieuse  :  toUs  les  raisonne'^ 
ïaét»^  lovÊM  \m  loit,  tous  les  fègkihens  relatif  ii 
olBtte  matière  doivent  rt  poser  sur  ces  fondemens.  . 
L'édifîce  qu  on  élevenût  sur  une  autre  base  ne  sersM^ 
ni  beau  »  ai  solide,  et  remplirait  mA  Tol^et  de  sa  des- 
linatidn.  *  ^         *    •     •  • 

.  Afin  d'entouœr  de  clarté  les  qualités  essentielles  da 
la  moiuiaîe ,  étales  principaux  accidens  qui  peUvèAt  y 
•  «?oîr  rappôrt,  je-'felrai  èe  ces  matières  le  sujet  d'au- 
tant de  paragraphes  particuliers,  et  je  lâcherai  que, 
malgrë  cette  division ,  Fesprit  da  lecteur  qui  m*aCcôr^ 
dera  quelque  attetttÎDti  s«ivé  aîs^menC  îe  fil  qui  les 
lie,  et  puisse  les  grouper  ensuite  de  manière  à  com- 
préndve  le  jeu  total  de  ce  mécanmas,'  et  h  naturo 
dès'  dérangemens  qu'y  apportent  quelquefois  les  sot* 
tises  des  hommes  ou  le  hasard  des  événemens;      •  * 

'  Du  choix  de  la  marchandise  qui  sert  de  Monnaie. 

r 

Bien  que  le  choÎ3^  de  la  marchandise  qui  sert  de 
monnaie  8#it  arbitra^^^  il  esl  loin  detreindiffére/it  : 
il  faut  4!{u'elle  réuni^e  plusieurs  qualités  propres  à 
cet  usage ,  et  sa^  lesqu.ellçs  on  ne  peut  esperjer.qu^ 
la  coutume  de  la  recevoir  comine^o^naii^  j^'ëteiufe 
bfei^  loin  et  dui)e  bien  4Qng- temps, 
^omè^e  dit  que J^'mçpiqre  de  ûj^mèc^  avait  coAt^ 
IlCHf  hfflyifff  jS'  W  ^errier  avait  Yonlu.  'acheter  une 
armure  qui  n'eût  valu  quç.  la  moili^.dc  celle-là ,  çom* 
I.  ^  ao 
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ment  aurait^il  fait  pour  payer  quatre  bœufa  et  demi  ? 
Il  finit  queh  fliaiichandiae  sarraslde  mlonmie  piriiMi^ 
sans  altération,  se  proportionner  aux  divers  produits 
qu  on  peut  vouloir  acquérir  eu  échange.  '  • 
*  ,  En  AbyaBÎiiie  »  le  sel ,  dit-on ,  sert  de  monnaie»  Si 
le  même  usage  existait  en  France,  il  fmdrait,  en;  . 
allant  au  fnarché  ^  porter,  avec  soi  uoe  ineatagiie  de 
sel  pour  payer  ces  provisions.  U  fiiut  qii^  la  naiclMn- 
dlise  servant  de  monnaie  ne  .soit  pas-  lelleneAt  covk 
mune,  qu'où  ue  puisse  l'échsiDger  qu'en  trau^pojrtant 
des  masses  ënormea.     .  ,  *  • 

On  dit  qu'a  Terrtf  «Venve  «a  4e  sert  de  flM>raes. 
sèches  en  guise  de  monnaie  «  et  $œith  parle  d'ua 
village  d'f^osse-  oà  Ton  eapkiie  pour  cèt  usagis  dea 
clous  (i).  Outre  iMeaueoup  d'ipeonWniens  auxqneia 
ces  matières  sojat  suiettes ,  on  peut  en  augmenter  ra- 
pidement la  masse  presqu%  volonté ,  ce  qui  «amè* 
lierait  en  peu  de  temps*  une  grande  variation  dans 
leur  valeur.  Or  on  n'est  pas  disposé  à  recevoir  cou- 
ramment une  marchandise  qui  peut ,  d'un  moment 
Si  râutré ,  perdre  fat  uidlfif  ou  les  trois  tpiM's  Éé  son 

prix;  il  faut  que  la  marchandise  servant  de  mojiilaie 
fioit  d'une  extraction  assez  difficile  pour  qUe  ceux  qui 
k  fc^oivent-fie  criiîgnent  pas  d»  k  voir  s'flvilir  en 

très-peu  de  temps. 

Aux  Maldives,  et  daùsrt{ttelques  parties  de  llnde 
.  et  de  rAl!ri<||ae  ;  oA  se  'sert  pour  lUônnaie  d*un  coqoil- 

(i)  Rich,  des  NeU,  liv.  I,  chap.  4. 
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lage  nommé  eau  ri  y  qui  n*a  aucime  valeur  lotriiui^que, 
sj  ce  aj^st  chez  quelques  peuplades  (|ui  remplQient 
en  goise  d'ornement.  Cette  monnaie  né  pouir^it  suf- 
fire à  des  nations  qui  trafiqueraient  avec  étie  grande 
partie  du  globe;  elles  trouveraieut  trop  incommoda 
une  m^i]ph^nd^4HQQna^e  qui ,  liprs  dea  timi^  dun^ 
certain  kerritoiré ,  ii'aunMt  pitis  de  eot^n»  On  est  d'au* 
tant  plus  dijippsé  à  recevoir  une  marchandise  par 
.échange ,  qu  il  y  a  plus  de  lieux  où  cette  même  mar* 
cbandise  est  admise  à  son  t»mr  dé'  la  mln^e  façon,  , 
'  On  ne  doit  donc  pas  i*tre  surpris  que  presque  toutes 
l^4»»iiQm  filWVS\^K^m^P%  4u,|9P|Miie  a»ent  fixé  leuc, 
isboix  sur  lestinétaux  poiir  .  lus.  servir  de  monmiief 

et  il  buffit  que  les  plus  industrieuses,  les  plus  coin- 
■iii[)fir^.aalff»  d'eiHre  eUes  laient  iail,  pour  qu'U  ait  coii-v 
JvaiwaiixautreadeleÊii^^  ^    :  «  ^  . 

4^U2^ , époques  oi&  les  métaux  maintenant  les  plus 
ççmiQUf^  étaient  rares  ^  on  se  contentait  de  ceux-ià. 

Xifi  monnaie  des  Lacé^émoAiw  éliût  de  fer;  (>elle  de« 
premiers  Romains  était  de  -  ouivfé.  A  ttési^  i:fu*on 
a^.  tiçé  de  la  teire  une  pluâ  grande  qMaaût^     %  ou^ 
de  euhi«^.«98i«<NliuiîesAi«l.«Hikainfont^ 
chés  aux  produits  de  trop  |»eii  dd  Yal^ur  (j^)^  ^t  de* 
_    i  \    '         -     '  *     '  •  '  ' •  ■     -  ■■■■ 

(  I  )  Les  lois  de  Lacédémone  offrent  ane  pmtTO  da  te 

j'ai  dit,  que  l'autorité  de  la  loi  ite  peut  sufêre  pour  établir 
le  cours  de  la  monnaie.  Lycurgue  voulut  que  la  moiuiaie  fût 
flsfar^^réciséineot  pour  qu'on  ne  p4t|ia«eii  «maiteir  iu.«a; 
'  transporter  aisément  une  grande  quantité;  attii»  eemiMi 
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puis  long-temps  les  métaux  précieux,  c'est-à-dire, Tor 
et  l'argent sont  la  monnaie  la  plus,  généialenient 
adoptée. 

Ils  sont  singulièrement  propres  à  cet  usage  :  ils  se 
divisent  en  autant  de  petites  portions  qu  il  est  besoin, 
et  se  rannissent  de  nouveiiEi  sans  perdre  sensiblemenl 
de  leur  poids  ni  de  leur  valeur.  On  peut  par  consé- 
quent proportionner  leur  quantitç  à  la  valeur  de  la 
diose  i|u'on  achète» 

En  second  lieu ,  les  métaux  précieux  sont  d*uiie 
qualité  uniforme  pour  toute  la  terre.  Un  gramme  d'or 
pur,  qu'il  sorte  des  mines  A^JiMnétiqae  ou  d'Europe, 
ou  bien  des  rivières  d'ilirique ,  est  exaetement  paml 
à  un  autre  gramme  d'or  pur.  Le  temps ,  l'air ,  Vhumi- 
•dité  n'alrèrenl  point  cette  qualité,  et  le  poids  de 
èhaque  partie  de  métal  est  par  conséquent  une  me» 
sure  exacte  de  sa  quantité  et  de  sa  valeur  comparée 
à  toute  autre  partie  ;  deux  gnimines  d'or  ont«n^  ira* 
leur  justement  double  d*uit'g|ramme  du  même  métal. 

La  dureté  de  Tor  et  de  l'argent,  surtout  au  moyeu 
des  alliages  qu'il»  admettent ,  ks  &it  rsaister  à  nn 
fronmeM  àssec  eonsid^rftble  ;  ce  qui  les  rend  pro- 
pres à  une  circulation  rapide,  quoique  soi|s  ce  rap- 
port ils  soient  infécieucs.  à  plusieura  pierres  pré- 
dieuses... 

w 

■     )  I    >   ■       m  II  II  I  I    II    I      m   I  II» 

cela  même  contrariait  un  des  principaux  usages  de  la  mon- 
naie,  sa  loi  fat  violée.  LjdUfiwriîit  pourtant  le  miena  obét< 
dM 
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Ils  ne  sont  ni  assez  rares ,  ni  par  consci|aent  assez 
chers ,  pour  que  la  quantité  d'or  ou  d'arg^ent  équîva* 
lente  à  la  plupart  dîes  marchandises  échappe,  aux  sens 
par  sa  petitesse  ;  et  ils  ne  sont  pas  encore  assez  com- 
inuns  pour  qu'il  faille  en  transporter  une  immense 
^pwntité,  pour  transporter  une  grossé  valeur.  iW  se« 
roût  peut-être  'dans  plusieurs  siècles  sujîets  h  cet  in- 
convénient ,  surtout  si  Ton  découvre  des  mines  nou- 
^velles  et  abondantes  ;«'alors  il  se  pourra  qu'on  ÊiSse  de 
*b  nbonnaî'e  avec  du  platine  on  d^antres*  métaux  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore.  * 

Enfin ,  Tor  tft  Targent  sont  susceptiblël^e  receiM>ir 
•i^  marques  et  des  empreintes  qm  certifient  le  poids 
des  pièces  et  le  degré  de  leur  pureté.  *  • 

Quoique  les  métaux  précieux  sdrvant  de  inoiliiaié 
-*90ienf  '  ôrdînaii^ment  alfiés  à  nne  certaine  cpuuitité 
d'un  métal  plus  commun ,  comme  le  cuivre ,  on 
compte  pour  rien  la  valeur  du  métal  commun  qui 
lait  Talliiage.  Ce  n'est  pan  que-ce  métal  comman  n'ait 
aucune  valeur  en  lui-même;  mais  si  Ton  voulait  le 
séparer,  cette  opération  coûterait  plu§  que  ne  vau-« 
dnnt'le  métal  commun  t[o'on  an  rettrenît  C'est  pour 
cela  qu'on  ne  considère  tlaus  une  pièce  de  métal  pré- 
cieux portant  alliage  que  la  quantité  de  métal  pré- 
cieux pur  qu'elle  contient  (i).  .  ' 

(i.)  Dans  notre  monnaie  d  argent  actuelle  il  y  a  un  dixième 
de  cuivre  tar  neol  dijtiàma»  d'aiyent  fin  ;  la  valaar.da,  ciiivfe 
est  à  celle  de  Tai^ot  eaviron  comme  i  est  i  loo.  La  valeiqr 


t 


&10  uvtitl,  mAvmm  iku*  « 


Bâ  ia  vai&ur  que  la  quaUte  iTétre  Monnaie  ajoute  a 

una  nuzrchahdise,  ' 

XI  résulu  iie  ce  4}ui  pr^çède,  que  la  monnaie  cftt 
reçue  àtpiA  les  échanges ,  non  par  T^torit^  du  gou- 

vernement ,  niais  parce  que  c'est  une  marcliandisc 
ayant  une  valeur  qui  lui  est-profMte.  Si  dam  tes 
•^Imi^  eUe  «s^t  à  valeur  ^^pdie,  )ira£me  à  M>iitift 
autre  marchandise,  cest  a  cause  de  ses  propriétés 
•comme  m^lnaie,  qui  lui  promurent  uu  avantage  par- 
jjcidii^,  pelui  4eU«  à  rusaga  lit  Iwt  le  moode  gir 

néralement.  Tout  le  monde,  depuis  le  plus  pauvre 
jusqu'au  plus  riche  ,  étant  obhge  de  couckire  des 

échanges»  d^achet^r: les  olyeta  de  ses  hesoiAs^.'ei$t 
<eon$CMimteur  de  monnaie,  ou,  en  d'autréif  termes , 
ja  besoin  de  la  marchandise  qui  sert  aMx  échanges ,  de 
Jn  meislmdise.  géiiéralemeQl  reconnue  pour  Être  la 
|d«e  convenable  et  la  pins  employé  pour  eel  usage. 

'  ■     "  ■  ■  

dn.cuîvfê  eoasonm  dans  notât  anenaaie  d'arîieaYint  dona.à 
.pHi^  Hr^s  la  pittliCTae  partie  de  la  yalw  totale  d^  nos  pi^cs 
â*argciit.  En  atappasant  qu'en  yoaiet  en  aéparer  le  cuivre,  il 

•  ne  paierait  pas  les  frais  de  départ ,  sans  parler  du  prix  de  la 
façon  de  la  monnaie  qu'on  perdrait.  On  le  compte  donc  pour 
xîeo  dans  l'évaluation  de  la  monnaie.  On  ne  voit  dans  une 
pièce  de  S  fknieB  qaa  aa;|  yaïaïai  4'argaBt  fia  ifai  t'y  trou- 
"vents^ualftteioapmdt  tond toAl^a ai> gtaaraM» j k  euiwa 
ecmprui 
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L'hoBone  4|ui  a  une  autre  marchandise  quelc^cpie, 
aes  bijoux ,  par  exctnple ,  à  offir»r'ea  retour  de  ce  qui 
lui  est  nécessaire ,  ne  peut  les  Aâwnfer  eotttrerobjet 
de  ses  besoins  qu'autant  qujil  trouvera  un  consom- 
iBalefi# de  Ihiouk;  «t  «Mm  n^estril  pas  a«Sttr4  que 
ce  consommateur  bijoux  puisée  iui  dooner  en 
retour  précisément  la  chose  dont  il  a  besoin ,  tandis 
que  rhomwe  qui  a  ^  la  meimaiê  est  assuré  Qu'elle 
conviendra  a  la  perswMie  qui  possède  ce  quil  aUra 
envie  dacheiter,  puisque  cette  personne  elle-même 
aula ,  dé  son  côté ,  besoin^  4e  Àire  df autres  achats  (  i  ). 
Avec  la  marchandise-monaaie,  on  peut  ditenîr  tout 
ce  qu'on,  veut  par  un  seul  échange  qu'on  nomme 
nduU;  avec  tooté  autre  manchandise  il  en  ïml  deux  , 
la  vente  tst  Yachai  :  tel  est  résume  do  ses  avan^ 
taçes  coqime  monnaie  ;  mais  qui  ne  volt  que  la  fa- 

ym  tpà  tA  «ésiilté  pour  b  monnaie, provient  de  ses 

? ♦  '    ♦  .   '  ' 

Maintenant  j'ajouterai  que  l'adoption  d'une  mar- 
dmài9e  pour  foire  office  de  monnaie  augmente  con- 
sidérablement sa  valeur  mttinsèque ,  sa  valeurcbmnio 

mardiandise.  C'est  un  nouvel' usage 'trouvé  ^  céltè 

denrée,  et  qui  augmente  le  nombre  de  ses  consom- 

1  •   ■  ■  .  -  ' 

_  ■  _  '  .— I        I         I  — ^M^—i 

'  (i)  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  l'avantage  qu'a  la  mdllliaie » 
ah'poirrow  séparer  la  valeur  de  ce  qu'on  vend  en  aussi  pc- 
liMi  poiîlièn^qa'e*»  un  marchand  de  bijoux  peut ,  par 

MO  wyea ,  ^échanger  une patOede  la  veMir  4»  ^imom 
fontre  fia  sou  d'iieriies*  ^  -   .  *' 


3i9     .     uwlt  mJMom  ni* 

mateurs;  c'est  un  emploi  qui  en  ai»Qrbe  use  g^ande^ 
partie ,  la  mokié^f peut-être  kfi.ti:oÎ6  <qi^artc,^t  tpi  - 
par  conséquent  la  ««nd:  plqs  rare     plus  «h^e.   ,  w/ 

Si, avec  Ja  quantité  d'or  et  d'argent  qui  existe  acr 
tuelkaeiil ,  04^  métaux  jie  ««rvaient  qu'à  %t>i^7 
tien  de  quelques  ustensiles  ehàe  quelques  omémens^. 
ils  abonderaient,  et  seraient  à  bien  meilleur  marché 
qu'iU  ne  sgoti  c'estrà-dire  qu'en  les  cchanyag)thr4?^iy, 
toute  espèce  de  denrées»,  il  AudJ^a.it,dam  ce  troç^ jei^. 
donner  davantage  à  proportion^  Mais  comme  une 
grande^  partie  de  çes  .^éUux  sert  de  ii>pi^aie||«eltWg  . 
cette  partia  ne  nert  pas^à  autre,  cbose^  jl.  ^ 
moins  à  employer  en  meubles  i^t  en  bijoux  ;  or,  cette 
rareté  ajoute  à  leur  \aieur.  De  même^-ils  ne  servaie^.. 
jamais  de  meubles.^  de  b^iix%  ilea  rest^^ût  d^^a^^^ 
tage  pour  l'usage  dé  monnaie,  et  la  monnaie  baisse* 
rait  de  prix  ;  c'est-ardire  qu'il  eu  faudrait  donner  pl^^ 
pour  acheter  k  même  quantité  de  marchandisç.L'iisf^ 
des  métaux  prl»;ieux  dans  rorf»:vrerie  )«s  rend  plus^ 
lares^  plus  çhers  cfmi|i)^  ittonuaie;  dejon^^^e  que 
.  leiimsa^  oommoionnaii^  1^  jcend  plus  r9|^e3 
chers»dans  Forfévrenè^        i  m»  '  '     ?  .  î  . 

Le  rt'sultat  de  ce  fait  e^t.que,  ces  |(nalières  étant 
de»fiyys  d'ug  prix  pliais  grand  que-ne  le.jOQinpQ^^ 
leur        comme  meubles  et  Hstepsife^y  à  oa^  de 

leur  qualité  de  iiiunuaie,  il  convient  moins,  en  raison 
de  cette  circonstance,  de  Us. emf^fi^âE', comme  jp^H^^ 
bles.  t7iie  telle  nardiâDdiseviiut  pbs  qu  eHe  -i^'piiÉ^ 
fite.  Aussi  Tusage  des  meubles  d  or  massif  un  peu 
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con«idéi^ialefiv  esi-ii  absoiuinent  tombe ,  surtout  dans 
les  fm^S'O&iiBicMinfteree  aeCif,  un  graftid*mefinPiÉRettt 
de  richesses  ,  a  rendu  For  très- précieux  conniié  IBOB- 
noie.  Chez  ies  gens  les  plus  riches^  on  se  contente  de 
mmMw-àùtiê^j  c'et^à-dire  sur!  lesquels  on  a  ëfendu 
une  très-KNice  couche  d'br  ;  et  Fou  ne  fiiit  ptîM  «Il  or 
inaâsif  iC|ue  des  bijoux  fort  petits ,  et  où  Tart  du  joaillier 
a'  011601%  4IKM1V0  le  nioyen  .depkiocr  moins  do  Yaleur 
ont  m^l.qn'en  inaitt-â*«fiTre.  £r  Abgleterre,  Par^ 
geUrterie  est  (qrt  légère  ,  et  les  personnes  aisées  eUe^-  ^ 
mêoaes  se  serviont  beaniSQilp-de.plfiiftté. 

L^augmealatîon  do  la  tatow  des  mAanx  en  géa^ 
ral ,  qui  a  quelc|ues  incouvéniens ,  en  ce  qu'elle  élevé 
lefpm^do  oertainB  luteasilebitrès-coiiiniodesy  camnie 
des  plats ,  dea eûiUer»  d'argent ,  aii«dea$us  de  la  portée 
de  bien  des  ménages,  n*a  aucun  inconvénient  lors- 
qu*eUo  ilèv^  Um,  prq^  oommo  9Eio«naie;  il  y  a  au 
cofdaitft  fik»  de  etmiaiodît^  ^  tfmnsporter ,  soft  dans 

les  échanges ,  soit  dans  les  déplacemens ,  une  moins 
grande, nyijUi^  d'acgeat  que  si  i'argeiU  était  plus  com* 
mun.  •  *  » 

L'emploi  J  une  mat  chaudise  comme  monnaie  dans 
un  lieu  du  monde  augmente  sa  valeur  partout.  Si 
Tàr^ehf  cessait  d*étre  adopté  coniioe  monnaie  Asie^ 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  métal  ne  diminuât  de  va- 
leur.eu  Europe ,  et  qu'il  ne,  fallut  y  donner  plus  d'aiv 
geaXfin,  échange  de  toute  autre  déniée  ;  car  on  des 
usages  de  l'argent  d'Europe  consiste  a  pouvoir  être 
employé  en  Asie.  • 


3i4  tms'I)  ettATinx  • 

«   Cotte  iàeulleéiMrardBHMaaîftne&epoîiil  la 

•d'un  lieu  à  un  autre,  soit  d'un  temps  a  uû  autre, 
«M«e  j(Me  de  t^vta  autre  narofaaadise.  Avec  une 
idemi-once  à^wrgtml^k  h  Ctàne ,  ali  dbtiedtt  des  denii^s 

utiles  ou  agr^abies ,  équivalentes  à  ce  qu'on  en  aurait 
pour  une  once  d'argait  en. France;  et  en  France, 
wée  «né  «notrdWgéiit'èn  obtient  en  géaénà  pk»  dto 
clioses  qu'on  n'en  obtitiU  en  Amérique  avec  la  même 
quantité  de  ce  métal.  L'argent  vaut  plus  en  Chine 
qu'en  France ,  et  pkis  en  Mmee  qn'en  Amériquei  r 
•^'Ôn  voit  que  la  monnaie ,  que  quelques-uns  appel- 
lent numéraire  ;  est  une  marcliaodiie  dopt  la  valeur 
.  e^dMUit  MÎvaiit  ies  règles  eoâmmi'  k  toute*  kt 
^utM  marchandhet  ;  c>8t>k-dire'  s'élève  en  raison  du 
besoin  qu'on  en  a ,  combinée  avec  son  abondance.  Ce 
èesoiii  éÊttél'y  qatm  aeulfrpotfr  doMîïr  II  des  feuilles 
de  papier ,  lésant  office  dé  monnaie ,  lime 'valeur  égale 
4  des^ièees  d'or^  On  ^n  a  vu  l'exemple  en  Atigleterre. 

pttr^rai^'  eiiti»rifant  dcp  papîeiil-ittôim&ilr,  à  la 
suitè' des  billets  de  banque  (i).  j  » 

Considéré  en  masse  ^  le  numéraire  <jui  se  trouve 

(l)  Cest  proprement  ici  ^i|e  je  devrai*  parler  du pajtier^ 
mwnpie^  ou,  pour  m'e^primer  plot  exactementt4es  monnaifs 
\lè  /M/fier ,  qui  ÎKmt  une  véritable  monnaie ,  et  non  un  signe 
repi^ntatlf.  Sfon  motif  pour  les  renvoyer  eprès  lei  hUléts 
de-  bètique ,  e^  queies  elfets  We  leur  empldi  sont  les  nîêmes 
A\ûe  cenx  qui  rcstiltent  de  l'emploi  des  billets  de  banque  ,  et 
que  les  derniers  dégénèrent  souyent  en  papier— ^inonmûe» 
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l*epanclu  dans  une  société,  fait  aussi-bien  partie  des 
richesses  de  cette  société  que  Tindigo ,  le  sucre,  le 
café  qui  sont  en  sa  possession,  il  varie  de  valemr 
comme  les  autres  marchandises ,  et  se  consomme 
comme  elles,  quoique  plus  lentement  que  la  plupart 
d'entre  elles.  On  ne  saurait  donc  approuver  la  manière 
dont  le  représente  un  auteur  estimé,  lorsqu'il  dit  que 
<r  tant  que  l'argent  reste  sous  la  forme  de  monnaie, 
»  il  n'est  pas  proprement  une  richesse ,  dans  le  sens 
»  strict  de  ce  mot,  puisqu'il  ne  peut  directement  et 
3>  immédiatement  satisfaire  un  besoin  ou  une  jouis- 
»  sance  ».  Une  foule  de  \aleurs  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  satisfaire  un  besoin  ou  une  jouissance  sous 
leur  forme  actuelle.  Un  négociant  possède  un  magasin 
entier  rempli  d'indigo  qui  ne  peut  servir  en  nature, 
ni  à  nourrir ,  ni  a  vêtir ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  une 
richesse;  richesse  qu'il  transformera,  dès  qu'il  le 
voudra,  en  une  autre  valeur  immédiatement  propre  à 
l'usage.  L'argent  en  écus  est  donc  une  richesse  aussi- 
bien  que  l'indigo  en  barils.  D'ailleurs  l'emploi  de  la 
monnaie  n'est-il  pas  un  besoin  pour  les  nations  civi- 
lisées? '  •♦-tîu-  -  .•  '  -V 
•  Le  m^me  auteur  aVmiê,  K  la  vérité,  dans  un  aUtrfe 
endroit ,  que  «  dans  les  coflTres  d'un  particulier  le  nu- 
»  méraire  est  une  vraie  richesse ,  une  partie  intégrante 
»  des  biens  qu'il  possède  et  qu'il  peut  consacrer  à  ses 
■»  jouissances  ;  mais  que ,  sous  le  rapport  de  l'économie 
o»  publique,  ce  numéraire  n'est  autre  chose  qu'un 
»  instrument  d'échange,  totalement  distinct  des  ri- 


» 

\ 

/ 

I 
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»  chesscs  qu'il  sort  \  fclre  circuler  (i)  ».  7e  crois  en 

avoir  dit  assez  pour  prouver  l'analogie  complète  qu'il 

y  a  entre  le  numéraire  et  toutes  les  autres  richesses. 

Ce  qui  est  richesse  pour  un  particulier,  Test  pour 

une  nation,  qui  n'est  que  la  réunion  des  particuliers; 

Test  aux  yeux  de  Téconomie  publique, qui  ne  doit  pas 

raisonner  sur  des  valeurs  imaginaires,  mais  sur  ce  que 

chaque  particulier,  ou  tous  les  particuliers  réunis 

regardent,  non  dans  leurs  discours,  mais  dans  leurs 

lacHons ,  comme  des  valeurs.       -  .      »        '  '  _ 

C'est  une  preuve  de  plus  qu'il  n'y  a  pas  deux  ordres 

^    de  vérité  dans  cette  science  non  plus  que  dans  lesr 

autres  ;  ce  qui  est  vrai  pour  un  individu  ,  l'est  pour 

un  gouvernement ,  l'est  pour  une  société.  La  vérité 

6st  une  :  les  applications  seules  diflerent.  * 
...         .f        •  •         -     .      .  / 

De  r utilité  de  V empreinte  des  Monnaies ,  et  des  frais 

de  fabrication, 
....  . 

•i  • .        .  . 

,  Jusqu  a  présent  il  n'a  été  nullement  question  de  la 
valeur  qu'ajoutent  aux  monnaies  l'empreinte  et  la 
fabrication.  L'ol*  et  l'argent  ont  presque  partout  une 
^valeur , comme  marchandises  utiles  et  agréables;  et 
dans  leur  utilité  j'ai  compris  celle  de  sçrvir  de  mon- 
naie  :  voila  tout.     .    ..     .  •    ,  *•  . 


(  I  )  Garnier ,  Abrégé  tles  Principes  d'Économie  publique  , 
l""  Partie  ,  cbap.  4  >     dans  rAvertissemeot» 


I 


^ 


* 


.  Dans  ]^e«  pays  où  ror.et.rargcifQt  serveai  àe  msuk' 
oaie ,  çet^e  qualité  ka  expose  à  subir  des  échtmgm 
frequens.  Il  est  peu  de  personnci^qui ,  dans  le  cours  de 
chaque  journée ,  ne  fassent  plusieurs  ventes  ou  plii-.! 
sieurs  achats.  Qui!  serait  iDCOoi0i«de.d'aHer.9Aoty6uc8, 
la  balance  à  (a  main ,  vérifier  la  quantité  d  argent  qu'on 
donne  ou  qu'on  ri'çott  !  Ç^ye  der^eurs  et  de  disputes! 
naîtraient  de  li^inaLadr#|^  des  ggis^*  olt4e^i'îinppfi(M:«, 
tion  des  instrumens  ! 

Ce  serait  peu.  L'or  et  l'argent  peui^e^t  subir,  parv 
leur  ni41^ge,fivec  d'ai^m  ]9étfMis;.v  uae  altératioa 
qui  n  est  pas  reconwssable  k  la  seule  inspection*  II. 
faut 9  pour  s'assurer  de  leur  pureté,  une  opération^ 
cJbtimique ,  délicate  et  w^pHyée.'  Combieftles  écfaan-^ 
ges  ne  sont^ils  donc  pas  plus  commodes,  quand -uaS' 
empreinte 9  facile  à  reconnaître  ,  atteste  à  la  fpis  le 
poids  du.nwceau  de  «étai,  etwsaqi^^ 

.C^est  Tart  du  monnayeur  qui, réduit  .les  métausà  uu 
titre  connu  ,  et  qui  les  divise  ^ar  pièces  doaL  le  poids 

es^e'galçmeat  cpijjwi.;/ . 

se  réserve  rexercice  exclusir  de  ce  genre  de  manu- 
facture ,  sQ^t  qu'à  la  fayejuir  du  monopole  il  veuille  se- 
meDager.  un  profit  plua  oonsidérabb  que  si  .çette  hot 
dustrie  était  ouverte  à  tout  le  monde  ;  soit  plutôt  qu*il 
-veuille  offrir  à  ses  admkiistrés  une  garantie  plus.dig^e 
de  le^^r  qQi^fiafiçe  .gujs  celle  que  Ifur  ^doanerait,  une 
manufacture  appartenant  a  des^rticuUers.  Eu  effets 
)a  j;§rantiffir;4s»jt<9tty^l^>eWP^».  tQ.ttte  iirauduleuse. 
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qu'elle  a  été  trop  souvent ,  convient  encore  mieux 
aux  peuples  qu  une  garantie  particulière,  tant  à  cause 
de  runiformité  des  pièces ,  que  parce  que  la  fraude 
serait  peut-être  plus  diffîcile  encore  à  reconnaître, 
exercée  par  des  particuliers. 

Le  Monnayage  ajoute  incontestablement  une  va- 
leur au  métal  monnayé  \  c'esl-k-dire  qu'un  morceau 
d'argent  frappé  en  une  pièce  de  5  francs  vaut  un  peu 
plus  ([ue  la  même  quantité  du  même  métal  en  lingot.* 
La  raison  en  est  simple.  La  façon  donnée  à  ce  métal 
évite, à  celui  qui  le  reçoit  en  échange ,  les  frais  (parmi 
lesquels  sont  compris  la  perte  de  son  temps  et  sa 
peine  )  que  lui  occasionneraient  Vessajage  et  le  pe* 
sage  ;  c'est  ainsi  qu'un  habit  tout  fait  vaut  plus  que 
rétofïe  dont  il  est  composé.  Ainsi ,  en  supposant  que* 
l'industrie  débattre  monnaie  fût  libre, et  que  l'autorité' 
publique  se  bornât  à  fixer  le  titre,  le  poids  et  l'em-»  • 
preinte  que  chaque  pièce  devrait  avoir ,  il  convien- 
drait  encore  à  toute  personne  qui  n'aurait  que  des^ 
lingots  de  payer  a  un  manufacturier  la  façon  du  mé- 
tal qu'elle  serait  dans  le  cas  d'employer  comme  mon- 
naie, car  autrement  elle  aurait  de  la  peine  à  en  faire' 
l'échange,  et  dans  cet  échange  ,  elle  serait  peut-être  • 
obligée  de  supporter  une  perte  plus  grande  que  la 
façon  des  pièces  de  monnaie.  *^ 

Ne  confondons  point  la  valeur  ainsi  ajoutée  aux 
métaux  précieux  par  le  monnayage  avec  celle  qu'ils 
ont  acquise  comme  marchandise  servant  de  monnaie. - 
Cette  dernière  valeur  est  commune  a  la  masse  totale^  • 
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deltor  ou  cki l'argent;  un  gobelet  d'argi«at  piu» 
(|ue  «i  Targeat  ne  «trvaîl  pas  à  Ahm  4ef  bmmmmîm 

aussi -bien  que  det  gobelets;  tandis  (fie  la  i^deiir 
ajoutée  par  la  fabrication  des  pièces  est  particulière  à 
1»  pièce,  eoiiHne  la  fiiM|c»n.«sitparièMdtè9p  m^pAliàfn  f  > 
et  4hMnè  en  stfs-  de^R^^nden»  ifeé  ki  4iniig<aage»r 

la  marc  Ijandise  lui  ont  donnée.      ^'      -  ^  ^ 

•)fr£»5ABgl6tepre  ^  le  ^ouwnenettt  euppofte  ën»  e»il 

tier^k^'lNkb^iMeatkmf  en  guiiieeir». 

le  même  poids  qu'on  lui  porte  en^  lingots  au  titre  dos 
j^iniuBes.  li  fekit  présent  m  peiipUy  eottiipw  gwMii^^ 
imm4immimmue^  JwMlb»^ ftbiiqu e  qu'il  pr^M»- 

par  la  voie  des  miputs  ,  sur  le  peuple, comme  coniri' 
étta^/e>  CepeniUMiM^f  %ti!mi<-eMf>i>'>fc^  ^^iétm  ' 

pesé ,  car  ou  prend  la  peine  de  le  peser  de  nouveau 
diftfQil^Mecpi'eft  le  il  m^^^'itMejfscgnià 

lÊmÀimh  ^Éétqtiefeis ,  «fVMiBéc^éilie ,  êf^êkt'  pa- 
pier-monnaie ,  (ju  on  portait  des  lingots  à  la  nionnaie , 

nen^ue^ifr  tii^  4its'piièe0»«le  mmmiÊiê,fmm^0tk^ 
plene^t  pour  ftnte  emisteter  'Isr  titre  du  inëtal ,  et 

se  servir  de  celte  attestation  soit  dans  Tintérieur,  soit 
au  dehors.  £n  elFet^Jorsqu'on  a  de  l'or  à  envoyer  dans 
rétranger ,  on  dok  préférer  d'y  envoyer  des  guinées  y 
comme  étant  des  lingots  soumis  à  Tessai  y  plutôt 
^ue  des  liagAts  qui.|ie  perteiit  auçuA  e«vlifi$itt  dW 
aayagew  .  r;:  .  ».  .«  .  •  »     .  ••n-  ■       :  • 

'X)*iin  autre  coté ,  Tétranger,  quand  il  a  de  l'or  à  fbire 
passer  en  Angleterre ,  A'a  aucua  intérêt  à  y  envoyer 
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dea  guiaées  pWtôt  que  des  liogoU  ;  elies  n  y  ont  pas 

puisque  ïhètei  cleit  «rannaies  ^itt-^fefane  graRnleéMiti 

dfis  guinëes  contre  des  lingots. L  étranger  a  intérêt,  au 

]^orlant  soU'  certificat  d'eésayage  ,  ^-é^^m'fëffwàf^n^ 

Angleterre  des  lingots  auxquels  on  donnera  ,  sans 

pr^Miittr4iftAMifr#^  pays  le 

niomia)  é ,  et  n'en  présente  pas  pour  l'y  faire  ren- 

jCogiili  IjiirfiiiiliM  /niietit  en  paarde  pt^iMÙâ^Mb'.ilttttii 

circonstance  purement  accidentelle ,  qui  n'était  point 
ei|||^  dans  les  calculs  du  législateui;,^Jiy!^j|^(^|ri^^«u. 

trouvait  tellement  surchargé  d'ouvrage,  qu'il  ne 
pouvait  rendre  la  monnaie  fabriquée  que  plusieurs  se- 
mailles €l  quelquefois  plutîeurs  mois  vptks  qu'oarlui* 
avsît  porté  ror  .ea  lingots  (2).  Il  én  résâltak-queie* 
propriétaire  de.  l'or  ^  quand  il  Ipi  confiait  sou  inétai 

.  '     >    ■•  ■  .1  ■    ■  ^ 

<  * 

(1)  Je  ii*eî  pat  hêtmm  d'avertir  qaetjovpquelf  nuuiécaite 
sort  d*nn  pays ,  le  pays  ne  perd  pas  la  valemr  d«  Bttméraii«  ; 

car  personne  n'est  disposé  à  faire  un  don  de  son  argent  à 
l'étranger  :  on  n*enToie  une  valeur  que  pour  en  recevoir  une 
antre  équivalente  ;  nais  le  pays  perd  la  façon  du  numéraire* 
Quand -les  gaiaéeft  aortetit  d'Aaghilerre ,  Vàaifitttint  '  pe 
refoift  SB  édtf^geqœ  ht  vaknr  du  aétal  i  tt  zicn  poor.la 

S^  ^  * 
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pour  y  être  frappe,  perdait  Tinterêt  de  sa  somme perr- 
ëant  tout  le  temps  qae. l'hôtel  des  iliikaiiaie»  k  kil 
-garfkît  Geift  équivalait  à  on  léffêt  èmUt  de  fkbrîeir* 
tiou  qui  élevait  la  valeur  de  Vov  en  monnaie  ua  peu 
«U'dessilsiie  celie  de  l'or  eiàlingots.  On'seiit  quetettè 
valeur  aurait  ^té  exademeot  la  même  ^  si-,  k  bitreau 
•ouvert,,  on  avait  reçu  à  volonté  des  guinées  pour  de  - 
]V>r,  poids  pour  poids.  «  '    -     .  * 

^  Tel  est  Tefifet^  la  Ugitbtion  «oghise^à  cet  égard. 
'  Dans  tous  les  autres  états  de  l'Europe ,  le  g^ouver- 
tieineat,  si  je  ne  me  t^mpe,  se  ménage  un  bjénéfice 
^his  que  suffisant  pour  cèaTrir^'les  frais  da  fitbrica^ 
tion.  Le  privilège  exchisif  de  battre  monnaie  qu'ils 
sa  sont  réservé ,  ^ec  raison ,  et  les  peines  sévèras 
aux^ettes'soQt  exfx>séa.les  monnayeurs  ckndfesdns/' 
leur  permettraient  mêsne  de  porter  ce  bénéfice  très- 
haut,  en  bornant  la  quantité  de  momiaïc  quils  livre- 
raicmt  au  public  ;  car  la  valeur  de  la  monnaie ,  eomme 
celle  de  toute  autre  diosd,  est  toujours  en  raison 
directe  du  besoin  qu'on^en  a^  etien  raison  inverse  de 
la  quantité  qu'on  en  trouve.  ^ 

-f!h  eflèt,  quand  hirgent  môiiBayé  est  assei  rai% 
^t  assez  cl^er  pour  qu'avec  90  francs  monnayés ,  on 
puisse  aehèter  autant  d'argjpnbfin  en  lingotis  qu'il  y  en 
a  dant  rôo.fra^cs^annày^  ,<e*est  une  preûve  que  le 
public  attribue  la  m^me^ valeur  k  9  onces  dargei^t 
mdtinaye,  (^'k  id  onces  ^argent  non  monnayé;  la 
g-ôlivernèméiit  peutHdè84ors ,  en  irâppant  ses  pièces  9 

douter  à  9  onces  la  valeur, de  la;  il  gagne  dix  pour 

21 
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cejit.  Mais  si  Vargent  Bionnayé  est  plus  commun  ,  s'il 
fiiBt  en  donner  davantage  pour  acheter  Targent  en 

lingots ,  on  sera  peut-être  obligé  de  payer  96  fr.  au 
lieu  de  90 ,  pour  sei  pipcurer  1$  même  poids  dVgient 
fin  contenu  dans  100  fr.  Qionnay<é.  Ot,  sr,  €d  est  le 
cours  du  lingot,  le  gouvernement  ne  pourra  plu^ 
'  gagner  que  5  francs  sur  cent  en  acketani  du,  lingot 
et  en  le  transformant  en  monnaie. 

Que  si,  pour  jouir  d'un  droit  plus  considenible  , 
le  gouvernement  nlachetait  pas  lui-n^ême  la  matière 
des  monnaies,  «t  se  bornait  k  préletar  tm  drpit  de 
10  poureent,  par  exeni^de,  sur  les  matières  qu'on 
lui  apporterait  pour  avoir  du  l'argent  monnayé,  le 
puJblic  n'en  appoftemt  pas ,  car  il  serait  tenu  de  payser 
To  pour  cent  pour  une  fx^nvernoit  qui  n'ajouterait 
que.5  pour  cent  à  la  valeur  du  métal.  1^^  gouverne- 
ment n'aiarail  ^dboc  rien  à  &briquer,  ni  pour  son 
propre  cfNnpte^  ni  pour  celui  du  pùbMc;  il  ne  peut- 
par  cou$équent  tout  à  la  fois  beaucoup  fabriquer  ^  ejt 
gagiMr  iMMieoup  sm*  sa  <fi3kbrication.,  . 

Il  r&ulte  de  la  que  le  dfoitde  febrication  et  le  droit  ' 
de  seigneuriage  dont  a  beaucoup  discouru ,  sont  abso- 
lument ilteoires  ;  que  les  gouyememens  y  pieuTent, 
en  vertu  de  leurs  onAannances,  dÂsrminér  le  béné- 
fice qu'ils  feront  sur  la  fabrication  monnaies ,  et 
que  i;^  bénéfice  dépend  topjouVs  du  cours  volontaire 
des  motîererdW  et  d'argent ,  lequel  dépend  à  son  tour 
des  quantités  existantes  de  matières  monnayées  et  de 
-matières  en  lingots  ,  en  pro|»ortion  desbespitis  fuoô 
en  a. 
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le  ferai  obs^er  ^'il  qsI  indifférent  pourie  poblic , 
en  sa  qualité  de  coosomsiateur  d'argent  monnayé , 
que  cette  denr^'e  soit  cbère  ou  à  bon  marché;  cai*, 
pourvu  que  valeur  ne  soit  pas  expoa^  à  de*  yaniâ?* 
ttons  subk^y  il  la  ipef^tce  tovjdurs  pMir  la  laikoi 

valeur  qu'il  Ta  prise-  *  *" 

Quand  la  ^rication  de  la  monnaie  nW  pas  gra- 
tahe^  <Bt  sujAottt  quand  oIlBiest  payée  sur  ie  pied 
d'une  fabrication  exclusive ,  ii  est  absolument  lu- 
di£S«reo^  «  l'étal  qu'on  ionde  ou  quW  «xpoite  les 
espaces  i  car  hm  i^e  peiil  im  îonA»  •«  ica.exjport^r 

qu'après  avoir  bien  payé  leur  façon,  la  seule  valeur 
qui  ae  perd^  dans  la  ûxUe  ou  l'exportation  (i).  Bien 
au  contraire ,  TeiLportiBtkHi'^iuie  telle  nuMnaîe  n'est 

pas  moins  avantageuse  que  toute  autre  exportation 
de  loarehandi^e  manufacturée .  C'est  une  branche  de 
f orfévreiiai  H  SL  »'eit  pas  àantiÊmx  ifà^ane  noAnaie 
qui  serait  assez  bien  ârappée  pour  ne  pouvoir  être  aisé* 
ment  contr^ûûlc,  une  monnaie  «ss^e  et  pesée  avec 
,  précisioB,  pCNiAaijt  immr  d'un  «sage  eounuit  jen 
plusieurs  lieux  du  monde  ,  et  que  l'état  qui  la  fabri- 
querait ^^en  tirerait  un  profit  nulfenent  méprisable. 

qui  sont  redierchés  dans  toutle  H ord  ^our  «me  valeil^ 
supérieure  à  leur  valeur  intrikiiè^ne,  et  relativement 
^,  — ^  — *i  

(i)  La  valeur  provenant  de  la  façon  ne  se  perd  pas  entiè- 
renent  Aai^s ^exportation  ;  c*eftt  un  {loinçon  qui  sert ,  jusqu'à 
uqTcicjrtaiA  point  •  hors  du  pai»  oà  oà  Ta  imprimé.  • 


3a4  £ivx£ly  cuA^imE  ai. 

zttt  fMàâtfeft  d*Espa^ne  qui  4011I  toutM  &brîqùfts  ^ 

comme  on  sait,  à  Mexico  et  à  Lima,  et  qui  Font  été 
d'une  fiiRiièie'  it  constante  et  si  âdèle ,  qu'elles  01^ 
^un  4e  nioiiiiftîe^  noiMttutement  êasA  toute  l'^toé- 

Kqae,  mais  encore  dans  la  république  des  États-Unis, 
4ans  une  partie  considéiabW  c^B^rAurope^  de  lAfiiqué 

I/CS  piastres  offrent  nicnie  un  exemple  curieux  de 
la  valeur  que  Tempreinte  donne  au  métal.  Lors(fie 
les  Am4fciiintf  lies  JÊ^ts^Unis^ot  fouhjt  frbriquep  leurs 
dollars ,  (pll»e-sont  autres  que  des  piastres  ,  ils  se  con- 
tentèrent de  faire  passer  les  piastre^  sous  leucbjlan- 
ctei);  c*eslfk«dirB  ffw^  st^è&^niea  «ba^er  à  ^Ur  piûds 
et  k  leur  ytre^  ils  effîiomnt  'Fempreinte  espagnole 
pour  y  imprimer  la  leiu:.  Pès  «e  nMPiseat,  leS'Clùneis 
et  les  autrea»peuples  d*Asie  ne  .wulyvent  pliif  les 
récetoir  ^nr  l##n6«ie  piedi  ces!  doBars  n*acbetaîeiit 
plus  la  même  quantité.de  m^cbiuidise  qu  oi\obtenait 
four  céHiC  piasim^X^  giMveroemenJt  amériimp  gâtait 
it  plaÎM^cee  espèeesnmaapits,  leurotait  «ne* partie 
de  leur  valeur  ^9  J^ur  donnant  une  çinp^einte  pluf 
«  Jswlli^  41  voubt  as  prévdûir  de.  q|tM»0iiPO48to^ce  pour 
ocss^rllM  eKparUUîiiis  diesp^kies  que  se/.conei* 
f^yens  fesaient  en  Asie.  11  ordonna  que  toutes  les  ex- 
port^tionstd*especei^  8^  feraient  en  dollars  de  la  fabri- 
que d^B  ÉtaCs-Unîl^  9e  flattait  qu'on  préférerait  .dès- 
lors  exporter  des  marchandises  du  cru  ^es  Étals  de  la 
Confédération*  De  façon^  qu'après  avoir  déprécié^  les 
piastres  ^  «ce  qui  aVftit  peu  dlne^veiiieiit  pour  celles 
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qui  restaient  dans  le  pays,  il  voulut  qu'on  en  fitTusage 
de  tous  le  plus  défavorable  :  celui  de  s'en  servir  dans 
les  relations  commerciales  qu'on  avait  avec  les  peuples 
qui  n'y  mettaient  pas  le  prix. 

Il  fallait  laisser  porter  au-dehors  la  valeur  sous 
quelque  forme  que  ce  fût  qui  rapporterait  les  plus 
gros  retours  ;  et  là-dessus  on  pouvait  s'en  rapporter 
.à  l'intérêt  particulier.  -*  '» 

^  Et  que  dire  du  gouvernement  espagnol,  dont  la 
fidélité  dans  l'empreinte  de  ses  piastres,  lui  permet  * 
..de  les  e'clianger  avantageusement  au-dehors,  c'est-à-  * 
>ûirQ  pour  une  valeur  supérieure  à  leur  valeur  intrin- 
'jseqùe ,  et  qui  néanmoins  prohibe  un  genre  de  com- 
*.merce  qui  lui  est  si  avantageux;  un  commerce  qui 
'  lui  fait  vendre  un  produit  de  son  sol ,  revêtu  clyiie 
main-d'œuvre  bien  payée  ?  *  ' 

Le  gouvernement,  quoique  fabricant  de  monnaie , 
;^t  n'étant  point  tenu  de  la  fabriquer  gratuitement ,  ne  \ 
'peut  pas  néanmoins,  avec  justice,  retenir  les  frais  de 
ir fabrication  sur  les  sommes  qu'il  paie  en  exécution  de , 
■^i^  engagemens.  S'il  s'est  engagé  à  payer ,  je  suppose  , 
*''^bùr  des  fournitures  qui  lui  ont  été  faites ,  une  somme 
jl'un  million,  il  ne  peut  équitablement  dire  au  four- 
nisseur :  «  Je  me  suis  engagé  à  vous  payer  un  mil- 
»  liôii  ,  mais  je  vous  paie  en  monnaie  qui  sort       ,  ,  • 

9  de  dessous  le  balancier ,  et  je  vous  retiens  vingt 
»  mille  francs ,  pis  ou  moins,  pour  frais  de  fabrica- 
»  tion  ».  f/  f 

£n  effet ,  le  sens  de  tous  les  eogagemens  pris  par 
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U  gm^êemam,  ou'p«f  les  paitîciiliéni  est  eelitM  : 

S»  ik'lÊngagê  rê  pajr^i^lè  êornme  en  monnaie  f abri- 
tjuée^  et  non  pa«  éâiie  somme  en  lingôts  ;  ['échange 
qui  sert  de  base  à  ce  raar^^n  été  fiât  en 'éotts^^oence 
dir  ée  qdé'rint  èm  ^fKàfhcXÈsa  donMl  potyr  sa  part 
tine  denrée  im  peu  pîns  clière  que  l'argent,  c'est*^ 
Srë  d«  Taillent  ftaptié  en  étm, 

^Le  gouvernement  doit  donc  de  f argent  WôllWsiye  ; 
If  a  dâ  acheter  ert  conséquence ,  c'est-à-dire ,  obtenir 
^Xks  de  foàrcfanidise  qoé  s'il  ^é^éki  etigagij  à  {Miyeren 
iirgimtllingdts  ;  ^  m ,  H  Mn^flêto  «è»  frais  dë 
fabrication  au  moment  o^i  il  conclut,  le  tnarche ,  ad 
înoniênt*  oîr  il  dbtiiédt  une  pfii*  ^tàûdt  qtiéntité  èm 
iliircliafldiBe  ^  «fit  lare  sés  -pamtoiens  en  liftas*. 
**  C'est  quand  on  lui  porte  du  métal  à  fabriquer  ert 
monnaie ,  qu'il  doit  ^re  pa^r  ou  retenir  ^  argent 
lelT'frafide'l^^éatfon.       '    '    '    -       '  ; 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dît ,  que  la 
fabl«C4tion  des  monnaies  en  piècïes  frappées  aug^ 

ittM^  hmr  irrieâi»  ièn  fùb^dèiï^ti  èi  VmgmetûAdm 

dé"  cotnmiodrlé  qui  en  résulte  pour  ceux  qui  en  font 
usage ,  et  non  an-delk ,  quels  <{ue  soient  les  irais  c| 
lei  droits  qu'on  pétrt'vôncdôir  y  jomdlr0(i);  *que  1er 


^  (i)  Dans  les  colonies  eftj^agnoles  d'Aiiiéri^vM ,  le  àjtml  est 
porèé  phis  titut  (i  l  I  poi^  éent  ponir  Targent ,  et  3  pour  cent 

pour  l'or,  ùutf^  les  frari  de  /àbfîcârïôn  ,  ^ivafit  Humbolcfc) , 
parce  que  le  gouvernement  exige  que  le  prôduit  <1es  miiTcs 
«»itoa»Tenifii  piastfis  poipr  âtr^  exf  otfl^  hors  delà  colonie. 
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gouv^tpemiity  en  ae  réso^viiu  lii.Aoiilt«  de  fiibrî^ 
quer  ^xclusiveoient  le»  pièces  de  numiiaie ,  peut  fairè 
Bf>fi  profit  4e  toute  la  valeur  mmi  ajoutée  au  métal  ; 
^*iL  lus,efit  iœpckssiblB  ^e  pQ|»ser  son.  li^'fice  fb^ 
loin  les  pMttifsns  ^*il  &it  en  v^rUi<âe  aarchifs 
librement  contractés  avec  lui  ;,et  qaç ,  quant  au^  paie- 
«eos  <|n'41 6ut  «n  yeHtt.4e  aniiiiMt  aotériaors»  il  ni 
le^^ml-sms  faire  uns  baaqaeronte*. .  . 

II.  en  au  surplus  évident  que ,  pour  ce  qui  est  des 
wtitfes  eUdqs»s>ebaU  qq»  se  font  entceijMir;ioiiliei:| ,  il 
«a^  enoora  BMÎn»  au  pouvoir  àa  souvesain  d^onna»^ 
au  moyen  de  Tempreinte ,  à  la  marchandise  servant 
de  monnaie,  une  valeur  supérittira  à. sa  valeur  in* 
trinsique ,  ÎMigoianl^  da  la^^iralenr  qu^y  ajoute  la  £àr 
çon.  Le  souverain  aura  beau  oidoiiiicr  qu'une  once 

'  |i'ar^;eioi  vaille  cent  isma  quand  isUe  a  reçu  squ  em- 
preinta^  elki  ;n*oebiijteni  lonyours  qua  ce  nye.jpieot 
«obft^r  une.  ofijce  d'argent  ainsi  poiuçoxu^e. 

-         '    •  •  •  -  ^ 

.        .  '.:  Le' f  altération  des  Monnaim^  - 

On  peut  observer  avant  tout  que  la  puissance  pu- 
blique a  presque  toujours  eu  la  prétention  de  désigner 
la  nuurchandise  qui  devaîi  servir  de  monnaie.  Cette 

Atoâ  es  JiKMt  fias  un  dçei^  de  monDayaf^:  c*«st  ilvoit 
â*(expoi-tai^on ,  |^uQii|a*U  se  perçoive  à  riiistaat  da  mon- 
'nayagc. 


I 

prétention  par  cilc-même  a  vu  peu  d'ineonvéniens  ^ 
les  iutéc;jits.4lu.souvei:aia  €tai)(  ici  pai^itoai«a|  d*àc^ 
cord.^tee  ceux  .du  peuple.  .Un.  gpQt^eriieHimt  iffit 
^offinrak  tine  monnaie  peu  acceptable  ,  ne  ferait  que 
des  achats  dësa^ftdtageux ,  ejLpeaà  pev  le  peuple  .se 
se^^^r^ft  d-au^  dme.  .  ^.  >  .  *  i 
'  ^nsi  Numa,  qui  frappa  le^premier  des  monnaies 
pour  les  Romains  ^  Ig^  iit  en  cuivre;  et  celte  matijere 
éCùt^e^Uè  c|«i  «ûtv^enait  Wmiettk  à  cêtte'^ppoqfiie, 
|>uisque  avant  Numa  les  Ronams  se 'servaient  de  cairré 
en  lingots.  De  la  même  manier^  ^  les  gouvernemens 
mcdemès  iont.clKm.roF  etiar^pt.<|uiiBfftient^s 
doute  «boiei»  par  4e»  particuliers ,  quand  flilm#  les 
gouveroemcns  ne  s  en  noieraient  pas.    *    -  •  '  ' 

Les  prisses,  »'«Mttt^p4**mdé4i|ii#il^  émit 

à  une  certaine  marchandise  ^  sont  parvenus  à  le  per- 
suader àxle9?|^ufles  ^gpiorRii%|  diB8  4#wt«rap9  ariâm» 

que/;e|  peuples ,  guidés  pacJ'iuftapél  persomiel,  agîs- 

saiej^t  suivant  des  piiucipes  tout  opposes  ;  car  (jui- 

^eonque  ii^^itftit^i^^^ii^tîAi^dg  mofimià  du^pmce, 
m  «e  V^iSl^aût  gfui^  #tt  bien  disposait  aiitreiiieiiiid^  sa 

marphandise.         *  -  •  • 

Cet^  efi^ren  a  entraîo^  uuelieaiicouppi^  grave 
et  qui  a  toatbrouilU.  ^  .     /  . 

L'autorité  publique  a  cru  qu'elle  pouvait  à  son  gré 
augiQenter  ou  diminuer  la  valeur  de»^  monnaies^  et 
que  tjdate  Téchange  d'^ine  masdModibe  biMl!  ène 
pièce  de  monnaie ,  là  -valeur  de  la  marchandise  sé 
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balançait  avec  la  valeur  imaginaire  que  le  prince  don- 
nait à  sa  monnaie,  et  non  avec  la  valeur  intrinsèque 
de  cette  monnaie.         .  ••!•.! 

Ainsi,  quand  riiilippe  ,  roi  de  France  ,  niêlcr  ua 
tiers  d'alliage  dans  la  livre  d'argent  de  Charlemagne, 
qui  pesait  la  onces  d'argent  (r),  et  qu'il  appela  du 
même  nom  de  /n're  un  poids  de  8  onces  d'argent  fin 
seulement ,  il  crut  néanmoins  que  sa  livre  valait  au- 
tant que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Elle  ne  valait  ce- 
pendant que  les  deux  tiers  de  la  livre  de  Charlemagne. 
Pour  une  livre  de  monnaie ,  on  ne  trouva  plus  à  ache-* 
ter  que  les  deux  tiers  de  la  (juanlité  de  marcliandisô 
que  l'on  avait  auparavant  pour  une  livre.  Les  créan- 
ciers du  roi  let  ceux  des  particuliers  ne  retirèrent 
plus  de  leurs  créances  que  les  deux  tiers  de  ce  è[ii'ils 
devaient  en  retiier  ;  les  baux  ne  rendirent  plus  aux 
propriétaires  de  biens-fonds  que  les  deux  tiere  de-leur 
préîcédent  revenu ,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  con- 
trats remissent  les  choses  sur  un  pied  plus  équitable. 

On  commit  et  Ton  autorisa,  comme  on  voit ,  bien 
des  injustices  ;  mais  on  ne  fît  pas  valoir  une  livre  de 
8  onces  d'argent  pur  autant  qu'une  livre  de  12  once«. 
^  Dans  l'année  Iii3,  ce  qu'on  appelait  liWe  ne  con- 
tenait plus  que  si»  d'argent  fin  ;  Jiu  commence- 
ment du  règne  de  Louis  vn ,  elle  ne  contenait  plus 
que  4  onces.  Saint  Louis  appela  du  nom  de  ii\*re  une 
.   .    —  '  '  ■        I     ■  y 

(i)  La  livre  de  poids  ctaLl  de  12  onces  au  temps  de  Char- 
lerangnc.  >J 
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^ttaatit^  cTargult  jiiMiKl  «  onces  6  gcos  Ggfiûai  (i). 
£n£n ,  a  Tépoque  de  la  révolution  française,  ce  qu'on 
âppekut  du  même  nom ,  n'était  pUs-fpMi  la  iiiième 
pMic  d'une  once^  leUement  qué  klîm  tovrHOis 
n'avait  pins  que  la  72  partie  de  la  quantité  d'argent 
£n     elle  •contenait  du  temps  ^e  Chariemagne.    >  ;  » 

le^ne  m'oeeupe  poîm  en  ceimoment4ei  <îmiHiP 
tion  qui  a  eu  lieu  dans  Ja  valeur  de  l'argent  fin ,  qui^ 
à  égalité  de  poids  ^  ne  vaut  guèie,  échangé  centre  de| 
dioses  miles ,  4^  ^  ffOÊtk.à»  et  qa^il  valait  ulttM 
Celte  considération  sort  du-wiet  de  ce  paragraphe; 
j'en  parle  ailleurs»^  v  -      t  i  a:»^'  f ^ 

>  Oa-.vMt  qurte'sitirf  6t  H^iommmâmimwi^i^ 
ment  été  appliqué  àdemquantités  fort  diverses d*argent 
fin.  . Tantôt  ce  changement  s'est  opéré  en  diminuant 
jjggj^ndjlir  WÊtÊtipM  fi  ées  piàces  ^argent  de  méoie 
lAiioMniillo  tanfett  eftiMiSne  leui»?€kiie  f  eW4* 
dire ,  en  y  mettant  plus  d  alliage  et  moins  d'aj^genl^n; 
MÊtà  «  Mfmpntiar  la  dénominatio*  d'une,  nim* 
pièce ,  -et'UMumat ,  par  exemple ,  4  li^^M  une  ^pttce 
qui  «'étatl  aupaiavant  que  de  3  livres.  Comme  il  n'est 
ki  ^stkm  ^Uit  da  l'aient  fin ,  pM^x«st  4a  scnfe 
ittriMmiKiii  n^mt  quelque  valeur-  dans  la-moqitaie 
àlw§mtf  de  toutes  ces  manières  rallémtion  ft'eii  le 

(  1  )  te  veky 4taaf  «M;^eoléj9awèM*'4é'I^^ ,  page  aêi  ^ 
que  le  sou  d'argent  de  saint  Louis  pesait  i  gros 7 1  grains, 
ce  qui,  multipUô  jia^  ao ,  £ait.bieii,  pouc*^  livre  %  onces  ^ 
6  gco»  6  grain». 

* 
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rùëtait  effet ,  ^iMfn'ItDe  ^  iminnai  la  qtfantit^d'ar^t 

iqu*on  a  appek'e  du  nom  de  //^/-^  tournois»  C'est  c6 
qiM  Mb  ^'crtttfiiWy  d  apffk  lë»  ordotturitais,  appeUent 
ImI  MtttrtrtiiMi^^ri/^iffMA^  des  monnaies  y  pafeè 
qu'une  lellc  op<?ration  augmente  la  valeur  nominal* 
èêè  eapicM,  âtqM'ii  seraàt  ^9  raîsenntbie  d  appeler 
dtnfimstién  dès  momtaieé ,  ptiisqu'elfe  diminiie  k 
quaubtë  du  m^\^\ ,  (jui  ^eul  foit  la  monnaie.  ^ 

Sien  que  cette  quaitfaité  ait  été-eji  éitni|iuaat  depui» 
ClMrknMgiie  ju«^u*&  M  )6urs ,  ^ûsieurs  Hû»  Font  . 

cependant  augmentée  à  diverses  époques,  notamment 
depuk  .SaîiitLôuiâ.  Les  l^isolis  qu'ils  avaient  de  la  di^ 
«mntMrMttC  Matt^MiaUès  :  il  etit  plu»  ammoAt  de 

payer  ce  qu'on  doit  a^ec  une  moindre  quantité  d'ar- 
gent. Mais  les  roifs  lie  sont  pas  seulement  débiteurs , 
fliaobtfdaiii  heâucfotipdeevd,  éféÉnbieri;.ilsmil'r0* 
latrvement  anx  contribuables  dans  le  cas^  du  propri^ 
taire  relativement  au  fermier.  Or  quand  tout  le  monde 
tk^ÀtwaéUitM  à  a'aeqitttter  aaréô  fiiie  nmilidre  cfMnlleilë 
ê^éegtM  V  le  contribuîri^ie  payait  sés  céntributiofts;  tia 
iBeme  que  le  fermier  ion  fermage,  avec  une  moindre 
yiMîlé  âa*  ce  iiWtaL  • 
Tahdîs  que  îe  roi  recevait  moins  dargent,  il  en 
dépensait  auti^ut  qu  auparavant  »  car  le$  marchfuidises 
baus^^nl  oomioatemaat  de  pris  eu  .proporlioa  de  la 
dtmMifmiv4«  4a  quaâlit^  d^tffêilt  ûmttèwm'4mm  la 
livre.  Quand  on  appelait  4  livres  la  quantité  d'argerSt 
iiamn|tëihfiup$Myàht  31i  payait 
4  livrëï^  qu'il  aùfaît  eu  poiir  3  auparavant,  fi 
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\oyalt  força  d'augtnenîter  lee  impôts  ou  d^ai  étah^r 
de  nouveaux ,  c^est^à-cllre  que ,  pourlever  k  mftfté 
quanùtç  d  argeAt  fin ,  on  demandait  ^ujl  contrdiuables 
im  plus  grand  nombre  de  iKVmr.  ifok  ce  1003^^  toiii^ 
jours  odieux ,  lASme  lorsqu^il  né  fak  réellement  pie 
payer  davantage ,  était  quelquefois  impraticable^  Alors  • 
on  revenait  à  çe  ^'on  appelaù  la /orée  n^^MfM^lji 
livre  contenant  un  plus  grand  poids  d'argent  eries 
peuples  en  payaAt  le  même  nombre  de  livres,  don- 
naîca^  .en  effet  plus  d'jsu*geat Aussi  v^^jpçp^ii^ 
que  les  augmentations  dë  méta^  ifkpikkt^MS^ 
monnaies  datent  à  peu  près  de  la  même  époque  que 
rjétqh|j^jniienjt  des  impôts  permiLnens.  Auparavioit  h» 
rois  n'ntaiemt  pas  d*în{#rit,à*  accuottlii»  .h  valeuM*  in* 

trin&èque  des  pièces  qu^ils  fcapparent.     '   '  '  » 

On  se  tromperait,  si  Fon  suppos9it  qUe,daps  l'exér 
cutiottyces  nomlireuséstyanjatîons  luns  laquantîtédé' 
métal  fin  contenue  daiis  les  mounaits  lu:>sciit  aussi 
l^t|^ples ,  aussi  claires  que  je  les  proseute  ici  pour  la 
çpminodité  du.  lecteur.  Quelfjuffois^^rallérilt^aïqe  n'était 
pas  avouée ,  et  on  ta  cachait  le  plus  long-temps  qu^on 
^u^t|  de  1^  le  j^gon  barbajre  adopté  daq^  ce  genij| 

^  .(0  ^ qu'avait  déjà  fait  à  Rome  rempei<eur  Hélioga- 
;  noté  ^ns  l'iiisteire  podur  ^  ë^oovadtitables  proAM^^iii 
âtojvDS-fôasiiis  d^iit-yajr^^, soft  tm  eeriAn  ][NMâs  Â 
or  m  eertain  boiiAre  dé  pièces  d'orXovM^)  «-HSDifè^ 
reîar  ,|knlr  recevoir  daTai|tage,eBf  tMiAquer  qai  f^emél 
jusqu'à  2  livres  (24  onces).  Le  vertueux  Aiexandre-SéTèçe^ 
ant^û  par  des  motifs  o|^qsé&  1  le&  réduisit  de  bçsaKQUj^^^^*^ 
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(le  manufacture  (i).  D'autres  fois  on  altérait  une  es- 
pèce de  monuaie  et  l'on  ne  changeait  rien  aux  autres; 
à  la  même  époque,  la  livre  représentée  par  de  cer- 
taujes  pièces  de  monnaie  contenait  plus  d'argent  fin 
que  la  livre  représentée  par  d'autres  pièces.  Enfin 
presque  toujours,  pour  rendre  la  matière  plus  ob- 
^çure^.oa  obligeait  les  particuliers  à  compter  tantôt 
par  livres  et  par  sous ,  tantôt  par  écus ,  et  à  payer  en 
pièces  qui  n'étaient  ni  des  livres,  ni  des  sols,  ni  des 
e'cus ,  mais  seulement  des  fractions  ou  des  multiples 
de  tes  monnaies  de  compte.  Il  est  impossible  de  voir 
dans  tous  les  princes  qui  ont  eu  recours  à  ces  misé» 
rables  ressources,  autre  chose  que  des  faussaires 
urniés  de  la  puissance  publique. 

On  comprend  le  tort  qui  devait  en  résulter  pour  la 
bonne  foi ,  pour  l'industrie ,  pour  toutes  les  sources 
de  la  prospérité  ;  il  a  été  tel,  qu  a  plusieurs  époques  . 
de  notre  histoire ,  les  opérations  monétaires  ont  mis 
complètement  en  fuite  toute  espèce  de  commerce. 
Phihppe  le  Bel  fit  déserter  nos  foires  par  tous  les  mar- 

^  (i)  Philippe  de  Valois,  dans  le  inaudcment  qu'il  adressa 
aux  officiers  des  monnaies  ,  en  i36o  ,  leur  ordonne  le  secret 
|Sar  Taffaiblisscmeut  des  monnaies,  et  le  leur  fait  jurer  sur 
rÉvangile,  afmque  les  marchands  y  soient  trompés.  «  Faites 
•  savoir  aux  marchands  ,  dil-il,  le  cours  du  marc  d'or  de  la 
m  bonne  manière  ;  en  sorte  qu'ils  ne  s'aperçoivent  qu'il  y  a 
»  mntation  dé  pied  >».  On  voit ,  sous  le  roi  Jean  ,  plusieurs 
exemples  semblables.  Lk  Bx< V*c  ^  Traité  histofique  des  Mon- 
naie^ ,  page  aôi. 
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chauds  étrangers  en  les  formant  à  jTcevoir  en  paie- 
ment sa  monnaie  décrire ,  et  en  leur,  défendant  do  • 
contracter  en  une  monnaie  qui  leur  inspirait  plus  de 
conBance  (i).  Philippe  de  Valois  fit  de  lucaie  à  A'égard 
des  monnaies  d'or.  Pareil  effet  s'ensuivit.  Un  historien  . 
de  son  temps  (a)  dit  que  presque  tous  les  marchand* 
étrangers  cessèrent  de  venir  Irufiqui^r  diius  la  i'oyaume; 
que  les  Français  même ,  ruinés  par  c^s  fréquens  clian- 
gemcns  dans  les  moimaies  et  l'incertitude  de  leur» 
valeurs,  se  retirèrent  en  d'autres  pays;  et  que  les-\ 
autres  sujets  du  roi,  nobles  et  bourgeois, œ  se  trou4 
vèrent  pas  moins  appauvris  que  les  marchands  ;  ce  qui 
fesait ,  ajoute  l'historiep ,  que  le  roi  n'était  pas  du 

tout  aimé.  .  «-^  •.  * 

.  Tai  puisé  mes  exemples  dans  les  monnaies  fran- 
çaises ;  les  mêmes  altét^tions  ont  eu  lieu  clicz  presque 
tous  les  peuples  anciens  et  modernes.  Les  gouverne- 
mens  populaires  n'ont  pas  agi  mieux  que  les  autres. 
Les  Romains ,  dans  les  plus  belles  époques  de  leur 
liberté,  furent  banqueroute  en  changeant  la  valeur 
intrinsèque  de  leurs  monnaies.  Datis  la  première 
guerre  punique  ,  VaSj  qui  devait  être  de  douze  onces 
de  cuivre,  n'en  pesa  plus  que  deux;  et  dans  la  se- 
conde ,  il  ne  fut  plus  que  d'une  (3). 

La  Pensylvanie  ,qui,  bien  que  ce  fût  avanl  la^guerrc 

(i  )  Le  Blanc  ,  Traité  histor.  des  Moanaies,  p«^^  37. 
(1)  Mathieu  Villani. 

(3)  Monte&quieu  ,  fspritdes  Lois ,  Lir.  XXII,  chap.  1 1 . 
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d'Amérique ,  agissait  en  cela  comme  ëtat  indépendant) 
ordonna  en  1792  qu'uae  livre  sterling  passevak  pour 
1  liv.  S'Sous sterling  (i);  et  les  États-Unis,  kFVttioe 
même  ,  après  s'être  déclares  republiques,  ont  depuis 
ùdt  pis  encore.  ' 

^  Si  l'on  i^Nilaiit^  dk  Stenart,  eatrei'  dans  le4é^il 
»  àe  tous  les  artifices  inventé  pour  brouiller  lesidt^s 
»  des  nations  relativement  aux  monnaies ,  d^s  le  but 
»  de  déguiser  ou  4*  ùàre  paraître  ulîiesi  justes  ou 
'»  rsEisoflnables ,  les  altérations  qu'en  ont  fiiites  p rcsque. 
»  tous  les  princes,  on  en  composerait  un  gros 
»  livre  n,  Steuart  aurait  pu  tenter.  <|ue  oe  groi 
livre  n^édaîrciflaît  rîèn ,  et  <k*empêclierseît  pas  qu'un 
artifice  nouveau  ne  put  être  pratiqué  4^s  le  lendemain. 
Ce  tp^'û  hut  édaifoîr  »  c'est  la  6iàge  au  sein  de  laquelle 
germcatt  ces  abus;  oar  si  l'on  pirvient  &  la  transformer 
en  une  eaujiimpide,  chaque  abus,  dès  sa  n^ussance, 
pourra  étr^  découvert  et  déconcerté. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas^qde  les  goUvememens 
perdent  un  avantage  précieux  en  perdant  le  pouvoir 
d^  tromper.  La.troniperie.ne  leur  sert  que  pendant 
un  temps  bien  court,  et  fiait  fMr  leuf^  causer  plus  de 
tort  qu  elle  ne  iem  a  lait  de  profit.  Nul  sentimènt 
dans  l'homme  ne  tient  son  intelligence  éveillée  aur 
tàîit  que  l'ii^tésll  pwsooneL;  il^onne  érreapritaux 
plus  simples.  De  ioui>  les  actes  de  Tadministration , 

(0  Simth,  Ri'ch,  des  Nat.  Liv.  Il  I  chapvdf 
(»).Sts«art,Xom|»I,psis553.        ^  , 
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ceul  Mà  censequence  dont  on  est  le  anotns  la  ikipe^, 
ioiit  ceux  qui  louchent  à  rintércL  personnel.  S'ils 
tendit  k  procui  er ,  par  la  fuiesse ,  des  i  cssauroei  à 
rautoritëy  les  parttculiers  ne  s*y  lais^dDt  pas  prcn* 
dre  ;  s'ils  font  un  tort  dont  les  particuliers  ne  puibsent 
se  garantir^  coswame  lor^u'iUKuferineiU  un  manque- 
menC  tte  «fuelqtie  artistement  d%tusé  <|u'ok  le 
suppose,  on  s*en  apercevra  bientôt;  dans  l'opinion 
qu^Ofi  se  formera  d'un  tel  gouvernement,  l'idée  d« 
fâstude  ae  joindra  à  celle  de  riufidéhté,  et  il  perdit 
h  confiance  avee  la«[oeUe  ôh  Êiît  de  bien  plus  ^rati^ek 
jchoses  qu'avec  un  pou  d  argent  acquis  par  la  iraude; 
^ouvèiil  mteie  ee  sont  lesjseula  agêsti  du  gwi€m^ 
tnettt  qui  tiiien^  parti  de  VinjusTlii^  qu^m-a-eomiatsie 
envers,  les  .peuples^  Lie  gouvernement  perd  la  cou- 
IfeAi^^  et  <^sojit  mm  ijffii  k^^l  le  .j^fil;  ils  recm^epit 
le  fruit  de  laJionte  ^juî'ila  Dut  lait  rejailKr  sur  Xmli^ 
rite  publique.  •  .     *  .  . 

.  Ce  qijà  oonvieiA  le  aûeuz  aui  «ouy^neliieiis .  o'est 
-de  se  procurer,  nom  det-tsBssôarees  &Gtieêsv  faoïH- 
teuses,  funestes,  mais  des  ressourcjcs  reellem^u^ 
wndes  et  Uiépuisables./  C'ei^t  ileao  Iffi 'bieà  :seryip 

ijue  de  ks  ëcarfier  des  vàêêi  ^  ^  Iw  iMmfit  je» 

»  •»    ■"  ■/■. 

autres..  •  ,    .*  ' 

* 

L'effet.  fan«iédiat  de  raUécaliiNi*  des  mennaies  4Étt 
vme  rédttflftmi  des  deltes-e^  ^<4|^KfHtions  payables 

en  monnaie,  des  rentes  perpétuelles  ou  rembour- 
sables ^  payables  par  Tétat  ou  par  les  particuliers  ^  des 
traîtemciis  et  des  pmidnt  V  des  loyers  -^t  *ferniage$  » 
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de  toutes  le&  valeurs  enfin  qui  sont  «primées  en 
monnaîe;  réaction  qui  fait  gagnér  au  débiteur  cd 
qu'elle  fait  perdre  au  créancier.  C'est  une  autori- 
sation donnée  à  tout  débiteur  dont  la  dette  est  ex* 
pnnléeen  une  certaine  quantité  de  monnaie,  de  Ikire 
banqueroute  du  montant  de  la  diminution  de  métal 
fin  employé  sous  cette  même  dénominatiout 

Ainsi  y  un  gouvernement  qui  a  recours  à  cette  opé* 
ration ,  ne  ^e  contente  pas  de  faire  un  gain  illicite  ;  il 
ejiLcite  tous  les  débueurs  de  sa  domination  à  faire  le 
Ninéiiie  gaûd.  * 

Gepebdant  nos  rois,  en  diminuant  ou  en.augmen* 
tant  la  xiuantité  de  métal  ûa  contenu  sous  une  même 
déoomioatioAy  n'ont  pas  toujours  voulu  que  les  su* 
Jets 9  dans  les  relations  qu'ils  avaient  entre  eux,  se 
l^révalussent  de  cette  circonstance  pour  leur  profit 
partlcialien  Le  gouvernement  a  bien  toujours  entendu 
payer  moins  ou  recevoir  plus  d'argent  fin  qu'il  ne 
devait  en  payer  ou  en  recevoir;  mais  il  a  quelquefois 
«obligé  les  particuliers  ^  au  moment  d'un  cbangement^ 
à  payer  ét  à  reœvoir  en  monnaie  ancienne,  ou  bien 
en  monnaie  nouvelle  au  cours  qui  s  elabliisait  entre 
lés'deuic  monnaies  (i)..  . 

Les  Romains,  en  avaient  donné  l'exemple  lorsque, 
dans  la  seconde  guerre  punique ,  ils  réduisirent  à  une 

ê  II.     I  II     II  I  III  II  !»■  '  ■  I  I  iM 

'  (t)  ^oya  l'çidonnaiice  PbiUp]^Ie-Bel ,  de  iSoa ;  Cjslles 
de  l^yUippe  da  Valois ,  de  1 3^9  et  de  i343 1  ctile  du  roi  Jean, 

de  i354  i  celle  de  CLoiks  VI ,  de  1421. 

I.  aa  ■ 
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«bce  de  cuivre  IW  qui  eo  pe^t  deux^  La  r^uUique 
paya  iln  osj  <]?estpà-dire,v  la  moitié  de  ee  qu'eHè',4(9t. 

vait.  Quant  aux  particuliers  ,  leurs  obligations  étaient 
Stipulées  isn  deniers  :  le  denier  jtfsquer&,  aavait  valu 
que»  là  as;  L'ordonnanoe  porta  ^'il  eu  Yaudfa^xëi 
Il  fallut  payer  16  as,  ou  iG  onces  de  cuivre  pour 
un  denier ^  .auparavaiU  oj^  m  aurait, ao^i^tàt. 
dirai^vpQiir  civique  denier,  «Me  k  a^sce^haiquew 
La  république  fit  banqueroute  de  moitié,  et  n'autpt 
risa  les  particuliers  k  la  Élire  que%'uu^eiuqi|u;iQek.4i|» 

On  a  qtifelquefois  tp^g^de  une  baiou^fUiBrâKte^ 
par  f  aléération  des^^merrinaies  comme^  me  banque- 
l^oute  simple  et  franche,  portant i:éduc|^ond%jb^.det(e. 
0|B  a  €iu  qtf'if  étak  moioc  .dit^^ouji^m^ 
r^tal  de-  iveevoir'^uiie>^fÉQBiiàip^  qu'il  peol 

donne r  pour,  la  même  valei^.  œi'ii  J^Wi^  ,  que  de 
ivoîr*<ià'  créance  réduite  dW^i^uairt ,  .ëtoj|p|nifi<»tg»j 
Distinguons.  •        - -''-^-•i4É^  ^tfS'i^'^hj^  ^  f.ff- 

Des  deux  manières,  le  créancier  supporte  la  perte 

r 

quant  aux  achats  qu'il  fait  posjtériettremenlMi  la  ban^ 
queroute.  Que  ses  rentes  soient  dûnmuécs  de  mMé^ 

ou  qu'il  paye  tout  le  double  plus  >oher.,  cela  revient 
exactement  au  même  pour  luil  -     \  '  "i 

Quant  aux  créanciers  qu'il  a ,  il  les  pay^a  là  yénté 
sur  le  même  pied  qu'il  est  payé  liH*méme.pai'  le  trésor 
public;  mais  sur  quel  fondement  ereit-on  que  4e8 
éréaneiers  de  l'état  soient  toujours  débiteurs  retatt- 
"vement  aux  autres  citoyens?  Leurs  relations  privées 
sont  left^mémes  que  celles  des  autres  personnes;  et 
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tout  porte  à  croire  qu'en  soimiM  totale^  il  est  ûvi' 
autant,  aux  ct^aneier»  dé  l'éut  ptfr  les  antres  partiou-»  - 

liers ,  qu'il  est  dû  à  ceux-ci  par  les  créanciers  de  Tétat/ 
Ainsi  rinjustioe  qu'ion  la»  autorise  à  exercer' est  cem* 
pel^ée  par  celle  k  laqueHe  on  les  expose ,  et  là  ban* 
queroutc  provenant  de  Falte'ration  des  monnaies  ne 
leur  est  pas  ummos  iacheuse.i|ue<toute  autres 
*  Mais  elle  a  de  plos^ée  très^-graves  inconvëniens , 
des  inconvéniens  funestes  à,  la  prospérité  et  au  bien-* 
être  des  nations. 

'  Elle  oeeasienpe  un  boûleveiseinent  dans  les  prix, 
des  denrées,  qui  a  lieu  de  milie  manières ,  suivant 
chaque  circonstance  particulière,  ce  qui  dérange  les» 
^p^tflatieas  les  plus  utiles,  et  les  mieux  combinées 
elle  dâriiît  toute  confîançe  pour  prêter  et  emprunter. 
Qn  ne  prête  pas  volontiers  là  ou  Ton  est  eiLposé  à  re-^ 
eeveir  nioi|p  qu^on  a*a  pr^të ,  et  l'on  emprunte  a 
ré§|ret  là  où  l'on  est  exposé  à  tendre  plus  qu'on  n'a 
reçu.  Les  capitaux  en  conséquence  ne  peuvent  pas 
chercher  les  emplois  productifs.  Les  maxùnum  et  les 
taxes  de  denrées  qui  mi^hent  souvent*  à  la-  suite  des 
dégradations  des  monnaies,  portent  à  leur  tour  ua 
epup  funeste  à  la  production.. 

La  morale  d'un  peuple  ne  souffre  pas  moins  des 
variations  monétaires^  elles  confondent  toujours  pen- 
dant uh  eertanu'  temps  ses  idées  relativement  aux 
vaftmrs ,  et  dans  tous  les  marchés  donnant  PaVantage 
au  fripon  adroit  sur  l'honnête  homme  simple;  enfin 

elles  autorisent  ip«r  l'exemple  et  par  le  £ût,  le  yol  et 
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k  spoliation;  mettenl  aux  privés  Tint^rit  personnel 
avec  la  probité,  et  Tamontë  des  lois  avec  les  mou-' 

vofiieiis  4e  la  conscience, 

fiue  la  Monnaie  n'est  jÙMn  jïgne^  ni  utie  mesure. 

.» 

La  monnaie  seratt^ulement  un  sigjne  si  elle  n  avait 

point  de  valeur,  par  elle-même;  bien  loin  de  la,  sa 
valeur  intrinsèque  ^  quaod*on  fait  une  vente  ou  un 
acliat.|^est  tout  ce  q;^*on  considère  en  <Btte.£n,  veillant 
une  marchandise  contre  une  pièce  de  cinq  francs,  on 
ne  la  troque  pas  contre  ja  figure  ou  le  nom  de  cette 
piè(e,  mais  contre  la  quantité  d  argent  %onné  qu'o|i 
sait  y  être  contenue.      .  , 

Gela  est  si  vrai,  que,  si  le  gouvernemenl  frappait 
des  écus  en  étain,  ils  ne  vaudrai^t  pas  autant  ^ue 
des  .écus  d*argent  Leur  dénomination  fï|t-eUe  la 
même ,  le  nombre  qu  on  en  demanderait  pour  une 
.  vû^ts^e  denrée  serait  fort  différent;  s'ils  n'éti|ien}rqu*un 
signe ,  les  uns  vaudraient  les  autres. 

Si  la  force ,  Tadresse ,  ou  bien  des  circonstance 
politiques  extraordinaires  çpt  quelquefois  soutenu 
la  valeur  courante  des  monnaies ,  lorsque  leur  valeur 
intrinsèc|uc  a  clcclinc',  ce  n'a  jamais  ctc  que  pendant 
un  temps  fort  court.  Lintéiét  personnel  parvient  bien 
vite  à  découvrir  si  «la  piarcliandise  qu'il  re^it  vaut . 
moins  jjuc  celle  qu  il  do^iue^  et  il  ti  ouve  toujours  le 


Digitized  by  Google 


DE  LA  IPRODUGTIOir.  D£S  III€RESSES.      ,  34 1 

moyen  de  se  soiMtaiùre  «ux  clàay9alage»>d'un  échange 
laéeai.  -      ^  .  - 

Ce  qui  est  un  signe ,  c'est  un  billet  de  banque 
payable  à  la  première  rëqiïisitioii;  il  est  le  signe  êe 
Tarfenl  qu'on  peut  retenir  au  moment  qu'on  veut,, 
6U1  la  prcsenfatiou  de  cet  effet.  Mais  quant  à  la  molfr- 
liaie  diarg^nt  qu  oa  reçoit  à.  la  caisse  j  elle  n'est  pas  le  ^ 
signe  :  elle  est  la -chose  signifiée;  ^ 

La  monnaie  d'argent  est  si  peu  un  signe,  que  les 
pièces  de  monnaie  perdent  de  leu^valenr  en  su^nt 
pae^Wfro^tymefi^'Sirp^  la  friponnerie  desrognetafs 
d'espèces;  toiftes  les  marchandises  augmentent  nO'- 
nû^tivement  4e  prix  en  proportion  de  raUération 
éprouvée  parcelles;  et  si  le  gouirmiMient  fait  uno' 
tèfoilte  équitable,  et  rétablit  dans  cîiaque  pièce  la 
c^uantite  de  métal  fin  qui  s  y  trouvait  dans  Torigine, 
{es,  maisçha]9^ises,Tepii^nnent  hf  pn%  quli^s  «ràtent 
aiof^s,  sauf  les- variations  qui  .ont  pu  avoir  lieu  âsmi 
]a  vai^jui' de  ces  misircbs^i^ses  par  des  circonstances 
qui  ïeqr  font  particulières.  *  .>r  f*^^  *  *^ 
-  «(Test  oe  qui  arriva  sous  fe  rSgne  de  Gliarles  t^tii 
Angleterre ,  où  ce  genre  de  de'gradation  fut  poussé 
iort  loin.  Les  prix  de  toutes  les  denrées  s'éléyèrent  ; 

cette  augmentation  nominale  n*était  pîà  dâeik  fine 
diminution  dans  la  valeur  du  métal ,  puisque  la  valeur 
de-lVg^'^^»  relativement  aux  denrées ,  ne  baissa  pas 
dans  le  reste  defEvrope  (i).  Après  la  relbiH^e  géné» 

V   (i>'Si«itti  r  ^ch.  d§%^ai.  Lit.  I»  nhMffit i ,  Partie 

a 
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sale  qu'il  y  mt  cnaiiii^  sous  le-rèfne  de-GulikaDie, 
lès  prix  se  r^blk^t.  .    ^  • 

'   Quan4  on  vend  sa  marchandise ,  on  ne  Técbange 
donc  pas  cpntve  un  signe;  isaîs  contre  unetiUM  mar* 
^  cbuidise  appeléë  monnaie  f  à  iacpelle     suppose  une 
"Valeur  égale  à  celle  qu  on  vend.   ;  ' 

Quand  on  achke,  on  ne  donne  pas  seahnent^n 
.  signe  :  on  donne  une  marcbandise  ayant  une  valeur  • 
féeWe  égale  à  celle  qu'on  reçoit.  •  ,  ♦ 

Cette  premiiie. erreur  a  été  le  Ibndeftient  d'une 
mure  erreur  souvent  reprodudie  depuis  Hume^usqu'a 
ces  derniers  temps.  De  ce  que  la  monnaie  était  le 
^ign^  de  toutes  les, valeurs ,  on  a  oonclu  hardimënt 
'que  la  valeur  41e -k  moniiaie  était  en^  chaque  pays 
't'galc  à  la  valeur  de  toutes  les  denrées  ,  el  par  exten- 
sion^ on  a  dit  que  <c  la  masse  ,totale;de  la  richesse  du 
'»  itioade  cônnnerçant  kvait  une  valeur  égaie  à-  cdie 
)>  de  la  somme  totale  du  papier  de  crédit  et  de  l'ar- 
.  »•  gent  qui  circule  ( i)  » .  Opinion  qui  reçoit  une  appa* 
teiace  de  vraisemblance  de  ce.  que  b  vaiecir>  relative 
de  la  monnaie  diminue  quand  sa  masse  va  en  aug- 
mentant, et  de  ce  qu'elle  augm^te  quand  sa  masse 
difninue.'  .  *    -  i 

•  Mais  qui  ne  voit  que  cette  variation  a  lieu  de  même 
'  pour  toutes  les  autres  raarchasdises Quand  lar^colte 
Sx  \kk  a  étéd^oble  dans,  une  cefftâine  annéi^i,  son  prix  . 
tombe  à  moitié  de  ce  qu'il  était  l'année  précédente; 

'  (  ^)^C4iiUird  p  DiisfiQurs  qui  a  tempêté  le  jfrùn,  de»    '  < 

I 

r 
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^»  une  raison  semblable  /on  pe«t  supposer  que ,  si  h 
masse  des  espèces  qui  circulent  venait  a  doubler ,  le 

prix  de  toutes  choses  doublerait,  c*èst-a-dire ,  que 
pour  avoir  la  même  chose  il  âiudrait  donner  k  double 
d^airgcint.  Or  cet  eSet  if  indique  pas  plus  que  la  valèw 
totale  de  l'argent  est  toujours  égale  à  la  valeur  totale 
des  autres  richesses,  quil  n'iiidiqu^  que  la  valeur 
totale  du  ^in  est  égale  à  tentes  les  autres  valeurs  réu« 
nies.  La  variation  survenue  dans  la  valeur  de  l  argent 
et  du  vin,  dans  les  deux  suppositions ^  est  une  con- 
séquence àa  rapport  de  ees  denrëês.  avec  eMes*'inéRMB  « 
et  non  de  leurs  rapports  ave»  la  quantité  des  autres 
denrées,  -  -  •  ^ 

'  Nous^  avons  d^  vu  qiae-la  valeur  t<^ale  de  \k  mkm^ 
naie  d'un  pays,  même  en  y  ajoutant  la  vtkleilr  de 
tous  les  métaux  précieux  qu'il  renferme ,  est  peu  de 
chose comparée  avec  lainasse  entière  de  ses  valeurs  ; 
fit  cela  est  vi^lf'de  chaque  pays  en  part^uiter,  cela 
i'-est  de  la  totalité  des  pays ,  ou  du  monde  couuner^ 

^nt(-r)»  •   ..       '  * 

«     •       '  ■       ■  •  '  i  ■  .      -  f 

(i)  On  ne  peut  tk-er  avaatagede  ce  qu'on  joint  à  la  valeur 
de  la  monnaie  celle  des  papiers  de  crédit.  L'agent  de  la  cir- 
culationqu'il  soit  sous  forme  d'espèce^  ou  sons  forme  de  pa- 
,pier  de  crédit,  n'excède  jamais' en  valeur  les  besoins  de  la 
cifcolatioiv  Quand  la  massé  de  la  jnonoaié ,  de  métal  oa.de 
papietf ,  ftat  à  atigmanter;  sa  valent  diminue  dè  manière  à 
n'aeheter  tonjoars  que-  la  même  quantité  de  ihaichandite  ,  et 
la  valeur  que  la  circulation  emploie  comme  agent  de  circu- 
lation ,  est  toujoura*^u  de  chose ,  comparée  avec  l'ensemble 


344  uvreI,  CHAmas  ai. 

La  monnaie  u  est  pa^»  plu$  une  mesure  qu'elle  n  est 

un  signe.    .  • 
'  De  quoi  aH-oà  prétendu  qu'elle  était  une  mésnre  ? 
De  la  v^eur  des  choses.  Mais  pour  que  la  valeur  de 
h  monnaie  servit  à  mesuirer  celle  des  autres  marcljiàn*,  ' 
dises ,  il  faudrait  q'ne  sa  valeur  a  alle-ni^e  fât  itoTà» 
riable;  car  si  ]|i  valeur  de  la  monnaie  change  d'un 
temps  à  un  autre ,  d'un  lieu  à  un  autre  ,  dte  ne  petit 
plus  nen9•donne^une  idée  d'aucuQe  valeuv,  si  ce  n'est  * 
à  rinstant  et  dans  le  lieu  où  la  comparaison  se  fait;  elle 
perd  ainsi  le  seul  usa^e  d^Hina  mesure  qui  est  de  con^ 
server  l'idée  de  la  graideur  mesuré.  Si ,  après  aivoir 
mesure  une  aune  d'étoffe,  la  mesure  venait ,  pcn  i  effet 
du  temps  ou  du  changement  de  climat  »  à>e  raccourcir  . 
et  à  se  réduife  au-qpârt  de^^sa'Idngueur  prteîère ,  .mè( . 
donnerafl-elle  encore  une  idée  juite  de  la  lou^^ueur 
de  rétoffe  mesurée  ?  >  ' 

Or  c'est  cé  qui  est  arrivé  et  acrive  eficorectiÉs 
jours  relativement  à  la  monnaie,  non-seulement  de 
'  nom,  mais  de  fait.  Ce  nest  pas  seulement  sa  déno- 
mination qui  change  9  c'est  sa  valeur  intrins^ue.  Le 
métal  façonné  en  monnaie  n^est  qu'une  marchandise 
plus  ou  moins  abondante  suivant  les  temps  et  les 
littnt,*"pki5  on  moins  recherchée  euivanft  les  UiM^s. 
auxquels  on  l'emploie,  suîvanC  le  nombre  èt  là  rV 
chesse  de  ses  consommateurs^  circonstances, qui  font 
varier,  sa  valeur. 

Il    '       _   

des  valeurs  d'un  pays.  Fojez  ci-après  ce  qui  a  rapport  aux 
bilieUdebanquf,  •    '  '  ^ 
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L*anU>ril^  la  plus  arbîtmii'e  né  pourrait  pas  plus 

fixer  celte  valeur  qu'elle  ne  peut  fixer  roginioa.  des 
iMHàmres;  die  prdoniieM  qpe  C^^o/^,  ^possesseur 
d*ttii  sao  de  ïslé ,  le  doime  à  Maniai  pour  un  fouis 
d'or;  mais  elle  peut . ordonner  de  méQji,e  que  Charles 
le  dôme  pour  riài.  jPar  p^e  erdopiyinciiBf.ene^aura, 
peut-être  vol^  Charles  au  profit  de  Martial  y  lâaîa, 
elle  n  aura  pas  plus  ctabji  qu'un  loi^is.d'or  soit  la  me- 
sure de  la  valiçur  d'ùn^^c  de^.blé,  qu'elle  n'aurait 
établi  qa'uasac  dç  ble  n'apoint  de  valeur  parce  qi^'elle 
aurait  forcé  a  le  donner  pour  rien, 

:0a  a  vtt^que  la  valeur  ,de^  Vargjfi^.^  était  .ea.  Chine 
presque  doàble  de.ce  qu'elle  est  eaEurope ,  conipa!k:^i$ 
à  la  main-d'œuvre ,  à  la  jioun  iture ,  a  toutes  les  autres 
denrées  ;^mais  ce  n'est  pas  seuleu^ent  k  de  grandes 
di.stance6  qu'elle  varie  :  eQe  diiïere,.  quoique  maiiis 
sensiblement ,  de  la  ville  a  la  campagne ,  d'un  village 
à  un  autre.         ^  *  '  .' 

Helflivement  au<  .temps»  il  ttcile  de  se.  con- 
Yaincre  que  la  valeur  d'une  même  quantité  d'argent 
a  ^té dévaluée  tivs- différemment  suivant, ks  diffé- < 
rentes  épiifjues.  Si  la  valeuiNde  l'ai^iei^  avjaît  mié 
rektfvement  a  la  valeur  d'une.seule'denrée ,  on  pour- 
rait croire  que  c'est  la  valeur. dç,ce^te  denrée  qui  \ 
TarM,  et  qo»<^e  de  l'«rgeiit  est  ^stëe. fixe;  ^ 
cAr^troilve  que  la.  valeur  de  Fargent''a.  vérié  relative-  . 
ment  à  ua  très-î^rand  nombre  de  denrées  .dont  les, 
vaieiirs^ont  restées  srpeu  près  les  ^êmes ,  çonipareciii 
à  toutes  les  autl^sr  •  •   -    •  ;  *      ^  *  . 


Afin  de  ne  pas  compliquer  les  exemples ,  choisis- 
sons pariAÏ  ces  denrées  une  de  celles  qui,  bien  qu'es- 
suyant *sûU»ie  à  r^aitBe  .dM  variatiqiit  \»\$w 
assee  fréquenles  relativemtnt  aux  auttaii  denrées ,  est 
néaj^i^oins  une.de  ciliés,  qui' garde. avec  la  plupart 
•d'entre  eU»  Us  rappoUs  les  plus-  constans  à  ^ieé 
époques  éloignées  :  je  veux  dire  le  hli*  C'est  ainsi 
que  y  sauCJes  années  dp  may^vaises  irécoltes  et  les  cir* 
constances  extraordinaires  i  un  setier  de  Ué  a  tou« 
jours  vaki^.par  exemple,  un  pea  plus, qu'un  beau 
mouton.  .  ,  .  •  . 
' .  Ii^$0i]|ra^ooinpar^r  la  valeur  mçjetqm  du  blé, 
comme  Vune:des-nioins'valriàbles,  k  la  valeur  4ie  Tar^ 
gentp)}r^  ppur  Ixous  convaincre  de^^grandes  variations 
de  valeur  qociee  .métal  a  subies.  - 

Bt^r^de  Saint'^llaor,  qui  a  donné  un  1tvre*pleiiàde 
^savantes  recherclies  sur  la  valeur  des  choses,  croft 
que  dj^uis  Philippe-AugustiBy  q^i  est  mort  en  i|ka3  , 
jusque  vâr^ l'année  5ao ,  le  setier  do  blé  (mesure  de 
Paris)  valait  communément  autant  que  la  neuvième 
partie  dun  marp  d'argent  fin  (i).  Ce.  qui  5i» 
gppnns  pesant  d'argent  fiq. 

Vers  î  'ariiiee  i  536 ,  le  marc  d'argent  valant  1 3  livres 
iltniriMili^,  ou  plutôt- pipr^nt  la  idénDinij|ation  de  li 
livres-tournois ,  le  prix^Di^miin  du  sf  tiar  do  blé.  était 
d'environ  34ivrès  tournois;  cVuil  du  marc  d'argent, 
ou  une  valeur  égale  k  c^ilo  do  iq6^  grains*  pesant 
d'argmH  6n.  ;  ,  /  •  ^ 


T 


(i)  Rapport  e/iire  l'argetU  et  les  denréés  >  page 


Digitized  by  Google 


BB  lA  nÎQDiicmir  Bts  îmckesses^  347 

En  i6q2  y  saas  Henri  IV  ^  le  maiic  d'argent  fin  étant 
k  Hv. ,  le  prix  comindn  du  setief  de  hlé  était  II  ^Im 
]6  s.  9  den. ,  ou  valait  autant  que  2060  grains  d'ar« 
gent  fin  (i).  .  ' 

Bépuift  ce  temps ,  le  setîer  de  blé  ^  année  iniiyeftine , 
a  toujours  valu  a  peu  près  la  même  quantité  d'argent 
fin.  £n  1 789  f  k  marc  d'argent  étant  à  54  liv.  19s.,  et 
k  prix  cominun  du  bîé,  suivant  l'estimation  de  la- 
V0151CI ,  étant  de  ^4  livres ,  le  setier  valait  201 2  grains 
d'argent  fin.  •  **  . 

J'ai  n^iigé  le»  fraetieiu  èê  grains»  car  il  nepeni 
^re' question  en  tout  ceci  que  d'approximation  :  le 
prix,  du  setier  de  Lie,  qui  est  évalué  ici  pour- les 
environs  de  Paris,  n'étant  InÎHBiéftiB'.qu'iine  approxî» 
matien  assez  vague.     .  ' 

Il  rësuhe  de  ces  xapproûheiaens,  que  le  setier  de 
blé,  dont  h  valeur  ooftipàré6  àux%tttreàdeiirW&.peà 
varié  de^ïs  iSao  )usqu%,abs  joiirr,  a'évMûbangé  ^ 
savoir  : .  ... 

En  rfiao,  contre  012  |;raiai  d'àrg.  "pur; 
•  En  ï536,  contre  fo63       '  v 

En  1602,  contre  2060-^  '     '       *  *  * 

£tt  1789,  coistre' aoia  '  <     -  ^ 
ce  qui  indique  kpm  la  valeur  de  l'argent  pur  a  sidli 
une  variation  considérable  depuis  la  première  de  ces 

■  I       II     II*    iMH—  11—  i^^ii-i  ■>iiii  iliii  I  ■iii.iiaMiH  IH  li» 

(i)  Ces  <5valuations  sont  puisées  daûsVJEssai .fitf^e»  Jlfo^ 
naies ,  et  dans  les  Fariations  dans,  les  prix^  de  ûupré  de 
Saint-Maur*    '    .       .      >      1  ^  .* 


S^t  imiEl,  CTAPITXl  fit.  ^ 

époques  y  puisqu  il  faut  niainteuau^  dans  les  échanges 
0tt  doimer  à  pçu  prhà  4  f<M>  <>®  qu'on  en  doiinak  il 
y  a  trois  ^iècks.i  pour  la  jnème  quantité  de.  map- 
chandise. 

•Nous  yemns  aiUeucs  (i)  poiirquai  la^découyorte 
des  mittes  d'Anérique  ,  qui  a  répandu  ddhisle  monde 
environ  dix  fois  plus  d  argent  qu  il  n'y  en  avait  aupa*» 
nvuil;^  n'a.pnurtaDt.^  luisserfia  vaUujr.que  dans  k 

proportion  dfe  4  ^ 

Il  ne  faut  pas  s  imaginer  que  la  valeu;:-  de  largent  ' 

nei^i^e  Vawrtqu*en  vei^de  oifco«^^iiqi^^ 

et  singulières  ètfmme  k^iMNBiuvè^  . 

rique.  (lotte  maix handise  subit  loiites  les  variations, 
qui  a(EeQtji^it  ty^ii^jtrQp.  w<cbi|ildis^JSpi|h  p»|>se,(Pt 
fondc^sxir  Àié  bbnlbeii  îdônnées ,  que  ,  lorsque  le  J^ié0%t  ^ 
lo  JMexKjuc  et  le  Diésil  ,  ont  iiiondc  iiolre  lieinisplière 

.  ëe-4l^«rf«lé{aux  précieux  ^^la  valeur  de  ^^Sw|6iétail|^. 
âàgm^ptait Tftpideiiflefit;  '^{viMefliérâb^p^ 
tomber  cette  valeur  jus(|ue  vers  le  comnuiireni^jfe 
du  17^  siècle;  et  que  depuis  cette  dernière  époque  la 

rv^^r  eoinnlone  de  Targ^  43>^eçô)iQ)aiien^.  k  joBniisféi^ 

'mrôre.        •  " 

^.ip^  k^yalenr  du  mv\,\\  préciafiKii^lf mg^i4ftB«,  ii 

tmmuàipmâekcfi  poaât,  eUené'pevtt  ddn^-|MA  mievc 
'servir  de>  mesure  des  valeurs  que  la  dénomination 

dont  il  plaît  au  prince  de  décorer  une  certaine  portion 
de,méul^■JUe  fuJétaL^piëeieux^.qu'il.^it  ^toniiayé  ou 

'  '  •  •  ■  '         r  • 

,       '      •  • 
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non  ,  ik*mt  ^'une  inarchandisa  dont  la. valeur  e^t  arbi- 
traire ,  et  se  1  c^le  à  chaque  mardi^  qu'on  fait ,  par  un 

accord  entre  le  vendeur  et  lacb^teur  j  il  ne  peut  par 
conséquent  remplir  1  office  d*une  mesure,  dqnt  le  pre^ 
mier  caractère  est  d'être  invariable.  Ainsi ,  lorsque 
Montesquieu  a  dit,  en  parlant  des  monnaies:  a  Rien  ne 
*  doit  être  si  exelDpt  de  variations' que  ce  qui  e|Cla 
»  ràesure  commune  de  tout  (  i  )  »  ,  il  a  renferme  trois 
^erreurs  en  deux  lignes.  D^abord  on  ne  peut  prétendre 
que  la  jolannate  soit  la  mesure  de  tout ,  màis  bi#n  de^ 
toutes  lès  valeurs ;^*én  second  lieu  elle  n'est  pas  mteer 
la  mesure  des  valeurs;  et  enfin  il  est  impossible  de 
rendre  sa  valeur  invariable.  Si  Montesquieu  vonlâfit 
en  gagner  les  ^uvememens  à  ne  pas'ttlérer  les  mon* 
naics,  il  devait  se  contenter  de  les  persuader  par  de 
bonnes  raisons  ,.et  non  par  des  traits  briiUns  qui  accré- 
ditent de  fausses  idéeis.       .   '     -  . 

Smith  propose  la  valeur  du  travail  de  l'homme 
pour  mesure  des  autres  valeurs ,  et  voici  les  raisons 
sur  lesquelles  il  sé  fonde. 

«  Deux  quantités  de  travail,  dit-il ,  quel  que  soit  le 
»  temps ,  quel  que  soit  le  lieu ,  sont  d  égalje  valeur  poui; 
1»  celui  qui  travaille.  J>ans  \\éM  ohiioaire  de.  sa  santé 
»et  de  son  courage  ^- de  son  aptitude  et  de  sa  dexté* 
afité,  lavance  quil.  fait,  dans  les  deux  cas,  de  sa 
9^^eine  ,  doit  être  pour  lui-  ià;mêœcf.  Le  prix  qu'il 
>  paie  est  donc  le  niàme,  quelle  que  soit  la  quantité 


(i)  £sprù  des  Loûf  ÏÂw*  XX(l,  citaf;  3. 


»  /des  cbôses  ^u'ilice^iie  en  retenir.  S^il  reçok  itte 
j^fVu  ou  mmnt  gralide  <|uaiitité^  c*est  k  valeur  dft 

ces  choses  qui  varie,  et  non- la  valeur  du  travail - 
j»>|.veG  lequel  âl  lei  achète.  Itotout,  dans  tous  le» 
3»  temps  ,  ce  qu!on  nTobtiieiit  qu'avec  ^beaucoup^  de 
»  peines  et  de  travail,  ei>t  cher;  ce  qui  en  coûte  peu 
»  esl  k  Jbon  marché.  Le  travail  ne  wiant  jamais  daas- 
»aa. valeur,  est  dôoo  la  sèute^nesure  véeUe  «cvec. 

5>  quelle  la  valeur  de  toutes  les  marchandises  peut, 
»Qn  tout  temps,  eu  tous.lieui^y  éiçÇi  co9)paré&  et 
»aftimi$e{t)  9.  '  -       .  . 

-    I  »    I  m  I   ■   •  !■  »ni  «1    ■!  ■    I  |i  ■■■«■.  ■  Il  II  ■  I  ■  ■  »i  iwi     iiii  -.11  ■ 

AcA.  i/e^  Nat»Xàr*  1,  chap.  5.  Smith  dit ,  au  sujet  àe 
cette  question  ,  que  «  le  travail  est  le  prix  oi  ii^iuel  payé  pour 
i>  toutes  choses  J  que  ce  n'est  pas  avec  de  l'or  et  de  l'argent, 
)»  mais  avec  du  travail ,  que  toute  la  richesse  du  monde  a  été 
»  aeqoîse  »•  Je-«éoi»  kvoir'pnavé  qu'il  se  trdnipe.  La  'nature 
aime  part  activé  dwla  produclion^dc^  rtleun ;  et  dbnsla  ■ 
plupart  des  cas^  le  ie^vipè.qu*€lle  rendie^fptie»  et  fint  partk 
de  la  valeur  des  choses.  Le  profit  d*tiii  fonds  de  terre ,  ou  la 
fermage ,  se  paie  an  propriétaire  ,  qui  ne  fait  aucun  travail  et 
représente  le  premier  occupant  •  ce  j)aiemcnt  influe  sur  la 
•valeur  du  produit  auquel  la  terre  concourt  avec  l'industrie; 
et  ceUe  portion  ée  valeur-,  de  richesse,  n*est  point  le  fruit  du 
tr«ivaiL.de  rhoounc.'  .'capital  «MA-viênie»  qui  wê  •compote 
d!<Mi^  peuvent  ^  le^fnpt  d«ti:avaa,p^end.part, 
comme  un  fonds  detelYe*,  auvpoofits  qui  résuj^nt  de  la  pro^ 
duction  à  laquelle  il  concourt  j  mais  le  profit  qui  en  résulte 
jpour  le  capilallslc  est  autre  cîiose  que  le  travail  accumulé 
d^nt. se  compose  le  capital  lui-même,  qui  peut  se  dépenser, 
se  ^sommer, pendant  qve  sa  part  acquise  dans  les  produits 
auxquels  il  a  ceneeum     consbimM  àioai  autre  c6ié. . 
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9'en  déplaise  a  Smith ,  de  oe  qu'une  oertaSnequaii» 

tité  de  travail  a  toujours  la  nirine  valeur  pour  celui 
qui  fouruit  ce  travail ,  il  ne  s'ejasuit  pat  qu'elle  ait 
toujours  la.  imême  Valeur  ëcliangeable.  De  même  qute 
toute  autre  Tuarchaudise  ,  le  travail  peut  Ctre  plus  ou 
moins  offert^  plus  ou  moin^  recherché;  et  sa  valeur 
qui,  ainsir  que  toute  valeur ,  se  fixe  ptfr  le  déhiM;  cqié- 
tradietoirc  qui  s'élève  entre  le  vehdeur-er  Tacheteur , 
varie  selon  les  circonstances.       '  .     ^,  '         '  «r 

La  qualité  duinivail  if  iuflue  pas  mokis^suff  sfl^  valeur* 
Le  travail  de  l'homme  fort  et  intelligent  vaut  plus 
que  celui  de  Thomine  faible  jet  stupide.  Le  travail 
vaîit  plus  dans  un  pays  ^uî  prospère ,  et  où  les  tra!- 
vailleurs'  manquent ,  que  dans' un  pays  surchargé  de 
population.  La  jouraée  d'un  manouvricr  aux  KtaU« 
Unb  (i)  se  .paie' en  argent  trois  fqis'juiUMM^  qu^ea 
Praince  ;  peut^  crbîre  que  l'argent  y  .vaut  troîa  fois 
moins  ?  Une  preuve  que  le  ra'anouvrier  des  États- 
Unis  est  réellement  mieux,  payé ,  .c'est  q^i'il  spi  nourrit 
mieux  ^'  se  vêtît  mieux -,  se  loge  mieux.  Le  travail  est 
peut-être  une  des  denrées  dont  la  valeur  varie  le  plus, 
parce  qu'il  est, dans  dq  cer^ins  cas^e^Ltraor^inaire- 
mentMrecherché, et  daitt di*antres  offert  aveo  une^ 
instance  qui  fait  peine,  comuiiç^dans  une  ville  dont 
l'industrie  est  tombée.     .    '4  '  ,       '  ' 

Sa  v^leuf  ne'péut  dont  servir  mieux  qùe  la  valeur 
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de  toute  «litre  denrée  ^  à  mesurer  dtnx  valeurs  stpû^ 

rées  par  de  grandes  distances  ou  pur  un  long  espace 
de  temps.  Uv'y  a  réellement  point  de  mesure  des  ,va- 
leurs ,  parce  qu'il  fiiudraît  pour  cela  qu'il  y  eût  i|De 
valeur  invariable  ,  et  qu'il  n'en  existe  point.     .  ' 

A  défaut  de  mesure  exacte.,  il  £iut  se  contenter 
d*approiimatîtfns^*aîors  la  valeur  de  plusieurs  mar^ 
chandfses  ,  lorsqu'elle  est  bien  connue ,  peut  donner 
une  idée  plus  ou  moins  approchée  de. la  valeur  de  telle 
outre.  Dans 'le  même  lieu  et  dans  le  nême  temps ,  il 
y  a  peu  de  difficulté  :  presque  toutes  les  denrées  peu- 
vent servir  de  mesure  à  la  valeur  de  telle  autre.  Un  che- 
valdontia  valeur  égale  deuxeents  écus  vaut  le  double 
d\m  autre  qui  se  donnerait  pour  (  ent  écus.  Une  mai- 
son qui  s'échangerait  contre  vingt  chevaux  du  même 
|»riif  9  vaudrait  dix  fi>is  autant  qiie';tout  autre  produit 
qu'on  aurait  contre  deux  de  ces  chevaux.  Cela  s'expli- 
que aisément  :  la  valeur  d'une  même  chose ,  dans  le 
même  temps  et  dans  le  même' lieu ,  est  qne^  valeur 
•unique ,  invariable  ,  ou  à  peu  près  ;  comparéë'^cees* 
vivement  a  d'autres  valeurs  ^  elle  peut  donc  don^r 
tmê  idée  de  leurs  différences.  '  '  ' 

Uns  des  époques  ët  ées  lieult  divers ,  il  est  bien 
plus  difficile  de  se  former  une  idëé ,  même  approxi- 
mative, de' idéux  valetirs  différentes.  Pour  savoir 
lin  hosQÎ  valait  -piwÊ  ùa  moins  chez  les  aneiens  que 
parmi  nous,  il  faudrait  connaître  une  denrée  dont  ou 
eût  lieude  xrotre  quek  valeur  eut  ^ea  varié  do  leur 
temps  au  ti6tref  et  ensuite  il  foudrait  comparer  k 
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tjtiantitë  de  cette  denrée  qu'ils  donnaient  et  ^ue  nous 
donnons  pour  avoir  uabœqfé 

hos  denrées,  qui  ont  le  moû»  varié  de  leur  temps 
au' nôtre,  iiè  sont  pas  celles  qui  sont  chez  nous  beau* 
coup  plu$  ou  beaucoup  moins  abondantes  que  chez 
eux;. car  h  valeur  de  celLes-là  doit  avoir  considéiâbfe- 
ment  variai  Tel»  sont  les  mââiix  précieux;  teHes  sont 
les  étoiles  et  les  meubles  que  les  progrès  deX'iodastria 
ont  dû  rendre  beaucoup  plus  abondans  et  motiit  diers 
chez  nous  què  chez  eux..  Mats  s'il  jtait  une  dènree 
dont  la  production  fût  à  p^  près  également  pejrfec^ 
tionnée  au?;  deux  époques  jjptf  denrée  dont  la  .con« 
somniatipn-'lilt  de  nature  à  swndi«  Îl  mesure  qu  eUe 
^st  plus  abondant^,  çette  denrée  aurais  probablement, 
peu  varié  d^ns  sa  valeur ,  laquelle. pourrait  en  jconsé* 
quence  devenir  uiie  mesure  assez  passable, dès  iiutres 

valeurs.  :  "  * 

.      .  _      >  "1  .....  .  • 

jDepuis  les  premiers  temps  bistoriguès,  milé^st  la 
noi^rrillu^  dt^  plus  grand.noilibre  ^  dans  les  principales 

nations  de  TEurope  ;  et  la  population  des  états  ,a.  du 
par  conséquent  se  pn^rtionner  a  sa  disette  e^  k  son 
ebondanne  plnt^t  qà'a  Ta  qualilke  de  toute  autre  " 
l^e alimentaire  :  la  demande  de  cette  denrée,  relative* 
ipent  à  sa  fuantité  oOferle  y  a  donc  du  être ,  dans  tous 
les  tempâ',  k  peu  près,)a  in^die.-  Je  n>i^  voîi  point  eÉ 
outre  dont  les  frais  de  production  doivent  avoir  aussi 
peu  v^ié.  Les  procédé^  des  anciens ,  dansi^agricut^ur^- 
Va^Î€»aÀ'les  imtts  a  beaucoup  d'égards ,  et  peut-être 
les.  sur|gâfaient  ^u^  quelqu^;»  points.  L'emploi 
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capitaux  ctait  pLi^s  cher,  à  la  véritc;  mais  cette  didc- 
rence  est  peu  sensible  ,  en  ce  que  chez  les  anciens  lès 
propriétaires  cultivaient  beaucoup  par  eux-mc  ines  et 
avec  leurs  capitaux;  ces  capitaux,  eng^ng^s  dans  des 
enti'epriscs  agricoles,  pouvaient  réclamer  des  proQts 
moindresque  dans  d'autres  emplois,d'autant  plus  que, 
les  anciens  attachant  plus  d'honneur  à  Texercice  de 
rinaustrie  agricole  qu'à  celui  des  deux  autres,  \ei 
capitiiux,  de  même  que  les  travaux,  devaient  s'y  por- 
ter avec  plus  de  concurrence  que  vers  les  fabriques  et  . 
le  commerce.  v    i  . 

Dans  le  moven âge,  ^  tous  les  aits  ont  tant  dégé* 
néré  la  culture  du  ble  s'est  soulenue  à  un  point  de 
perfeciion  qtii  n*est  pas  fort  au-dessous  de  celui  où  nous 
la  voyons  actuellement. 

De  ces  considérations  je  conclus  que  la  valeur  d'une 
même  quantité  de  blé  a  dii  être  à  peu  près  la  même 
chez  les  anciens ,  dans  le  moyen  âge ,  et  de  notre, 
temps.  Mais  comme  l'abondance  des  i^colteâka  toujours 
prodigieusement  varié  d'une  année  à  l'autre ,  qu'il  y 
a  eu  des  famines  dans  un  temps  ,  et  que  les  gfains  ont 
été  donnés  a  vil  prix  clans  un  auii'c  ,  ii  ne  faut  évaluer^, 
le  grain  que  sur  sa  valeur  moyenne  ,  tôul!^  les  fois 
qu'on  la  prend  pour  base  d'un  calctïl  quelconque.  '  « 
•  "Voila  [>our  ce  qui  est  de  l'estimation  des  valeurs  il 
3es  époques  différentes.  \.  ,i  '  ,  j ^  ' -  • 
''X  Quant  à  leur  esi:imation  en  deux  endroits  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  elle  n -est  pas  m6ins  diilicije.  Ja  nouv- 
triture  la  plus  générale ,  et  .par  conséquent  celle  dont 
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et  hi  ffilMltfte  mstént  jplus-côirtmunémeht 
iiaus  uii«  même  pix^portion  relative,  varie  d'uii  climat 
à  Vmèfè,Eik  Ëutvpe,  €*est  le  h\é;  eh  Asie,  c'est  le 
te:  la  taieui*cl\ine  de  éeâ'denr^  li^k  aucun  rapport 
en  Aëie  et. en  Europe  j  la  valeur  du  ri/  eu  Asiu  n'a 
ittéme  aucun  rapiiort  A?ec  la  valeur  du  blé  en  Europe. 
Le'Az  a  meoiitestableflient*  moins  de  val^r  aux  înde< 
<]uc  le  blé  parmi  nous  :  iiu  culture  est  moins  dispeu- 
di^use-j  ses  récoUes  sont  ddubles.  C  est  en  (»artie  ce 

*  <|tn  fait  que  la  nmia^'œuvre  est  à  si  bon  marché  aux 
Indes  et  en  Chiné. 

*  ÎÂ  denrée  alimentaire  de  Tusage  le  j^lus  général  est 
déne  nmitnrnivaise  mesure  dios  valeurs  k  de  grandes 
distances.  Les  métaux  précieux  n'en  sont  pus  une  bien 
par&ite  non  plus  :  ils  valent  incontestablement  moins 
\lAns  l*Amériqae'niéridiQna(e  et  aux  Antilles  qu'ils  ne 
valent  en  Europe ,  et  incontestablement  plus  dans 
t<iute  l'Asie.  Cependant  la  grande  communication  qui 

^  çxfete  entre  ees  parties  du  monde,  et  la  facilité 'de  lès; 
transporter,  peirtwftt  Ikîfe  supposer  que c*cst  encore 
la  marchandise  qui  varie  le  moins  dans  sa  valeur  en 

f^Misant  é'un  dimai  dans  l'autre; 

•  Heureusemènt  qu'il  n*ést*pa«^«éccssaîre'  pour  les 
Opérations  commerciales  de  comparer  1^  valeur  des 
marchandises  ^<et  des  métaux  dans  deux  climats  éloti- 
^otés;:  et  quJil  suffit  im  connaître  leur  rap[)oH  avec 
les  autres  denrées  dans  chaque  climat.  Un  négociant 
€nvote,i'4a  Chitie  une  cteml-oilieè  tFarjgtfitt  :  que  lui 

•  llnpMr  ^ti«^  cette  damî^é&ee'vmlie  jAus  6u<moifts 
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*  qu  une  once  en  Éufepe  ?  La  seule  ctfose  qui  l'intéresse 
est  de  savoir  qu'avec  cet  argent  il  pourra  acheter  à 
Canton  une  livre  de  thé  d'une  certaine  qualité,  qui, 
rapportée  en  Europe ,  se  vendra  deux  onces  d'argent. 
D'après  ces  données ,  sachant  qu'il  aura  sur  cet  objet ,  . 
quand  l'opération  sera  terminée,  un  gain  d'une  once 

A  et  demie  d'argent,  il  calcule  si  ce  gain,  après  avoir 
couvert  les  frais  et  les  risques  de  l'allée  et  du  retour , 
.  lui  laisse  un  bénéfice  sulfisant.  Il  ne  s'inquiète  pas^ 
d'autre  chose. 

S'il  envoie  des  marchandises  au  lieu  d'argent,  il 
lui  suffit  de  savoir  le  rapport  entre  la  valeur  de  ces 
marchandises  et  cel|e  de  l'argent  éu  Europe ,  c'csl- 

^    à-dire  ce  qu'elles  coûtent;  le  rapport  entre  leur  va-^ 
leur  et  celle  des  denrées  chinoises  en  Chine,  c'est-a- 

TjjlKKre  ce  qu'on  obtiendra  en  échange  ;  et  finalement 
le  rapport  entre  ces  dernières  et  l'argent  en  Europe , 
ou  ce.  qu'elles  se  vendront  quand  elles  seront  arrivées, 
"èn  voit  qu  il  n'est  questiou  la-dedaus  que  de  valeurs 
relatives  entre  deux  ou  plusieurs  objets,  au  même 
temps  et  au  même  lieu ,  dans  chaque  occasion. 
Dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie ,  c'est-à-dire , 

•  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  comparer  la  valeur  de  deux 
choses  qui  ne  sont  séparées  ni  par  un  long  espace  de 
temps,  ni  par  une  grande  distance,  presque  toutes 
les  denrées  qui  ont  quelque  valeur  peuvent  sèfVir  de 
mesure  ;  et  si  pour  désigner  la  valeur  d'une  chose  , 
inême  lorsqu'il  n'est  question  ni  de  vente ,  ni  d'achat , 
on  emploie  plus  volontiers  dans  cette  appréciation  la 
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Taleur  des  métaux  précieux,  ou  de  la  monnaie ,  c'est 
parce  que  la  valeur  d'une  certaine  quantité  de  mon- 
naie est  une  valeur  plus  généralement  connue  que 
toute  autre  (r  ).  Mais  quand  on  stipule  pour  des  temps 
éloignés comme  lorsqu'on  se  réserve  une  rente  per- 
|)éluelle  ,  il  vaut  mieux  stipuler  en  blé  ;  car  la  dé- 
couverte d'une  seule  mine  pourrait  faire  tomber  ht 
valeur  de  l'argent  fort  au-dessous  de  ce  quelle  est, 
taiidis  que  la  cultivAtion  de  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale ne  ferait  pas  sensiblement  baisser  la  va- 
leur du  blé  en  Europe  ;  car  alors  l'Amérique  se  peu-; 
plerait  de  consommateurs  en  mCme  temps  qu'elle  se 
couvrirait  de  moissons.  De  toute  manière ,  une  stipu- 
lation de  valeurs  pour  un  terme  éloigné  est  néces- 
sairement vague,  et  ne  peut  donner  aucune  assurance 
de  la  valeur  qu'on  recevra.  ^^ 
La  plus  mauvaise  de  toutes  les  stipulations  serait 
celle  qui  stipulerait  eu  monnaie  nominale;  car  cé 
nom  pouvant  s'appliquer  à  des  valeurs  diverses  ,  ce 
serait  stipuler  un  mot  plutôt  qu'une  valeur,  et  s'ex- 
poser a  payer  ou  a  être  payé  en  paroles. 

(i)  Pour  apprécier  l£S  différentes  valeurs  des  choses,  je 
les  compare,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  au  prix  auquel 
elles  peuvent  se  vendre  contre  de  la  monnaie  ;  c'est  que  je 
n'ai  nul  besoin ,  dans  mes  exemples  ,  d'une  exactitude  rigou- 
reuse. Le  géomètre  lui-même  ne  trace  des  lignes  que  pour 
vendre  sensibles  ses  démonstrations,  et  il  n'a  besoin  d'exacti- 
tude rigoureuse  que  dans  ses  raisonnemens  et  dans  ses  con- 
séquences. 
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i  I^Si  je  me  suis  arrêté. à  coiqbattre  des  exprcssion*^^ 
inexactes,  c'est  qu'elles  m'ont  semblé  trop  re'pandues; 
qu'elles  suffisent  quclqueibis  pour  établir  des  idées 
fausses  ;  que  les  idées  fausses  deviennent  souvent  la 
base  d'un  faux  systènie  ,  et  que  d'un  faux  système 
eniin  naissent  les  mauvaises  opérations.  > 

D'une  attention  qu'il  faut  avoir  en  évaluant  les 
^  n  sommes  dont  il  est  fait  mention  dans  1*  histoire. 

Les  historiens  les  plus  éclairés,  lorsqu'ils  évaluent 
en  monnaie  de  notre  temps  les  sommes  dont  il  est 
fait  mention  dans  Thistoire ,  se  contentent  de  réduire 
en  monnaie  courante  la  quantité  d'or  ou  d'argent  ef- 
|ectife  indiquée  par  la  somme  ancienne. 

Cela  ne  suffît  pas  ;  car  la  somme  actuelle ,  la  déno- 
mination actuelle  de  cette  quantité  de  métal,  ne  nous 
donne  aucune  idée  de  hi.  valeur  quelle  av^it  alors  ; 
et  c'est  pourtant  ce  que  nous  demandons  a  savoir.  Il 
faut  donc  encore  avoir  égard  a  la  variation  survenue 
*dan&  la  valeur  du  métal  lui-même.  »  •  ^ 
«  Des  exemples  feront  mieux  sentir  la  chose* 

Voltaire ,  dans  son  Essai  sur  Vhistoire  univer- 
selle (  I  ) ,  dit  que  Charles  V  déclara  que  les  fils  de 
France  auraient  un  apanage  de  12  mille  livres  de 
rente  ;  et  comme  il  évalue  à,  cent  mille  livres  cette 

(4)  Tome^  XVII,  ^V^-8^|>age  894,  des  (ttavrcs  complète»^. 
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somme,  il  remarque,  avec  nssez  de  raison,  que  ce 
n*est  pas  une  fort  grande  ressource  pour  des  fils'  de  roi.  . 
P ,  Or  ifoich  le  calcul  sur  lecjuel  Voltaire  a  fondé  son 
^Vrtïtiation  :  ii  compte  que  le  marc  datent  fin  valait 
environ  6  livres  du  temps  de  Charles  V;  i  mille  livres, 
sur  ce  pied,  font  aooo  marcs  d'argent,  lesquels ,  au 
taux  du  moment  oii  Voltaire  écrivait ,  donnent  en  effet 
une  somme  de  100  mille  livres  environ.  ]\lais  deux 
jnille  marcs  d'argent  fin ,  au  temps  de  Charles  V  , 
valent  bien  plus  que  deux  mille  marcs  du  temps  de 
LduisXV.  Il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer 
la.  valeur  du  marc  d'argent  avec  celle  du  setier  dfi 
blé.  "f^\' 

r*'  Depuis  Philippe-Auguste,  c'est-à-dire  depuis  Van- 
née 1 200  environ  ,  jusque  vers  l'année  1 5ao  (  ce  qui 
comprend  le  règne  de  Charles  V  ) ,  la  neuvième  partit 
d'un  marc  d'argént ,  quelle  que  fût  sa  dénominatioil 
en  monnaie ,  valait  communément  autant  qu'un  se* 
tier  de  blé,  ainsi  que  nous  lavons  vu  au  paragraphë 
précédent.  Au  moment  où  Vokaire  écrivait,  le  marc 
d'argent  pur  valant  environ  54  hvres  ^  et  le  prix  ooter 
mun  du  blé  pouvant  être  de  a'4  Uvres  le  setier ,  il 
fallait  quatre  neinHsmes  d'un  marc  pour  équivaloir 
à  une  même  quantité  de  la  intme  denrée,  et  il  est 
très-probable  qu'il  en  était  de  même  de^  autres  den* 
rées.  La  même  quantité  d'argent  valait  donc  quatre 
fois  moins  du  temps  de  Voltaire ,  du ,  ce  qui  revient 
au  même ,  quatre  fois  plus,  du  temps  de  Cliarles  V. 
Dès  lors  les  2000  marcs  d'argent  qui  formaient  l'apa- 
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^    nage  des  ifis  deTntMWf-vftlftMaa'aolaii^^ 

noê  marcs ,  c'est-à-dire ,  plus  de  /^qo  mille  francs  de 

aot  jôors;  •        '  * 

'  Dès^érlsIaT^exIoiirdéirokfli^fiyf  kMM^ 

cet  apanage  deviefit  mgins  applicable. 

mérciales ,  oammà,  kiiiMe  eii^r4orsqi]^l>^vâllii«  le 
revenu  public  sous  le  règne  de  LouisXlI  a  36  de  nos 
ildttiioiis ,  te  ^ndant  sur  ee.qù'il  aliaâ  à  7y65o,ôoo^  li». 
ê   •         à   t  lÎT.  k  marc  dWgMtrOn  trôove ,  à  ^hp  ifMt^;* 
(|ue  ceU»  somme  contenait  695,4^4  marcs  d'argent; 
mm  il<«e  «fiiUait  pite  sê  borver  à  rédoisl»  ëas  mAro.s 
^âr^eiit  en  liirrto  au  taux  db.  joiir*:  ils  vaftîent  antanl 
que  quatre  fois  la  même  quantité  d'argent  aujourd'hui.  ■ 
11  fJUlt  èêtc ,  «Mi  d6k8i^iitre^.HhrM>s  '«dtUldlés,'^ 
ha  iiiUili|ilii>  par  quatre^  ou,  ce  qui  revient  a^m'^Aie, 
faire  la  multiplication  après  avoii^  fait  la  réduction  ; 
iKapiès  Qt  talèui,  on  aura  une  Mnume  dé  1 44^tniliions 
.  de  noà  francs  pchit^iaityean  pQl4î^^usIi)l^^  ^ 
On  lit  dans  Suétone  que  César  fît  prt'sent  à  Ser- 
trilie..dl^uœ  perle  de  siasK  mittU^na^ée  aesteroââ  ;  e^  ' 
badnctMis  (i)  MhMt  cette  soikuue  a  iiodée  céot 
^  mille  de  nos  francs.  Mais  un  peu  plus  loin ,  dans  le 

tfl6Amâuëton&,  on  -voit  que  Ë^ar  fit  .vendra  eù  Italie  ^ 
«5iitre  cle  rargeîtt  aioiinaye'9  'des  lingotsi  d'ôr^  fruit 
de  ses  rapines  dans  les  Gaules ,  et  qu'il  les  vendit  sur  * 
k  piv^  de,  %QQO  sesleFdes  par' Hyre  cl'or.  Qeknous  *. 


^  kj  .i^L-d  by  Google 
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« 

nODtre  que  laperfo-éeSerfîlie  esttrts-impaHutement 

^vAluée.  La  livre  des  Komains ,  suivant  Le  Blauc  y 
ptMît  10  *  de  nos  onces;  or  io^  onces  d'or,  /ai 
teiB^  .tié-'-Grfsftr.,  ifaliient  autant  que  33  onces  d'or 
valent  k  présent  ;  car  on  est  fonde  a  croire  que  la  va- 
leur d&  l'or  est  tombée  dans  ia  proportion  de  3  à  i 
'MBÈÊjàoêK  onces  d'or  Tulent  maintenant  à'  pen  prài 
3oMj  francs  ;  telle  est  donc  la  valeur  actuelle  de  trois 
mille  sesterces  ;  et  à- ce  compte ,  la  perle  valait  6  miU 
lions  ^  «iOe  francs,  et  lé  sesteroe  un  |>ea  plusd^tn 
frahc  ;  ce  qui  est  fort  supérieur  a  l'évaluation  qu'on 
en  fait  coauntmément  (i). 
*  iMOfftÊ  Gâ^> s'empara  dti  trterpnblio  à  Rome, 
ina%rë  k  Iribon  Mételkis ,  -it'y  trouva,  dk -  on  , 

(i)  Par  une  suite  de  la  méjBie  erreur,  les  iraducteurs  di-» 
mim^Lbesu^oup ,  &aiuie  vouloir ,  les  projetions  des  mau» 
vais  empereurs.  On  dit  que  Cali^nla  absorba  câ  moins  d'ntk 
mh  lès  trésors  amassés  par  Tibère ,  qui  se  montaient  à  a  mil* 
liards  7&0  tfUlMms'dis  vertcxcen,  que  Labarpe'tnidmt  par 
540  milSons^  livres  sênlement,  tandis  qu'en  supposant , 
comme  il  est  probable  ,  que  la  valeur  de  l'or  n  eût  pas  beau- 
coup varié  de  Çésar  à  Caligula ,  cette  somme  fait  près  de  trois 
nttliaids  de  livres.  En  affet»  on  ne  voit  pas  trop  comm^  il 
aavak    à  moins  eiâcnter  ses  dii^adiewe»  Miei. 

le  poète  Hoiafte  parle ,  dans  son  Epitre  II  du  IJtnt  U , 
àSoÊèteÀm  esai^dérable  (le  sens  exige  qu*dle  leaoit),  et  qu'il 
porte* *à- la -valenr'  fle  Soo  mille  sesterces ,  qui,  d'après  ce 
que  je  dis  ici,  auraient  \alu  plus  de  3oo  mille  fraucs  de  notre 
monniîie.  Le  commeotateur  i^aciér  l'évalue  nout  i«sto  à. 
aaf5a»fr.de9otaami>imaie«  -  .  ^  '  . 
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OQ  Dtt  sail  sur  quelles  baMe^  mlue  cet(e  captuii^,^ 
3,911,100  livrer  tournois.  Si  ^'on  y  eut  ae^ji^irf  ?U9^ 

iiée  ua  peu.pli)|^||^fa^4M^j 
mitre  au  niMtat^^e  <Bod  ii«ui^ti^^ 

ivres  d'or  eu  onces  li^auçaises  sur  ie  .pb4*4^ 

alors  autant  que  trois  fois  cette  quantité  aujourd1^$ 
«die  équivaut  d(K^  k  l3^l56  Q«««9&9«'<^'«i^ii4jFé;  à 

nos  monnaies.        •     ri'  ,    >  t^-f 

Quwi^  aux  ik>n^^  IhFrea  d'argent-,  dh»  vilai^Bt 
alon  aiilBxifc'<fii«  Bao  nille  Icmi ^'af^eal  f^ulraiaaft 

■«  présent ,  c'est-à-dire  environ  20,91 5,^35  francs,  en 
ae  compUut  toujours  que  10  ^  oiiieeit  a  la  livré ,  et  cgi 
supposant  le  titre  pareil  à  ceint  de  nos  iiioniiâîê& 

L'or  et  largent  enlève  par  César  composaient  donc 
une  SQBime  égale  à  33,44^pâ^  nos  iranqs^ce*.^ 
«st  âut  différent,  comma  aft.iiott^  da.l*^y4"Mi<l>  f 

\iron  3  millions  doniiJf  par  Vertot.       -     *•      r*  * 

(1)  Le  BJauc  (page' 3  >Ic  son  T unie  de ^  AJonnaies)  estime 
que  la  livre  romaiiK;  do  i  ?.  oucc&  ne  pesait  rielien^ii  q||e 

gai  aoos  resteal îles  .«layerenirs.  IieValvalM  i|a<^<ie.fai» i4 
de.la  valear  ,i|ctae)lc  4t  notrè  mwe  d'or44i*«l  ya»  otHa  de^ifw 

,  Buûs  de  Tor  nos  m<cmQai£»^  qui  a  7^  d'alliage ,  pavée 
que  je  pr^&umc  que  Vor  proveuanldes  rapines  de  Cés|M:  ûl^l 
aussi  4e  ïor  de.  monnaie  »  et  par  ^cpiîfiié^e^  ffj^lç  d'<|IU^^.. 
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/  Conltttn  ôe-fimèKil  pae^  à.pkts -forte  iiûniii,  se  iÂ» 

fier  des  évaluations  faites  par  des  historiens  moins 
éclairés  que  ceux- la l  JDaiis  Thistoire  aocieune  d^ 
B^B,  dans  VkisUsiM  cteolflHiastkpie  de  Fkoiy ,  oxi 
•slime  les  talens ,  les  mines ,  les  sesterces ,  suivant 
KévaluatioD  qui  «n  a  été  faite  par  quelques  si^van» 
SMM4lBii»itiulère  de  Golbert  Or  ces  évaiiietioiis  àoth 
neAi,  «Ptnefnanîeve  déjà  fort  problématique  ,*la  quan- 
ti de  métaux  précieux  opBtenue  dans  les  sommes 
j^âMftae  pèeffliiire^eottcoe  d'eire^  ;  la  valeur  dp 
ee9>métafitK  (ir^ieiix  à'^fmé  oonâé^bleiiient  dèpuîS^ 
les  t^nps  anciens  ju^u  à  Colbert  :  seconde  source 
iliti«9ia»t;?k  ledaolmii  qut^en  m  ét^iaite  êonrct  m\* 
liklère  étai||p«lculée  sur  le  pted^e  ââ'UTrâi  «la  sols 
par  chaque' marc  d  argent ,  taux  suivant  lequel  Tar- 
^èiit  'fin  était  alors  reça  à  k  fsflUiaîe;  or  cc^taul: 
nViift  ifiàé  ^ idjètue  m  ^m^^^&  Bottîn  éomVut  : 
troisième  source  d*erreurs:  eniin  le  même  taux  s  es^ 
ùâl^éief(é  depuirA^UHfc^fl^^nO'li^re  touni^î^jdéuê 
pr/neKo  inaîiiteiMuitildéB.  jeinoiiiS'd?<à^  ^^élle 
n'en  rappelait  de  son  temps>  quatrième  source  d'er- 
Tèttn^  DefaçcMi  quer^rccm^e  lît  à  présent  RoHrn ,  et 
^3Sll^^if)ôké  àux^Xvaloatiûns  qu'on  y  trbiii^,  fiS^raié 
le^  i^ées  les  plus  (ausses  des  revenus  et  des  dépenses 

^?  «èl^iî**!^  de  leur$i9rce& 

;et:  djBi  t^^i^  I^lir  &ooosa4^  4  ^         >^  s  ^  ir  ^ 
Je  ne  prétends  pas  qu'aticon  historien  puisse  avoip 
'des  donsëes  asses  sûres  pour  oifrîrk  ses^leetem  uiie 
^aluàtioçi  toiijours  just^  de  toutes  ces  choses;  tnaîs 
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je  crois  qué,  pour  s  éeartAr  beauctfup  moins  de- la  Ter 
rite  qu*oftM  Ta  fait  jusqu'à  prient  ïlansla  réduetfôiî 

des  sommes  des;ianciens ,  et  même  de  celles  du  moyen 
âge  en  moimaie  actuelle,*  il. fÎMit^  ainsi  que  cela  se  . 
pratique  ,  chercker  d'abord  k  coânaitre d'après  les 
antiquaires ,  la  quantité  de  métal  d'argent  ou  d  or' 
qu'elles  esprimaient;  il  iàut  ensuite,  juscj^u au  temp» 
dè^  Oiailos- Quint,  cW-à-dire  jusque  vers  Hannée 
l520,  multiplier  cette  quantité  par  4?  si  o^est  diké 
quantité  d argent,  et  par  3 ,  si  c'est  une. quantité  d'or, 
parce'  que  la  décçuTerto  des  mines  d'Amérique  a  fait 
oaisser  la  valeur  de  l'argent  ^ns  la  proportion  diâl 
4  à  I  euviron,  et  celle  de  For  dans  la  |)roportion  de 
3  à  I  8eiilenie9t(i).  li^ut  enfin  réduiju^l^te  guaS^ 
tîte  d'or  oii  dVirgent  ën  monaaiè 
de  l'époque  où  . i'oft  se  trouve. 

Depuis  Tannée  iSao^  la  valeur ^e  lîargeiît  a.  K»iik 
jburé  décliné  jusqu%  la  fin  dn  cègne  ^RS^nri  IV,  c^ëit- 
a-dire ,  iusaue  vers  les  prémièriâs  années  du  1 7®  siècle. 

•  '     ■">«'  ■■■■■I».-    ■!■    |i  r  .1.     ^[y^U«,pji<i,4<ti»  II*  >¥' 

(t)  Ett  fierope,  jifsquU  l^époqïie'di^iit  ^  «si  ià  qaetdmi  y 
1  onet  d*ôr  valait autaiit  que  to^  oaoes  d*4irgèf||/  Sfaîiilct-* 
aani ,  chas  la  plupart  én  hatUms  ëhropéènnes,'  1  muMliVl 
vattt  autant  que  14  on  iS  onces  d'argent.  £n  prenatit  poiuî 
terme  moyen  de  la  proportion  de  l'or  à  l'afgcnt ,  dans  les 
U^p»!  anciens^,  {,à  l  9  9t  dans  les-  temps  moiieroes ,  i5  à  i  , 
rpDce  ^or.^t  rilathren|eiit  à  l'argent ,  au^enté  d«  valeur- 
âaat  la'proporliaii  qne  j'éiabli&  ici  de  3^à  4.  JffaUi^Ufr  l'uiK 
par  3 ,  doiMie  â»nD  la  inéme  vàleaé  qtié  demuli^Udift'Ftiitoe 
par  4.       .  ^  •  .        •  • 
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Celle  diniiiution  de  valeur  peat  être  apprëciëe  par 
IJau^mentaLion  du^prix  d'upe  m«me  denrée,  ainsi  que 
je  l'ai  montré  au  paragraphe  précédent.  Pour  avoir 
une  idée  juste  de  la  valeur  do  marc  d'argent  pendant 
cette  époque ,  il  faut  i  augmenter  d'autant  moins  que 
Je  .prix  des ''denrées ,  du  blé  Ton  veut ,  va  en  s  ele* 
vant ,  non  pas  noroînativenient ,  mais  en  qiétal. 

Depuis  le  commencement  du  17*  siècle  ,  comme  il 

^ne  parait  pas  que  la  valeur  de  1  argent  ait  sensible- 
ment décliné  (  puisque  pour  le  même  poids  d'argent 

'  fin  on  a  pu  acheter  la  même  quantité  de  la  plupart 
des  denrées  )^  après  avoir  réduit  les  sommes  de  cette 
égoqae  «n  marcsrdWgent ,  iLne  ùait  leur  6ire  subir 
^cnne  augmentation ,  et  se  contenter  de  les  évaluer 
en  monnaie  courante  actuelle  ,  suivant  le  cours,  du 

*  jour  pour  le  marc  d*argent  fin.       .  .         •  «  ,  . 

Aiusi,  par  exemple ,  on  voit,  dans  les  Mémoires  de 
Sully,  que  ce  ministre  avait  amassé  dans  les  caves  de  la 
JBastille  36  millions  de  livres.toumois,  pour  servir  aux 
grands  desseins  d'HenrilY  contre  la  maison  d^Autriche. 
Pour  connaître  la  valeur  actuelle  de  cette  somme  ,  il 
£iut  d'abord  savoir  ce  qu  elle  contenait  d'argent  fin.. 
yiiigt-d0ix  UvrerIxMimois  étiifnt  alops  Texpiessioii^ 
en  livres,  du  marc  d'argent;  3G  q^illions  de  livres  f«- 
saient  donc  19636^363  marcs  5  onces  d'argent.  Ce 
minîtà^n'a  pas  sensifa]ça(iient!varié«diHU  sa  vateu»^- 
puis  répoque  dont  il  est  question  :.  ott  achetait,  avec 
cette x^uauti té  de  métal^la  même  quantité  de  blé  qu'on 

iliittHniîoufd'bui,  Qr^  aujpuid'bm^  i»636»363  mara 
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5  onces  j  ou ,  ce  qu  t  revient  au  inrême,  399, 588,oï  6.^; 
grammes  d  argent  fin  frappes  .en  inouodie,  font  fàH 
millioss  797,3 1 5  francs.'  .     •  * 

On*n*accopipl{rait  pas  de  nos  jolirs  dle  i>iefi  gralids 
desseins  avec  cette  somme;  mais  il  faut  constdtTer 
que  lagiierre'se  fkitbieiidiir(^reiniQent,et-qu'eUe  e«l 
beaucoup  plus  dispendieMy-nott'^ëiileitfentrdt  nota;, 
mais  de  fait.  •        *     '  . 

•     '    8.    •  ••  ,  :  • 

Çu'il  n'jr  a.poùU  de  rpppoH  Jixc  entre  la  valeur, 
^un  métal  et  la  THileur  d^un  autre  méfal» 

* 

La  m'élne  erreur  qiri  a  -fidt  croire  qu*bir  pouvait 

fixer  la  valeur  d'un  métal,  a  conduit  à  vouloir  fix^ 
la  valeur  relative  de&  di£^'rens  métaux  qui  ont  eu 
mênm  temps  servi  de  monnaie.  On  a  dit  :  Une  ceïM 
taine  quantité  dWgent  vaudra  Ik^res,  et  une  cer- 
taine quantité  d'or  vaudra  aussi  24  Iwres.  De  là  une 
j^rdportion  fice  établie  enlre  la  vÉletir  nominale  de  Tor 
et  ceQe  deTalpgenf  ;  "  '  V  '  '  ' 
•  Comme  cette  prétention  est  aussi  vaine  que  FautreV 
^'est-il'ttrmé?  La  valeurdes  deux  métaux,,  toujours' 
vriftMkTdomparatfvemerifc  11  toutes.les  dènréesi,  À' Ad 
de  m^me  variabk  dans  les  échans'es  faits  de  ces  deux' 
métaux  entre  eux.  Avant  la  rcibnte  dés  espèces  d'or 
otdbnntfe  paf  afr#rdii'3aoctdlMre  i  ^85,  les  louit^dVi^ 
se  vendaient,  contre  de  l'argent,  aSIivifès  et  quçl''. 
ques  sols.  On  se  gardait  bien  en  conséquence  de  payer' 
eh  iaéndate^br'  les  obligatibns  stipuléed^'en  hyttfff* 
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on\àurait  reellemeut  payé  ^5  livres  et  8  ou  10  sols 
pour  eha^e'  fob^  i4  livres  conteoue  dans  la  sommé 

stipulée. 

Depuis  la  refonte  de  1785,  où  Ton  diminua  d'un 
seizième  la  quantité  d'or  contenue  dans  le  louis,  il  a 
Tàitt  i  pea  {très  autant  que  la  quantité  d'argent  nom- 
mée 24  livres  ;  aussi  a-t-011  payé  depuis  cette  i  poque 
plus  indifiéremment  en  or  ou  en  argent.  Des  paie- 
nieBB  len  argent  sont  n&nmoiùs  mtes  plus  communs, 
aok  k  cause  des  habitudes  de  la  nation,  soit  parce 
que ,  la  monnaie  d'or  étant  plus  exposée  que  l'autre 
aux  «ttCreprîses  des  Émissaires  et  des  rognêurs ,  celui 
qui  refbk  dispiite  plus  volontiers  An^  son  poids  et  sa 
^  lté. 

En  An^eterre ,  uue  fixation  di  fférente  a  prod uit  des 
fffets.  contraires.  En  17S18 ,  le  cours  naturel  det 
échang-es  avait  étabH  la  valeur  relative  de  l'argent  fin 
et  de  l'or  lin  dans  la  proportion  de  i  à  1 5  (ou  pour 
Êurenne  fraction  plus  simple^  à  1 5  ^  ).  Avec  unè  oncé 
dor.on*a€helut  r  5  *~  onces  d'argent,  et, réciproques 
ment.  C'est  à  ce  Uux  (|ue  lut  fixé  le  rapport  des 
monnaies  d!^or  et*d'argent  ;  c'est-à-dire  qu  une  once 
d\M*  BMfanayé- t'appelait  ^ry'isoits  i^of  'Mitéifa 

sterling ,  et  que  i  onces  d  argent  monnayë  s'appe- 
laient de  mêu^e  3  livres  17  s.  lo^  d.  Steriiog.  Jetais 
o^^fHH/t  ffilter  viûe  propoitiem  variàble  de  sa  natiire.^ 
L'argent  éprdi^  successivement  plus  de  demandes 
que  l'gr  i  le  goi\t  de  ia.vaisiieUe  et  des  ustensiles  d  ar* 
4lètili«t«<%^idil^4e  on&meiice  de  Hude  p^l  liti  phû 
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grand  essor  et  emporta  de  Targent  de  préîérenç^  a 
l'or,  parce  qu'en  Orient  il  vaut  plus  relativement  à 
l'or  qu'en  Europe;  fioalement  la  valeur  rela^iv^  4^ 
l'argent  était  devenue,  à  la  fin  du  siècle  dernier^  par 
rapport  li  celles  de  l'or,  comme  i  est  à  i4  ^  seulement. 
TellemeiU  (|ue  la^uantitc  de  monnaie  ^^gjput  gjii , 
frappée  en  espèces,  valait  3  liv.  %j  s.  i<^4;;â|erl^| 
pouvait,  si  elle  était  fondue  en  lingots,  se  vendre 
4,lLyres  sterling  contre  de  la  moni^aie  d'pr^  11^  avcMt 
3onc  &  gagUjer  à  (a  fondre  eu  lingots,  et  Ton,  ptrdilt 
én  fesant  des  paiemens  en  espèces  d'argent.  C'est  pour 
ceU  que,  jusqu'fiu moment  où  la  banq^ie  d'Augjkt^re 
^t  autorisée  y  en  1797,  à  sd^endre  ses  faieraens 
en  espèces,  tous  les  paiemens  se  fesai^t  en  or. 

Dès-lors  on  n'a  plus  payé  qu'en  papier  ;  mais  si 
l'Angleterre  reprend  une  ^lonnaie  lné^l^que.et  q|l'e^e 
suive  les  niâBes  lois  et  reglemens  monétaires,)  U 
est  probable  que  les  paiemens  s'y,  feront ,  non  plus 
comme  autrefois  en  espèces  d'or,  mais  en  espèces  dW^ 
^f^t.  L'or  jr  est  devenu  plus  précieuiCr/  et.  l'^irg^àt 
noins  précieux ,  proMbleméilt  à  cause  de  la  grande 
<;^portation^  qui  s'est^/a^te  de  ces  métaux  en  raison 
Jes  woonstances  ;  exportatifioi^ili.  a  dû'.étre  pkis 

g^sidénble  pour  l'or  que  pour  l'argent,  qu'il  est  • 

Hgpins  facile  de  sortir  en  fraude.  . 
.  .  L'once  d'or  y  vaut  maintenant  danp  .le  cofl^uàerça 
envirottautint  que  i5;  onees  d'ai^^;  et  sùivspt  le. 
rapport  des  monnaies  métalliques,  il  ne  vaut,  ainsi 
quoiil>.yHL  p)u«  h^ut,  que  ii;riqim^^^§m^  «Si» 


* 
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VoQ  (M^àil  en  or  on  donnerait  donc  pour  chaq^^ 
«nce  â'oT'VM  VÉkedt  é^tt  à  iS^  onces  d'argent, 

tandis  (|uV)n  pouriLut  acqciiter  la  mcmc  valeur  en 
^yant  en  ei»pèceft  .d'argent  seulement  onces 

4W^fiit.  .  .'^  V-  •   \  •    •     ;  . 

'  QtfetteconsëqueiKïlsdfoît^n  tii^r  detouf  'cek?  Cntk 
qu'il  n'est  pas  possible  da«$  la  pratique  d'assigner  une 
^akur  ÛK^  à  de^  marchandise»  dont  la  valedr  jsst  dans  - 
là  vhXà^'  'friable  ;  et  'qQ*oft  doit  Jaîsser-  tine  once 
'd'or,  une  once  d'ar^^ent,  chercher  leurs  différente* 
Valwitv  daii$.lei  échanges  où  les  konmea  jugent  à  pro- 
pos de  Teseni  ployer  (i). 

\  (i)  L»  ra|i|iârr  entre 'k  ynik^ar  de  Tor  et  celle  ^e  Targenr 
a*C9l  niiHsllieat  rëbtiiw  avz  quantités  de  ces  métaax  Ibimiie» 
•pàr  les  tnines.  Smvaift  flumiieidt  (ÈsMupeiiL  sur  ta  SoumBc' 

•Espagne  y  in-B*.  Tprafr  ,  page  592),  la  quantité  ^d'argent 
lournie  ,  tant  |>ar  les  thines  d'Amérique  que  par  celles  d'Eu- 
rope, ^stk  la  quanlile  d'or  recueillie  ,  comme  4^  c*^^  ^  Or 
kl  valeur  de  Tor  ,  au  lieu  d'être  4^  ^(ûs  plf^  coniidérajbjle  que 
ceUede  rargent,efttMiement:  *  .  v 

Au  Mexique  9  comme.  esté...  t. 

vi  AkKlhife^'^'nie.-...  iSà'tS'SBtà.' t.  ^  * 

^«  Jajpon ,  comme.  ....    %à  <jrMi  à<.-  i .  '  *   '  '  * 
Cela  "vient  prcibablement  de  ce  que  les  uiaj^es      1  argent,  soit 
sous  la  forme  d'ustensiles ,  soit  c»>nime  monnaie  en  absurbt  nt 
beaucoup  plus ,  à  proj^oKtion,  que  les  divers  usages  del'or  u'ei^ 
fêclameat.  On  y  oit  que  cette  cause  agit  plus  activement  'dans 
rOtitav^ue  a^TOcdcfent.  tes  dW'doirèAt  ftU^ 

i.  '  a4 
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Ce  qui  vient  d'être  dit  du  l'or  et  de  l'argent ,  peut 
'être  dit  de  Targent  et  du  cuivre,  et  en  général  de  la 
valeur  relative  de  tous  les  autres  métaux.  Il  n'est  pa« 
plus  sage  de  dire  que  la  quantité  de  cuivre  contenue 
dans  20  sols  vaut  autant  que  l'argent  contenu  dans 
une  livre  tournois ,  qu'il  ne  Test  de  dire  que  la  quan- 
tité d'argent  contenue  dans  24  livres  tournois  \auk 
.  «autant  que  Tor  contenu  dans  un  louis. 

Cependant  la  proportion  fixée  par  la  loi  entre  le 
cuivre  et  les  métaux  précieux ,  n'a  pas  eu  de  très- 
grands  inconvénieus ,  en  ce  que  la  loi  n'a  pas  autorisé 
à  payer  indifféremment  en  cuivre  ou  en  métaux  pré- 
cieux les  sommes  stipulées  en  liwres  tournois  et  en 
frams 'y  de  manière  que  la  seule  monnaie  reconnue 
pour  les  sommes  qui  surpassent  la  valeur  des  pièces 
d'argent,  c'est  l'argent  ou  l'or. 

•    .    •  .T.      ^«  9»'  •* 

•  ^*    t        '  l 

Ce  aue  d^vraie/^t  être  les  J^lQfinaw.  .    :   i . 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  des  monnaies  peut 
faire  pressentir  ce  qu'il  faudrait  qu'elles  fussent. 

L'extrême  convenance  des  métaux  précieux  poup 
servir  de  monnaie,  les  a  fait  préférer  presque  par- 
tout pour  cet  usage.  Nulle  autre  matière  n*y  est  plus 
propre  ;  ainsi  nul  changement  à  cet  é^rd  n'est  dési- 
rable.    '  .  .    'i*^  . 

On  en  peut  dire  autant  de  la  division  des  métaux 
précieux  en  portions  égales  et  maniables.  Il  convient 
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Amé  ie  les  (rappef  comme  on  a  ùiit  jusqu  a  présent 
chez  la  plupàri  des  peuples  civilisés,  en  pièces  d'uu 
poîdf  et  d*un  titré  pareils.  ^ 
*  Il  eÂ  au  mleul  tpi'êlles  portent  une  empreinte  qui 
soit  là  garantie  de  ce  poids  et  de  ce  titre,  et  que  la 
(«culte  de  donner  cette  garantie,  et  par  conséquent  de 
fk&nqùer  les  pièces  de  liumriaies,  soit  exclusivement 
i^ser?ée  au  govivcriRiiieut,  car  une  multitude  de  ma- 
nufacturiers ^ui  les  fabriqueraient  coucufr^ment, 
iiîVl^raient  point  une  garantie  égale. 

Ccst  ici  que  devrait  s'arrêter  i action  de  l'autorité 
publique  sur  les  monnaies. 
"La  vâlebr  d*(in  morceau  d'argent  est  arbitraire  et 
se  règle  de  gre  à  grc  dans  les  transactions  qui  se  font 
entre  les  particuliers,  ou  entre  le  gouvernement  et 
les  partitàlièrs  :  pourquoi  étabbrait-bn  d'avance  cette 
"V^ur  qui  ne  peut  être  qu'imaginaire,  et  doiot  on  ne 
tiendra  nul  compte  en  se  servant  de  la  n^onnaie? 
Péâfqilot  ^SimèFàif-oii  un  nom  It  cette  valeur  imagi** 
hitirë  t»è  tixë  tfM  estimpossibré  d'atbcber  k  |«  mon- 
naie? Qu'est-ce  qu'une  j^astre ,  un  ducat ,  un  florin , 
âne  icire  sterling,  un  fraôç?  Peut;oii  voir  autre  chose 
,  eù  toili  cdl  que  des  moèceaux  d*br  ou  d'argent  ayant 
un  certain  poids  et  un  certain  titre  ?  Si  Ton  ne  peut 
jr  iidir  aUtre  chose ,  pourquoi  donnerait-on  à^^ces  lio'f 
^fodiit^  aiDrtre  n<Âi  ([ue  lè  lsur ,  que  celui  qui'<Ëefigne 
leur  nature  et  leur  poids  r  , 

.  Çimf^^grammeâ  jTat^^^  vmdro/U  un 

firme i  cetfe  phrase  nTa  aucun  autre  sens  que  celui-ci  f 
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cinq  grammes  cV argent  vaudront  cinq  grammes  d'ar- 
gent. Car  l'idée  qu'on  a  d'un  franc  ne  vient  que  des 
cinq  g^rammes  d'argent  dont  il  se  compose.  Le  blé,  le 
chocolat,  la  cire  ,  prennent-ils  un  nom  différent  lors- 
qu'ils sont  divisés  suivant  leur  poids?  Une  livre  pe- 
sant de  pain ,  de  chocolat,  de  bougie  ,  s'appelle-t-elle. 

^autrement  qu'une  livre  de  pain ,  de  chocolat ,  de  bou- . 

^ie?  Pourquoi  donc  n'appellerait-on  pas  une  pièce 
d'argent  du  poids  de  5  grammes  par  son  véritable^ 
nom?  pourquoi  ne  l'appellerait- on  pas  simplement 

.  5  grammes  d'argent? 

*  Celte  légère  rectification ,  qui  semble  consister 
dans  un  mot,  dans  un  rien,  est  immense  dans  ses 

•  conséquences.  Dès  qu*on  l'admet,  il  n'est  plus  pos- 
sible de  contracter  en  valeur  nominale;  il  faut,  dans 
chaque  marché ,  balancer  une  marchandise  réelle 
contre  une  autre  marchandise  réelle ,  une  certaine 
quantité  d'argent  contre  une  certaine  quantité  dfe 
grains ,  de  viande  ou  d'étoffe.  Si  l'on  prend  un  enga* 
gement  à  terme ,  il  n'est  plus  possible  d'en  déguiser 
la  violation;  si  Ton  s'engage  à  me  payer  tant  d'onces 
d'argent  fin ,  et  si  mon  débiteur  est  solvable ,  je  suis 
assuré  de  la  quantité  d'argent  fîn  que  je  recevrai  quand 
le  terme  sera  venu. 

pès-lors  s'écroule  tout  le  système  monétaire;  sys- 
tème tellement  compliqué ,  qu'il  n'est  jamais  compris 
entièrement,  même  de  la  plupart  de  ceux  qui  en  font 
leur  occupation  habituelle;  système  d'où  découlent 
perpétuellement  la  mauvaise  foij,  l'injustice. et  la  spo- 
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ilaâbii,^èa^rs^îl  ééviei»  uapossible  de  ùàie  j^e 
ù^M&.ophéÊiéa  sai  leâ  monnies  sansilMlrè  'cle  la 

fausse  monnaie  ;  de  composer  avec  ses  eiigagemens, 
stMi^  Élire  une  banqueroute»  La  febrication  des  mot^ 
'lààéà  se  trpiiT0  être  la  chose  là  iJas  sîmide  :  une 

branche  de  roiTevrcne.      :    '  .  ^ 

^  Les  poids  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  rintroduction. 
4»  «jfôftèMflkéti^lie  en^  ccst-k-dire ,  les  onces/ 


^rôs ,  grains ,  avaient  l'avantage  dè  pr&enter  %e8 
quantités  pondérantes,  fixes  depuis  plusieurs  siècles^ 
et  applicables  à  toutes  les  iHarcbandises  ;  de  jaÉniejni 
^'on  ne  ponvatt  changer  l'onoè  pourl«k  m^ux  pr^ 
cicux. ,  sans  la  changer  pour  le  sucre ,  le  miel ,  et 
toutes  les  déniées       se  mesurent  au  poids;  mais 
^oèbibîèn,  £ous  çe  rapport^  les  poids  dû  nouveau ^s- 
tème  métrique  n'ont-ils  pas  plus  d'avantages  encore  ? 
lis  $oul  fondés  sur  une  mianlûté^omi^e  par  la  nature, 
a  ^  ne  peut  wier  tMg  ye  notré  glaSjèefi^f^j^sâu 
Le  gramme  est  le  poids  d'un  centimètre  cubique 
^d'eau;  le  centimètre  est  la  centièi^e  partie  du  mètre, 
•  .iel;Ie  mètre  est  la  dix-miHiennième  partie  de  l'arc  qu^ 
forme  la  cîrcoalerencé  dé  la  terre  du  pôle  a  IMqua- 
^.lëur.  On  peut . clianger  le  nom  de  gramme,  mais  i( 
;  irçst  pas.  au  pouvoir  des  hommes  de  chaiigerla  (^ti- 
tîié  pésante  de  ^'ièé  qîi'dn  ente^  actuellement  Jfar 
.  giSUfUfne.;  et  quiconque  s'eng^erait  a  payer  ,  à 
^»xiiie;4^jeQtw  flllu(ef^ane  quaabté  d'ar§[çnt  égale  à, 
cè^t^mnm^él  d'argent^  ne  pointait,  quelque  opé- 
vr|tiQ4i.j^ij}l^tte«^e  qui  intmÀal,  pa^er  moins  d'ar- 


\ 
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gent  saos  \io]fi!>  sa  pioi^^e  d'une^  ^laïuère^  ^vi« 
dente. 

La  facilité  que  le  g^ouveineinent  peut  dominer  pour 
rexécutioQ  des  éc\i9pgei  et  des  contrats  ^îi  la  ma^- 
cliandise-monnaie  est  employée,  consiste  a  diviser  le 
luétal  en  difïérentes  pièces ,  d'i^u  ou  de  pUi^jeurs, 
Çnfamfis  »  d'tu^Qu  de  plusieuis  ç^li|;imiD|Qs^^de.BMi- 
nîère  que  ,  sans  bilancé,  on  puisai  compter  quinze, 
vin^ ,  trente  grammes  d'or,  ou  d^a^et\t  ^  selon  Ic^ 
paiemeniqu^on  Teut  faire. 

Des  expériences  &ites  par  VAcadémîe  àep  Sciences 
prouvent  que  Tor  et  rarj|eiit  purs  résistent  moins  ai^ 
frottement  que  lorsqu'ils  contiennent  un  neu  d'alli^jKe; 
les  monnayeuTS  disent,  de  piu$  ^que ,  pour  les  épmer 
complètement,  il  faudrait  des  manipulations  trts-dis- 
pcndieuseSy  ^ui  rej^chéri^'aicnt  beaucoup  la  fabriçar 
tion  des  'moniiaies.  Qu*on  inêle  donc  à  For  et  à  Targec^jt 
une  certaine  quantité  d'alliage  •  maii  que  cette  quan- 
tité soit  annoncée  par  i!en^eiu(^  qui  ne  ^il  être 
^utre  chose  qu*iiiie  éd^uette.certiBanj^  le  |M3Îd«  et  £k 
qualité  du  métaT; 

On  voit  qu  il  n'est  ici  aucunement  question  de 
francs,  és.' décimes ,  àticmUmes^  C'est  qu*ea  effet 
de  tels  noms  uè  devraient  point  exister ,  attendu  qu'il# 
ne  sont  le  nom  de  rien.  Nos  lois  veulent  qu'on  fiappe 
des  pièces  lïun  franc  qui  pèseront  5  gr^unmes  d*ar« 
gent  :  elles  devraient  ordonner  simplement  .qti*Q9|. 
frappât  des  pièces  de  5  grammes.  \ 

Alors  au  lieu  de  £iivQ.  un  billet  ,  ou  ua^  letti'e-d^ 
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rliange  dé  4oo  fiUncs,  prff  eièmpî^,  ori  les  ferait  de 
aooo  grammes  d'argent  au  titre  de  de  fin;  ou  si 
Ton  aimait  mieux ,  de  1 3o  grammes  d'or  au  titre  de  ^ 
de  fin;  et  rien  ne  serait  plus  facile  II  acquitter,  car 
les  pièces  de  monnaie,  soit  en  or,  soit  en  argent,  se- 
raient toutes  des  multiples  ou  des  fractions  de  grammes 
au  titre  de  ~  de  m^tal  fin  mêlé  avec  d'allia«^e. 

I  o  I  o  o 

Il  faudrait,  à  la  vérité ,  qu'une  loi  statuât  que  toute 
convention  stipulant  un  certain  nombre  de  grammes 

'd'argent  ou  d'or  ne  pourrait  être  soldée  qu'en  pièces 
frappées  (a  moins  de  stipulation  contraire) ,  afin  que 
le  débiteur  ne  pût  s'acquitter  avec  des  lingots  qui  au- 
raient un  peu  moins  de  valeur  que  des  pièces  frap- 
pées. On  sent  que  cette  précaution  n'est  qu'un  détail 
d'exécution ,  et  que,  suivant  les  principes,  une  obli- 
tion  devrait  porter  (outre  l'énonciation  de  la  matière 
et  du  titre)  qa'elle  est  payable  en  pièces  empreintes 

.^du  poinçon  national.  Cette  loi  ou  cette  ordonnance 
n'aurait  d'autre  but  que  d'éviter  sur  chaque  acte,^ 
rénonciation  de  plusieurs  clauses,  qui  dès-lors  seraient 
sous-cntendues. 

Le  gouvernement  ne  frapperait  les  lingots  des  par- 
ticuliers qu'autant  qu'on  kii  paierait  les  frais  et  mêuiOi 
le  bénéfice  de  la  fabrication.  Ce  bénéfice  pourrait  être 
porté  assez  haut  en  vertu  du  privilège  exclusif  de  fa- 
briquer; mais  il  devrait  varier  suivant  les  circonstances 
où  se  troirveraient  les  hôtels  des  monnaies  et  les  be- 
soins de  la  circulation.  Lorsque  le  gouvernement  au- 
rait pieu  de  ^uatièreâ  à  fabri(£uer  pour  §on  couiptc , 
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.plutôt ^quc  de  laisser  ^es  ateliers  et  ses  ^ 
il  se  relàcl^erait  .du. prix  4e  ii^M;aJlMNi*y^  ait: cou- . 
titure  élèverait  $05  pm  lorsqiit  {es  liiif  ot»aflhiewiwiit  ^ 
et  qu'il  ne  pourrait  suffire  aux  demandes.  Il  ne  ferait 
lien  en  cela,  quel  4.'aua^Uie  à  /^^jpe  io^t  tpiUft 
^tres  f^uicaitt.  .  ;.     ^.  .. a*.  ;  ^f.  -t^^^ 

Rien  n'empêcherait  qaà  rcmpreinte  enonciative 
du  poids  et  dv^t^tr.e.ae  iui^ieiit  joints.|p()^  1^  j^gp^s^ 
qa'oa  jq^erait  pirppref  ^  pr!^^«9ii:Ja^ti«jpi^p^i«t;ii^ 

.  Je  n'aî  point|»rlé.de  pFoppfijpn^oÇiie  lÙen  «1  r«n^ 
gent,  et  je  u  avais .j|ui,t)e^oin  4'^9^rl«^  9ie^ 
JgatfyaU>td*énoiMgrle|y^lftf^^^ 
particulière ,  les  variât! ^réciproques  4#  eefle  mhliaifi 
jve  m  occupent  pas  plus  .que  les  variations;  de  leur 
valejir.  relatiyejjent^  tj>i^]S?^lfis,.amr^  tPWhlMiliUli  1 

puisquîo»  •iMl'^r 
çherait  en  vain  a  la  fixer.  Quant  aux  obligations,  eAle^ 
seraient  f  ajiS|^  j|^ivfii»i.,^ueU§^  auiai^pt  ttt^.içpntrac« 
tées;  lui  eoj^ag^enl  de^^o^mr  qffptrgrgjnwwi.tBtl^. 
^ent  serait  acquitté     i^ioyen  de;Cent  fj:ammes  d!ar- 
gent  ;  à.  inpins  £ue  d  un  ^^çç^tenj^t  ;«y^^J^U>'^^ 
répog«e,dtt;ffie|iiçt|^  1^  q^ntr^dni^ioMie 
pré|érasseii^  de  je  solder  a(V£C;4lii  anU^^n^C»!  ou>a9fec. 
une  initie  niarcjoancli^e^  ^<^|yw^»U06,  ^^illiiîtùon  dpnt 
eUes  tonneraient  d'acc^td.;  ,    ;  n 

.  U  serait  difDlaîh^ p&  e^ileoiar  le  bien^tl^  ve^u||ef«U 
«pour  tous  les  genres  d  influ.stiie  d'un  arrangement  si 
sjmjj^^;  mais  Qn,peii^,»;eit  ^lure.i^e.t^.^^ie-iMd.. 
^i  estr^^l\.é  d^^^sjstème.coft^^^  , 
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les  forturres  ont  souvent  été  bouleverse'es  et  les  enti-e- 
prises  les  plus  utiles  et  les  mieux  conçues ,  traversées 
ou  détruites,  mais  des  lésionsMe  tous  les  instans  ont 
lieu  constamment  presque  partout  contre  les  intérêts 
du  public  et  des  particuliers.  • 

Une  monnaie  qui  ne  serait  que  de  l'argent  ou  de 
l'or  étiqueté ,  qui  n'aurait  point  une  valeur  nominale 
autre  que  sa  valeur  réelle ,  et  qui  par  conséquent 
échapperait  au  caprice  de  toutes  les  lois,  serait  telle- 
mêht  avantageuse  pour  tout  le  monde  et  dans  tous  les 
genres  de  commerce ,  que  je  ne  doute  nullement 
qu'elle  ne  devînt  courante  même  parmi  les  étrangers. 
La  nation  qui  la  frapperait  deviendrait  alors  manu- 
facturière de  monnaie  pour  la  consommation  exté- 
rieure ,  et  pourrait  faire  un  fort  bon  bénéfice  sur  cette 
branche  d'industrie.  Nous  voyons  dans  le  Traité  his- 
torique des  monnaies  de  France  de  Le  Blanc  (Prolé- 
gomènes, page  4)ï  qu'une  certaine  monnaie  que  fit 
battre  Saint -Louis,  et  dont  les  pièces  s'appelaient 
agnels  (Tor^  à  cause  de  la  figure  d'un  agneau  qui  y 
était  empreinte,  fut  recherchée  même  des  étrangers, 
et  i\{xiLs  aimaient fort  à  contracter  en  cette  monnaie, 
seulement  parce  qu'elle  contint  toujours  la  même 
quantité  d'or  depuis  Saint-Louis  jusqu'à  Charles  VI. 

En  supposant  que  la  nation  qui  ferait  cette  bonne 
affaire  fut  la  France,  je  ne  pense  pas  qu'aucun  de 
ceux  qui  me  font  Thonneur  de  lire  cet  ouvrage,  re- 
gicttàt  de  voir  ainsi  sortir  notre  numéraire,  suivant 
l'expression  de  certaines  gens  qui  n'entendent  rien  et 
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ne  veulent  rien  entendre  a  toUtes  ces  matières.  L'ar- 
gent ou  l'or  monnaye  ne  s'en  iraient  certainement 
pas  sans  être  bien  payés,  et  avec  eux  la  façon  qu'on 
y  aurait  mise.  Les  fabriques  et  le  commerce  de  bijou- 
teries ne  sont-ils  pas  considiTes  comme  très -lucratifs  , 
hien  qu'ils  envoient  de  Tor  et  de  l'argent  ?  La  beauté 
des  dessins  et  des  formes ,  ajoute  à  la  véritë  un  gratid 
prix  aux  métaux  qu'ils  expédient  au-deliors  :  mais 
l'exactitude  des  essais  et  des  pesées  ,  et  surtout  la 
permanence  des  mêmes  poids  et  des  mêmes  titres  dans 
les  monnaies,  est  un  mérite  encore  plus  rare,  et  qui 
ne  serait  certainement  pas  moins  apprécié.  ' 

Si  Ton  disait  qu'un  pareil  système  a  été  suivi  par 
Charlemagne  ,  qui  a  appelé  ItWe  une  livre  d'argent  ; 
que  cependant  il  n'a  pas  empêché  la  dégradation  des 
monnaies ,  et  qu'on  n'appelât  dans  la  suite  une  livre  1 
ce  qui  ne  pesait  réellement  que  96  graitts,'je  i*é- 
pondrais  :  * 

1®.  Qu'il  n'y  a  jamais  eu  du  temps  àe  Charlemagne  ; 
ni  depuis,  des  pièces  d'argent  d'une  livre  ;  que  la 
livre  a  toujours  été  une  monnaie  dé  compte ,  «ne  me- 
sure idéale.  Les  pièces  d'argent  étaient  alors  desr  soh 
<r argent  ;  et  le  sol  n'était  pas  une  frafction  de  1*  livre 
de  poids.  •    •  .  •  •  k*'       >*■  '*isiiT-  ":t?j' 

a®.  Aucune  monnaie  ne  portait  sur  son  empreinte 
le  poids  du  métal  dont  eUe  était  faite.  Il  nous  restj^ 
dans  les  cabinets  de  médailles  plusieurs  pièces  âé 
monnaies  du  temps  de  Charlemagne.  On  n'y  voit  que 
le  nom  du  prince ,  et  quelquefois  celui  de*  viUes  oii 
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la  pièce  avait  été  frappée,  e'crits  en  lettres  grossière- 
Vient  formées ,  ce  qui  est  peu  surprenant  dans  un 
royaume  dont  le  monarque ,  tout  protecteur  des 
lettres  qu'il  était ,  ne  savait  pas  écrire. 

3®.  Les  monnaies  portaient  encore  moins  le  titre 
ou  le  degré  de  fin  du  métal  ;  et  ce  fut  la  premièi-e 
cause  de  la  dégradation;  car ,  sous  Philippe  1 ,  les  sols 
d'argent  fonnaut  une  livre  de  compte  pesaient  bien 
encore  une  livre  de  poids ,  mais  celte  livre  de  poids 
était  composée  de  8  onces  d'argent  allié  avec  4  onces 
de  cuivre,  au  lieu  de  contenir,  comme  sous  la  se- 
conde race,  la  onces  d'argent  fin,  poids  de  la  livre 
d'alors.  *  r  'v  r 

Des  événemens  monétaires  extrêmement  remar-"' 
quable3,  sur]KeoHs  en  AngleteiTe  depuis  les  premières 
éditions  de  ce  Traité,  ont  prouvé  que  le  seul  besoin 
d'un  agent  de  la  circulation  ,  d'une  marcbandise-mon- 
naie  ,  pouvait  soutenir  la  valeur  d'un  papier-monnaie 
absolument  dénué  de  gage  ,  pourvu  qu'on  en  bor- 
nât la  somme  à  celle  que  réclament  les  besoins  de 
la  circulation  (f  ).  Cette  circonstance  a  fait  présimier 
à  des  auteurs  anglais,  profondément  verses  dans  cette 
matière  ,  que,  puisqu'en  fesant  usage  de  la  monriaie\' 
on  ne  se  sert  pas  de  ses  propriétés  physiques  et  métal- 
liques, on  pouvait  employer  pour  cet  usage  une  ma- 
tière moins  chère  que  les  métaux  précieux ,  du  papier, 

I 

(0  ^ojrez  ma  broclmre  Je  l' cingle  terre  ci  des  JngUiis , 
i8i5,  S*"  cdilioii ,  i>ages  ûo  cl  suivaules.  - 


t 
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par  exenplfr,  en'preoant.des  ftétwôoniféÊT^pte  M 
somme €e  kmonnàîe  de  papier  ne  pût  paséMpàrt^*' 

au-dela  des  besoins  de  la  circulation.  M.  Dai^id  Ri- 
eanio  a  proposé  tîe  but  ûa  ni0jreti*£MingéiMrttx 
€t  quir  coMÎaCe  à  obliger  la  banque ,  ou  total  entre 
QENrporation  qu'on  autoriserait  a  émettre  de  la  mon- 
WB  êê  papier,  )i  b  iNsmbourser,  à  Imrfeau  ouvert,- 
en  lîngels.  A  ne  resterait'am^  Mm  lar^cmAiiÉtiiMi  tpé 
ce  que  réclament  les  besoins  mone'taires ,  etîer'dî»- 
crédit  ne  serait  pas  a  craindre  ^  car  le  sei^l  besoin 
d'un  mgeat  des  éofaanfes  -  ferait  lettMent  moûM  lu 
valeur  de  la  monnaie  de  papier,  lorsqu'on  sVn  Miwi 
fait  rembourser  une  certaine  quantité,  et  qu'il  n'y 
âPMftit  point  dd»OMàaie  d'argent  poiir  k^emplacér, 
que^iëntèt  de  tels  rembomemeiis  cosvkadnâeBl 
plus  à  personne  (i).*  .  . 

De  la  Monnaie  de  cuiyre  et  de  bdlon. 
Les  pi/èji;^s  de  cuivre  et  celles  de  biUou  {%)  ne  sont 

pas^^n^pmwnjb^de^  «lonmie,  piûéipiVitiMi^^ 
admis  à  payei^ayece«#-pîèceilq^'jB(]fif«li0«i^ 

a  contractées  ,  mais  seulement  les  appoints  qui  ,  à 
caïue  de  leur  petitesse ,  ne  peuvent  so  jB^d^  avec  de 
l^or  oti40Vargenl.  L'qr  ellS^Tj^HlMy)^^ 

'  (l)'VoyeB  J^iearda*€  Propost^  fik  an  ecommKoi  <utd 
s&eure  Gtrrencjr,  iBiBt- 

(2)  On  appelle  hillon  un  alllagc"dans  lequel  il  entre  uu 
quart  ou  moitié  d'argent     9  et  où  k  ;re9te  «st  du  cuivre.' 

♦  « 


( 
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faifX*monn3ie  chei,  pre^^que  tous  les  peuples  commer- 
f«af|k  pi«çes.'de  cmiTre  sqpnl  ^  espè^s  deiiiilets 
de  conQaiice ,  de  signe ,  représénUnt  une  porttQiir 
d'argent  trop  petite  pour  être  fra|y«e  en  monnaie. 

Comme  biUeUde  çonfiaiio*.,  le  gouyeraenentqt^ 
le^  anet  en  cii^^Uon  devrait  toujours  les  échanger,  à 
bureau  ouvert,  contre  de  Vargjpnt,4u  moment  qu'on 
<^  x^l|iiparta  un  jaoïDbre  suISsant  pour  égaler  me . 
fSlèce  d'argot  Q'fst  le  seul  moyen  de  s'appuner  cpi'U 
n'eu  icbte  pas  entre  les  mains  du  public,  ^^-dciacleçe 
qu'^  rec}ain^nt  les  échanges.  .     ^  . 

S%^Mtaj^%ffm^  \t$  fiboe^de  Ksuiyice  ne.  pouyi^t 
avoir  les  mémé»  avantages  pour  leur  possesseur  ,  quQ 
l'or  914  V«cgeptjqa'ielles  représentent  ^  mai^^'^leii  qe 
ii.cïmA»t^%k  s'fil^  défaire^. aoît  eaJçA 
véméuBt  à  perte  ,  soit  en  payant  de  préfiérenee  avee- 
cette, monnaie  les  menues  denrées  qui  renchériraient 
'  -ei^iaMfm  de  cela»  .spit  enfin  en  ^su^tp^fih^  ^ds 
ks.payemens  qu'il  aJb-Êùra,  eh  plus  grande  propor?'' 
tiou  que  ne  l'exigent  les  a])poiuts.     ■  •      .  ♦ 

,  ,^i|4ift«g^v^em^t^  ^  j^i^ressé:».  Qf^qu  on 
^»;y<îidf»4«>»  h  »irtè^tendJ»^^.di»ppsey»it  «yitos 
avantageusement  de  celles  qu  il  met  en  çirpulatioQ.i 
4iii^priçe,  ordinairejou^l;  ile^  d^UpjgN:  ^rti.    \  , 
f  .^AiM/t  .^iii^^  j^-isf^^  on  éti^..a|9^rîar»')k 
£'^jds>và  payer'm*monintte«4e  ~  àes  sommes 

qu'on  devait;  ce  qui  produisait  un  effet  pai^il  k^pe- 
jd^Antif^  d^s  le  tit|^  d^.||||miaîe^  Ui^  sôipne^  jle. 
ntm^ii^cvjavtl  un  ptiu  moiiif  en  raison  de  cette  .<;îr^ 


oeoMaiMe,  le»  vdMiêurs  Àe  fouie  feapècis  ttlttitâiàili 
dim  i[ui ,  '«ans  sa^Mf'tès  HÂiÉfiB  quî  fMtleM  im^  U 

Valeur  àen  monnaies,  connaissent  très-bien  ce  que 
lea  monnaies  vai«nty  fesaient  leur  prix  en  couse- 

Cîïaqu«  tendeurîirmé  d'une  bâiance  et  d'un  crebset , 
ne  s'arrête  pas  k  vérifier  le  titre  et  le  poids  des  mon- 
lMiiMçill«wl«s  geitt  qttifimt  le«billili€frce  MtéiatHiies 
if  et  et  dV^ent ,  ott  li)ldtfc«l'iiiérieftWa1ogiies ,  sdnt 
perpétiielkineut  occu|)és  à'  comparer  la  Valeur  des 
métaux.  pi«ci6ttX'0iKU«rtilft*daitfies  Inoâttaies  âvècià 

parti  des  b^n^fices  que  peut  laissfeir  lélir^  'différence; 
H  hê  opâ«ti€ilft  «lémes  qu'ils  fbilt  t^our^^bteni^  ce 
l^lic«  V  tendent  toujéitls  à  ^t^Mir  hi  Valeui^éiSiMi^ 

des  tnonnaies  au  niveau  de  leur  valeur  re'eîle. 

La  quantité  de  cuivre  qu'où  est  forcé  de  recevoir, 

iofiàe  de*  même  tut  U  chengè  avec  PétirâA^.  Vétë' 
Icttre-de-changc  pa^àl^lè^en'  #ands  a  Pkrfe  se  vend 
certainement  raoins'ch^ra  Amsterdam,  Ibrsqu'uîie 
fÊttàm  detAuràear  deilFéMFÉ,p«^«ir  cuiiM;  de  idaéàië 

dMT quantité  d'ar^eiit  fin  et  plus  d'alKalfé.  '  '* 

Il  hu%  pourfint'réftartiuef  c[ue^M'ciTC0iiitaiic6' 
ne  fttC      busMr  kr  vAletiraëri&  «6nti»fe  iki  géÀénX 

autant  que  Palîiagé  ;  Mliage  n  a  aucune  valeur  intrin- 
sè^e  (  iM  en  a  vu  k  raison  page  Sog  );  tandis  que 
Ia')n<mnid4de  ouîvre  qdMMrait  poi!bPÙlli*qtrarantrème 
dans  nos^paiemeus,  avait  une  Iclgère  valeur  intriu- 
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sîuyi^^  ittt«îqeyna.  ci|>»adaiU.  au  qpiaraBÛènM  de  la 

apWBemjvfVi^;  luMimMir. ifmmit  pas-M 

{if|f^  dej^ire  Qrdomiiiice  pour  contraindre  k  la 
f^oevoir.     ^ ^^.f.     .-  ^-i.- 

Si*l».g0iiyerneiiipt  rflmbwriaifc  à  bunm^veilf 

.  e»  argent  ^  les  pièoe#  d*  ««ivre  qti'oft.  irmdNitl  im 

rappoyptei;,  il  pourrait,  prescpie  sans,  inconvénient,^ 

les  besoins  de  la  espeulatiaii  eaabÎMrberaîeiit  toujours 

une  fort  grande  quantité,  et  elles  conserveraient  leur 
valeur  aus^»  |^ib|î>^  vieilli  la 

fraçlîoa  dei  mimiiaie  <}u'eUes  repr^senlefit  ;  de  néme 
qu'un  faîUet  de  banque  qui  n'a  point  de  valeur  intrin- 
sèque f  civcok  néanmoins ,  et  même  plusieun  annéet 
dç.mtey  eo»me,«'il^  valait  mtrinsè^piéiiieiit  eé  <pLti' 
porte  sà^viIfiiriKnnîiiiilew  €«liè^o|iNfratibn  imtiâîîît  m 
gouvememeii^  plos  que  la  iaculté  de  compléter  une 
paftÎÉ  d»#i»fMmii«ttiAèn  euifM  yaleér  des  > 
tnoonaiei  «'en  serait  poàii  dllMt.'  c 

Il  n'y  aurait  à  craindre  que  les  contre&cteurs ,  dont 
la  çfgMdM  serait  'd'ait|ai|i  |ii|S:^toitëft  tfii^ii  y  auraîi^ 
Tpins  de  diSfiquiee  ^tre  la  "stû&èr  iMblDst^  d  tà" 
valeur  courante.  L'avant -dernier  roi  de  Sardaigne^  - 
ayant  voulu  retirer  une  monoaie  de  billon  que  soi^  ' 
aTa|t  fiMIqttiie  dai&  des  temp^  nudbéàitux,  4^:^ 
retira  trois  fois  plus  que  le  gouvernement  nVil  àftSlt^ 
jaiMs  fiu(^  Le  loi  de  Prusse  éprouva  une  semblable 
ftff^^^^9^^fs(^)^  fleiiibkbfe.«liisè  9  bfs^u*!!  fit  n^reï:  ; 
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qu'il  avait  forcé  les  Saxons  de  recevoir ,  dans  la  dé-», 
tresse  où  lavait  réduit  la  guerre  de  sept  ans  (i).  C'«st 
principalement  dans  les  pays  étrangers  que  s'opèrent 
ces  contrefaçons.  Les  Anglais  ont  cherché  à  prév&nir 
cet  inconvénient  en  fesant  fabriquer ,  en  1790),  des 
iemi-deniers  sterling  (  halfperice )  avec  un  poinçon' 
très-beau  et  un  soin  tout  particulier,  perfection  que 
les  contrefacteurs  ne  peuvent  pas  facilement  atteindre. 


*  De  la  meilleiu-e  forme  des  pièces  de  Monnaie, 

L'usure  des  pièces  de  monnaie ,  ou  ce  qu'on  nomme 
en  terme  de  l'art,  le  frai,  est  proportionnée  léten- 
due  de  leur  surface.  Entre  deux  morceaux  de  métal 
de  même  poids,  celui  qui  s'usera  le  moins  «era  celui 
qui  offrira  le  moins  de  surface  au  frottement.  '•*  •«•■ 

La  forme  sphérique ,  la  forme  cl'uue  boule ,  aérait 
par  conséquent  celle  qui  s'userait  le  moins  ;  mais  elle 
a  été  rejetée  par  ce  qu'elle  est  trop  incommode.  .:  f: 
,  Après  cette  forme -la ,  celle  qui  ofBre  le  moins  de 
surface ,  est  celle  d'un  cylindre  qui  serait  aussi  long 
que  large  ;  cette  forme  serait  également  fort  incom- 
mode :  on.  s'est  donc  eu  général  arrêté  à  la  forme  d'un 
cylindre  fort  aplati.  Mais  il  résulte  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  qu'il  con>ient  de  l'aplatir  aussi  peu  que 
l'admet  l'usage  qu'on  ^en  doit  faire,  c'est-à-dire-, 


(1).  Mongex  ,  Considérations  sur  les  Monnaies ,  page  3i. 
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défaire  les  piècM  de  maaMie  plutôt  épaiftsenqu'eten» 

Quant  a  Fempreitito  ,  voîei  cpielks  .d^Went  êtrq 
«es  principales  qualités  :  « 

Iii^preniiirB  4e.toiittt5  cvi^  d9.edmtaU1r.fa.pmda  Ab 
h.pitee-6t  aon  titre.  Il  fiuit  donc* qu'elle -ioît  tfia* 

vlsil^le  et  très-intelligible ,  afui  que  les  plus  ignoraua 
piimeiit  oopipreiidne  ce  quelle  ^ffàS»,  Il  £uit  de  pliif 
que  VempreÎBlae'appoaey  aulWDtqu'il  eel-yaiiibie  »  k 

Taltération  de  la  pièce,  c'est-à-dire,  qu'il  convient 
qu^  iii^circulation  naturelle  ou  la  friponnerie  lie  puis*» 
sent  pas^altërer  ie  poids  de  la  pièce,  sans  altérer  son 
empreinte.  Les  denii-<ouff d'Angleterre  portent,  de- 
puis peu  d'années^  un  cordon  pratiqué  dans  l'épais- 
settrdft  la  tranche,. qui  n'occupe  pas  la  totalité  de 
rrfpniHi«ir  et  ne  déborde  pas.  fi  h*est  suscep^Ue  ni 
de  s'u&erni  detre  rogna  Cette  méthode  sera  infadli- 
UeBMMt  e|^i^«éfe^aaii^obhaies  d'oir4||l'ar^&f  qui 
«éii^:«dIe8  €biifcKoi#éil^^  pIttIilWMÉy<iii»ftp  pg^ywrir 

l'altération.*-  '  ^- 

L'^n^QÛPte,  quand  .elle  estiHf^Pante ,  doit  Kétré 
fm^0^^0km^^  l2ettii6nijttJilemeÉt  «41* 
pilées ,  et  surtout  pour  qi^ellea^sofMÉtotlM  estposées 
à  l'actÎMi  du  frottement.  Parla  même  raison ,  les  traits 
d*unÀefii|W«kito  aail)uitê  Ile  dokéiit  jsas^étrefMiés: 
le  frottement  les  6ni{iortêraît<tvûp  abîment;  Oh  « 
essayé,  dans  ce  but  ,  de  (aire  des  empreintes  en  creux; 
on  a  ép90^vé^^éjc»-9l^jà^^  piècesf  qut  sé 

«ottrlifti«it  «b»n,  et  se  emmat  plus  aisémeAt  Maû 
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peiit«»étw  a*t-OQ  eu  tort  de  semoaou:  k  ctUe  molhode^y 
êamt  «t  mamit  évita  Its  îafwvAw— >  en  leMii|i4it 

■  JLet  inciifs  pour  donner  en  gênerai  aux.  pièces  de 

gerà  feii»  lëi piiiii»rimi.i  gi uiiiw  tfiimî  \m\mmmim 

incommodité;  car  plus  elles  sont  divisées,  plus  elles 
«  pié|Hiitil  '^^  iMiiiQ«^  4  M  ,£i9itJallrk|mar^fl  p^m 
pieili«kiMébl  préfligwfcv  9^  oe4|itf«MMhMlttiiiM|l 

nécessaire  pour  les  petits  échanges  et  les  appoints,  êt 

ftr  ^im'  «iKc^i/  Av  supportée  la  perte  fui  tééube  d» 

yr^x^*  «Ter  Monnaies, 

.  G*eft  une  questien  de  savoir  qui  doit  4lre.«up> 
|K>rtë  le  irai  4hP^^^^^^  momu^e^  ^^y^g  \iifjtfj<ir 
jniMj^,  QHte.iinim  devrais  «irt,  wam  ta  iomIb 
avive  espèce^de  iBarchandise,  supportée  fi^^|ut  qui 
S*e8t  servi  de  la  monnaie.  Un  homme  qui  reveivi.  ua 
||ribi^9{ffè»  ïfkjois  porté  ,  ^fiîi 
4pt  iV^aohet^  Aa^liomecp|jl«>i^  wv/^  çontiçeda 

la  marchandise ,  devrait  le  vendre  moins  cher  qu'd  ne 
Ta. .acheté,  c'est'à-dire ,  recevoir      éeJM|^  a^ig^Uia 

Maïs  la  pôrtioB  de  r^oa.  wtie  «n  passant  par>  les 
mains  d'uA  seul  .4ooiiêt^  hoinme,  est  si  peu  de  chose , 
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qu'après  avoir  circulé  pendant  plusieurs  années,  que  . 
son  poids  a  sensiblement  diminué,  sans  qu'on  puisse 
dire  précisément  entre  les  jnains  de  qui  cette  diminu- 
tion a  eu  lieu.  Je  sais  fort  bien  que  chacun  de  ceux 
entre  les  mains  de  qui  l'écu  a  passé  ,  a  supporté  ,  sans 
«'en  apercevoir,  la  dégradation  occasionnée  dans  sa 
..  valeur  échangeable  par  l'usure  ;  je  sais  que  chaque 
•jour  récu  a  dû  acheter  un  peu  moins  de  marchan- 
*<]ise  ;  je  sais  que  cette  diminution  ,  qui  n'est  pas  sensi- 
ble d'un  jour  à  l'autre  ,  le  devient  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années ,  et  qu'une  monnaie  usée  acheté 
inoins  de  marchandises  qu'une  monnaie  neuve.  Je  crois 
en  conséquence  que  ,  si  une  espèce  entière  de  pièces 
monnaie  se  dégradait  successivement ,  au  point 
d'exiger  une  refonte,  les  possesseurs  de  ces  pièces  ,  au 
moment  de  la  refonte ,  ne  pourraient  raisonnablement 
exiger  que  leur  monnaie  dégradée  fût  échangée  contre 
une  monnaie  neuve  ,  pièce  pour  pièce  et  troc  pour 
troc.  Leurs  pièces  ne  devraient  être  prises  ,  même  par 
le  gouvernement ,  que  pour  ce  qu'elles  valent  réelle- 
ment; elles  contiennent  moins  d'argent  que  dans  leur 
origine ,  mais  aussi  les  ont-ils  eues  à  meilleur  compte , 
puisque,  pour  les  avoir,  ils  n'ont  donné  qu'une  quan- 
»       tité  de  marchandise  inférieure  à  ce  qu'ils  auraient 
donné  dans  l'origine. 

Telle  est  en  effet  la  rigueur  du  principe  ;  mais  deux 
considérations  doivent  empêcher  de  s'j  teiiir» 

1*.  Les  pièces  de  monnaie  ne  sont  pas  une  mar- 
chandise individuelle,  si  je  peux  ainsi  m'exprimer. 
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Leur  valeur  clans  les  échanges  s'établit ,  non  pas  pré- 
cisément sur  le  poids  et  la  qualité  des  pièces  actuel- 
lement ofTertes  ,  mais  sur  le  poids  et  la  qualité  qu'on 
sait,  par  expérience  ,  exister  dans  la  monnaie  du  pays 
prise  au  hasard  et  par  grandes  masses.  Un  écu  un  peu 
plus  ancien,  un  peu  plus  usé,  passe  sur  le  même 
pied  qu'un  plus  entier  :  l'un  compense  l'autre.  Chaque 
année  les  hôtels  des  monnaies  frappent  de  nouvelles 
pièces  ,  qui  contiennent  tout  le  métal  pur  qu'elles 
doivent  avoir;  et  dans  cet  état  de  choses,  la  valeur 
de  la  monnaie  n'éprouve  pas,  même  au  bout  d'un 
grand  nombre  d'années,  du  moins  pour  c£fUse  d'usure, 
une  diminution  dans  sa  valeur. 

C'est  ce  qui  pouvait  s'observer  dans  nos  pièces  de 
12  et  de  ^4  sous,  qui,  par  la  facilité  qu'elles  avaient 
(le  passer  concurremment  ^ec  les  ëens  de  six  livres, 
conservaient  une  valeur  égale  aux  écus,  quoique  dans 
la  même  somme  nominale  il  y  eût  environ  un  quart 
moins  d'argent  dans  les  pièces  usées  de  12  et  il\  sous  , 
que  dans  les  écus. 

•  La  loi  qui  intervint  et  qui  autorisa  les  caisses  pu- 
bliques et  particulières  à  ne  plus  les  recevoir  que 
pour  10  et  '10  sous,  ne  les  estima  pas  au-dessous  de 

•^c  qu'elles  valaient  intrinsèquement,  mais  les  estima 
au-dessous  de  la  valeur  pour  laquelle  le  dernier  pos- 
sesseur les  avait  reçues;  car  cette  valeur,  soutenue 
pour  ainsi  dire  par  <;elle  des  écus,  était  restée  jusqu'à 
lui  de  12  et  de  24  sous ,  comme  si  les  pièces  n'avaient 
j^ien  perdu  par  le  frottement.  On  fit  donc  petlii  e  fi^i 
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porteur  seul  le  frai  opéré  par  les  milliers  de  roaiiis 
clans  lesquelles  elles  avaient  passé. 

a".  L'empreinte ,  la  façon  de  la  pièce ,  sert  précise* 
ment  au  même  deg:rc  jusqu'au  dernier  moment ,  quoi- 
que  sur  la  fin  elle  soit  à  peine  visible  ,  ou  même  ne  le  - 
soit  plus  du  tout;  comme  sur  les  shillings  d'Angle- 
terre. Nous  avons  vu  que  la  pièce  de  momiaie  a  uno 
certaine  valeur  en  raison  de  cëtle  empreinte;  cette 
valeur  a  été  reconnue  jusqu'à  l'échange  qui  l'a  fait 
passer  dans  les  mains  du  dernier  possesseur  :  celui-ci 
l'a  reçue ,  par  cette  raison ,  à  un  taux  un  peu  supc-* 
rieur  à  celui  d'un  petit  lingot  du  même  poids.  La 
valeur  de  la  façon  sprait  donc  perdue  pour  lui  seul, 
quoiqu'il  soit  peut-être  la  cent  millième  personne  à 
qni  la  pièce  a  servi.  v*»,,^-  ^ 

Ces  considérations  me  portent  à  croire  que  ce  de- 
, vrait  être  à  la  société  toute  entière,  c'est-à-dire,  au 

*  trésor  public ,  à  supporter  dans  ces  ras  -  là  la  perte  ^ 
de  l'usure  et  la  perte  de  la  façon  ;  c'est  la  société 
toute  entière  qui  a  usé  la  moimaie,  et  l'on  ne  peut 
faire  supporter  cette  perte  à  chaque  particulier,  pro^ 

,  portionnellement  à  l'avantage  qu'il  a  retiré  de  la 

•  monnaie. 

Ainsi  l'on  peut  faire  payer  à  tout  homme  qui  por- 
terait des  lingûtA  a  l'hôtel  des  monnaies,  pour  y  être 
façonnés  ^  les  frais  de  fabrication ,  et  même ,  si  Toit 
veut ,  les  bénéfices  du  monopole  ;  il  n'y  a  point  là 
d'inconvénient  :  le  monnayage  élève  la  valcu|^  de  son 
l'mgot  de  tout  le  prix  qu'il  paie  à  la  monnaie  ;  et  si 
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cette  façon  ne  l'cicvait  pas  à  ce  point,  il  n  aurait  garde 
de  l'y  porter.  Mais  en  même  temps  je  pense  que 
riiôtel  des  monnaies  devi-ait  changer  une  pièce  vieille 
contre  une  pièce  neuve  toutes  les  fois  qu'il  en  serait 
requis;  ce  qui  n'empêcherait  pas  au  surplus  qu'on  ne 
prît  toutes  les  pre'cautions  possibles  contre  les  rogneurs 
d'espèces.  L'hôtel  fies  monnaies  ne  recevrait  que  sur  le 
pied  des  lingots  les  pièces  auxquelles  il  manquerait 
certaines  portions  de  l'empreinte  que  l'usure  natu- 
relle ne  doit  pas  enlever  :  ia  perle  porterait  alors  sur 
le  particulier  assez  négligent  pour  recevoir  des  pièces 
privées  de  signes  faciles  à  reconnaître.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  on  aurait  soin  de  reporter  à  riiôlel 
des  monnaies  une  pièce  altérée ,  fournirait  au  minis— 

-«•tère  public  des  moyens  de  remonter  plus  aisément  a 
la  source  des  altérations  frauduleuses.  < 

Sous  une  administration  diligente ,  la  perte  sup- 
portée par  le  trésor  public  pour  cette  cause -là  se 
réduirait  à  peu  de  chose ,  et  le  système  général  des 
monnaies,  de  même  que  le  change  avec  l'étranger, 

.  en  seraient  sensiblement  améliorés. 


t 
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signêM  reppésehfattfa  de  la  Monnaie. 

•  •  ►  ,     .  '   ^,  ^ 

♦        .  * 

'  De,s,  Billets  à  ordi^.  et        Lettre rde^diange^ 

■      .        »  .  V  '  • 

Irillet  a  ordre ,  ttiie  leftcfe^e-chAnge  satit  des 
oUiHaUoi^  cpnfcracteçs  de  myer  pu  de  j^ire  payei; 
ilBfi  Mmoie*  eoiL-daiis  ub  atttM  t^tBOS.  Acât  daiit  m 

^"^^^^^   ^^^^^^^^^^^^^^^  y     ^^^^•^^    ^^^^^^^^  ^vVi^^^V  ^^^^■^^^^•■r  W    ^^^^^F^     ^W^V^^F  ■W^^V 

Mire  lieu.  .  ^ 

.€#4rpi(  Attaché  à  ce  mandat  (quoii^ue-si  valeur  119 
•oit  |wt  iiigifcla  àyiiiHitf  jjt^.faHL^Qtt  Foo  cai) Jur  . 
dMMt  aÀMMÉMiM.iiifhM»  gwlqiHf>fli)fc0u  mini 

forte.  Ainsi  un  effet  de  commerce  de  cent  irancs^ 
payaUe  à4kuria  dai|s  deiw-aioU ,  se  uégocieia^CMiy  si 

lettre-de-change  de  pareille  somme ,  payahle  à  Mar* 
Hk\\&  au  bout  du  môme  espace  de  tempe,  faudra  ac- 
twelliiiwii  à  Piwpeot4ti>  gft  fiance»  * 

Dis-lors  qu'une  lettre^de^ebange  0«  im  billet,  en 
vertu  de  leur  xaieu?  future ,  oa(.  Ui)i|  valeur. açteeUe»  . 
ils  luiUYeut  être  en||lo]rÀ  e»|[ai«e  de  monueie  dane 
toute  espèce  Aeliala;  aiiiiî.  la  plupart  été  gfandee 
transactions  du  commerce  se  reglent-cUes  avec  dcti 
lelires  de-dMOfe.  # 
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Quelquefois  la  qualité  qu'a  une  lettre-de-change 
(l'ctre  payable  dans  un  autre  lieu ,  loin  de  diminuer 
sa  \aleur ,  Fauguiente.  Cela  tient  aux  convenances  et 
à  la  situation  du  commerce.  Si  le  commerce  de  Paris 
a  beaucoup  de  paiemens  à  faire  à  Londres,  on  con- 
sentira à  donner  à  Paris ,  pour  une  leltre-de-change 
sur  Londres  ,  plus  d'argent  qu'on  n'en  touchera  k 
Londres  au  moyen  de  ce  papier,  — Ainsi ,  quoiqu'une 
livre  sterling  ne  contienne  qu'autant  d'argent  fin  qu'il 
s'en  trouve  dans  24.  7^  cent,  de  nos  francs  ,  on 
pourra  bien  payer  25  francs ,  plus  ou  moins ,  pour 
chaque  livre  sterling  qu'on  acquerra  payable  a  Lon- 
dres (1). 

'  C'est  ce  qu'on  appelle  le  cours  du  change,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  quantité  de  métal  précieux 
que  l'on  consent  à  donner,  pour  acquérir  le  droit  de 
loucher  une  certaine  quantité  du  même  métal  dans 
un  autre  lieu.  La  qualité  qu'a  le  métal  d  exister  dans 
tel  endroit ,  lui  donne  ou  lui  ôte  de  la  valeur,  compa- 
rativement au  même  métal  qui  existe  dans  un  autre 
endroit. 

Un  pays  ,  la  France ,  par  exemple ,  a  le  change  en 
sa  faveur,  lorsqu'on  donne  en  France  Un  peu  moins 


■  (l)  Si  la  lettre  de-change  sur  Londres  doit  y  être  payée  , 
non  en  espèces  ,  mais  en  papier-monnaie ,  son  cours  tombera 
à  Paris  à  21  fr. ,  à  18  fr. ,  peut-être  à  moins ,  pour  chaque 
livre  sterling ,  à  proportion  du  «ilcçri  où  sera  le  papier->moi^ 
naie  d'Angleterre.  |4  .       -   .    <  -       -  .  ,* 
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de  m^tai  précieux  qu'on  n'en  recevra  dans  l'étranger 
avec  la  lettre- de-cliange  qu'on  acquiert  ;  ou  bien  lors- 
qu'on donne  dans  l'étranger  un  peu  plus  de  métal 
qu'on  n'en  toucliera  en  France,  au  moyen  d'une 
letlre-de-changc  sur  la  France.  La  différence  n'est  ja- 
mais bien  considérable  ;  elle  ne  peut  pas  excéder  les 
frais  du  transport  des  métaux  précieux  ;  car ,  si  la 
personne  étrangère,  qui  a  besoin  d'une  sonmie  à  Paris 
pour  y  faire  un  paiement ,  pouvait  y  faire  parvenir 
cette  somme  en  nature  à  moins  de  frais  que  le  cours 
du  change  ne  lui  donne  de  perte  ,  elle  enverrait  la 
somme  en  naturç  (i).  *.*!i^i^4J#.^*t«ir  tu^^j^W-^ 
Quelques  personnes  s'imaginent  qu'il  est  pôssiMe 
de  payer  tout  ce  qu'on  doit  aux  étrangers  avec  des 
Icttres-de-cbange;  et  en  conséquence  on  a  vu  adopter 
ou  provoquer  des  mesures  pour  favoriser  cette  pré- 
tendue manière  de  s'acquitter.  C'était  une  pure  folie. 
Une  letlre-de-change  n'a  aucune  valeur  intrinsèque. 
Oii  ne  tire  une  lettre-de-change  sur  une  ville  qu'au- 
tant que  la  somme  vous  est  due  dans  cette  ville  ;  et  la 
somme  ne  vous  y  est  duc  qu'autant  que  vous  y  avez 
fait  parvenir  une  valeur  réelle  équivalente.  Ainsi  les 
importations  d'un  état  ne  peuvent  être  soldées  que 


^i)  Dans  les  frais ,  je  coiÇ^ends  le,  iriinsporl ,  les  rîsqiies 
dn  transport  et  les  frais  de  c9htrebande,  s*il  y  a  prohibition. 
Les  frais  de  contrebande  sont  d'autant  plus  élevés  ,  que  la 
communication  est  pliu  difiicUe.  Tous  c$t  risques  s'cvalucot 
uar  d£s  assurances» 

-   .      •      <  ....        •  »  ^ 
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par  des  exportations  y  et  réciproquement.  Les  lettres» 
de-change  ne  sont  que  le  signe  de  ce  qui  est  dû  : 
c'est-à-dire,  que  les  négocians  d'un  pays  ne  peuvent 
tirer  des  le ttres-de- change  sur  ceux  d'un  autre  pays , 
que  pour  le  montant  des  marchandises ,  Tor  et  l'argent 
compris  ,  qu'ils  y  ont  envoyées  directement  ou  indi- 
rectement. Si  un  pays,  la  France,  par  exemple,  a 
envoyé  dans  un  autre  pays  ,  comme  l'Allemagne,  des 
marchandises  pour  une  valeur  de  dix  millions ,  et  que 
rAllcmagne  nous  en  ait  envoyé  pour  douze  millions, 
nous  pouvons  nous  acquitter  jusqu'à  concurrence  de 
dix  millions  avec  des  lettres-de-change  représ^ilant 
la  valeur  de  ce  que  nous  avons  envoyé;  mais  nous  ne 
saurions  nous  acquitter  de  la  même  manière  des  deux 
millions  qui  restent, a  moins  que  ce  ne  soit  en  lettres*  , 
de-change  sur  un  troisième  pays,  surVltalie,  par  exem- 
ple, où  nous  aurions  envoyé  des  marchandises  pour, 
une  valeur  équivalente.   •  ♦?  -  y  . 

Il  y  a,  à  la  vérité,  des  traites  que  les  banquiers  ap- 
pellent papier  de  circulation ,  dont  le  montant  no 
représente  aucune  valeur  réelle.  Un  négociant  de 
Paris  s'entend  avec^n  négociant  de  Hambourg,  et 
fournit  sur  lui  des  lettres-de-change,  que  ce  dernier 
acquitte  en  vendant  à  son  tour  à.  Hambourg  des 
lettres- de -change  sur  son  correspondant  de  Paris. 
Tout  le  temps  que  ces  traites  ont  été  entre  les  mains 
d'un  tiers,  cette  tierce  personne  a  fait  l'avance  de 
leur  valeur.  Négocier  des  lettres-de-change  de  circu- 
lation est  une  manière  d'emprunter,  et  une  manière 
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assez  coûteuse,  car  elle  force  a  payer,  outre  Tes- 
coinpte,  cJest-à-dirc ,  k  perte  que  subit  ce  papier  cn4? 
raison  de  réloignemciit  de  son  échéance,  une  autre.'.» 
perte  résultante  de  la  commission  du  banquier ,  du^ 
courtage  et  des  autres  frais  de  cette  opération.  De;^» 
semblables  lettres- de -change  ne  peuvent  en  aucune  a 
manière  solder  les  dettes  d'un  pays  envers  un  autre  :»» 
les  traites  sont  réciproques  et  se  balancent  mutuelle-^  - 
ment.  Celles  de  Hambourg  doivent  égaler  celles  de;' 
Paris,  puisqu'elles  doivent  servir  à  les  payer;  les-v 
secondes  détruisent  les  premières  ,  et  le  ^ésultat^V' 
est  nul.      .  ' 

On  voit  qu'un  pays  n'a  de  moyen  de  s'acquitter 
envers  un  autre ,  qu'en  lui  envoyant  des  valeurs  réelles 
ou  des  marchandises  (et  sous  cette  dénomination,  je 
comprends  toujours  les  métaux  précieux  )  pour  une. 
valeur  égale  a  celle  qu'il  en  a  reçue.  S'il  n'envoie  pas 
directement  des  valeurs  effectives  en  quantité  suffi- 
sante pour  solder  ce  qu'il  a  acheté,  il  les  envoie  à  une 
troisième  nation ,  qui  les  fait  passer  a  la  première  en  • 
produits  de  son  industrie.  Comment  acquittons-nous  * 
les  chanvres  et  les  bois  de  construction  que  nous  ti- 
rons de  Russie  ?  En  envoyant  des  vins ,  des  eaux-de- 
vie  ,  des  étoffes  de  soie ,  non-seulement  en  Russie ,  . 
-  mais  encore  à  Amsterdam,  a  Hambourg,  qui,  à  leur 
tour ,  envoient  en  Russie  des  denrées  coloniales  et 
d'autres  produits  de  leur  comitierce.  '  *• 

-  L'ambition  ordinaire  des  gouvernemens  est  que  les. 
métaux  précieux  entrent  pour  \&  plus  possible  dans  ' 
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les  envois  de  marchandises  faits  par  les  étrangers ,  et 
'pour  le  moins  possible  dans  les  envois  qu'on  fait  aux 
étrangers.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer ,  en 
parlant  de  ce  qu'on  nomme  improprement  balance 
du  commeîve que  s'il  convient  au  négociant  du 
pays  d'envoyer  des  métaux  précieux  dans  l'étranger 
plutôt  que  toute  autre  marchandise,  il  est  aussi  de 
l'intérêt  de  l'état  que  ce  négociant  en  envoie;  car 
l'état  ne  gagne  et  ne  perd  que  par  le  canal  de  ses  ci- 
toyens; et,  par  rapport  à  l'étranger,  ce  qui  convient 
le  mieux  au  citoyen ,  convient  par  conséquent  mieux 
à  l'état  (i);  ainsi,  quand  on  met  des  entraves  à  l'ex- 
portation que  les  particuliers  seraient  tentés  de  faire 
de  métaux  précieux ,  on  ne  Hiit  autre  chose  que  les 
forcer  à  remplacer  cet  envoi  par  un  autre  moins  pro- 
fitable pour  eux  et  pour  l'état, 

•  Dès  Banques  de  dépôts.  •       •  .  ^  . 

Les  fréquentes  communications  d'un  petîb  pays 
avec  les  pays  environnans  y  versent  perpétuellement 

(i)  Qu'on  fasse  bien  attention  que  je  dis  seulement  dans 
ce  qui  a  rapport  au  commerce  avec  t étranger;  car  les  gains 
que  font  les  négocians  sur  leurs  compatriotes,  comme  ceux 
qu'ils  font  dans  le  commerce  exclusif  de»  colonies ,  ne  sont 
pas  en  totalité  des  gains  pour  Téla^.  Dans  le  commerce  entre 
compatriotes ,  il  n'y  a  de  gain  pour  tout  le  monde  que  la  va- 
leur d'une  ulilitc  prodi&ile.    ,  , 
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lès  monnaies  frappées  par  tous  ses  voisins.  Ce  n'est 
pas  que  le  petit  pays  n'ait  sa  monnaie  ;  mais  la'né- 
cessité  de  recevoir  souvent  en  paiement  les  pièces 
étrangères  au  lieu  des  pièces  nationales ,  force  à  don- 
ner aux  premières  un  prix  fixe  qui  exprime  une  cer- 
taine portion  de  monnaie  nationale,  et  à  les  recevoir 
suivant  ce  taux  dans  les  affaires  courantes.  ... 
• .  L'usage  de  ces  monnaies  étrangères  est  accompa^ 
gné  de  plusieurs  inconvéniens  :  il  y  a  une  grande  va- 
riété dans  leur  poids  et  dans  leur  qualité.  Elles  sont 
quelquefois  très-anciennes ,  très-usées  ,  très-rognées , 
■n'ayant  pas  toujours  participé  aux  refontes  opérées 
dans  le  pays  qui  les  a  mises  en  circulation  ;  quelquc- 
quefois  même  elles  n'y  ont  plus  cours  ;  et  quoiqu'on 
ait  tenu  compte  de  ces  circonstances  dans  la  valeur 
courante  qu  on  leur  attribue  ,  elles  n'en  forment  pas 
moins  une  monnaie  assez  décriée.**  '  /^**'*  ^ 
*  tes  lettres-de-change  tirées  de  l'étranger  sur  un 
tel  pays ,  devant  être  payées  avec  cette  monnaie  de- 
venue courante,  se  négocient  en  conséquence  dans 
l'étranger  avec  quelque  désavantage;  et  celles  qui 
sont  tirées  sur  Téti-anger,  et  par  conséquent  payables 
en  monnaies  dont  la  valeur  est  plus  fixe  et  mieux 
connue ,  se  négocient  dans  le  pays  à  plus  haut  prix  , 
èn  raison  de  ce  que  l'homme  qui  les  acquiert  ne  peut 
donner  en  échange  qu'une  monnaie  courante  dégra- 
dée. En  deux  mots,  la  monnaie  courante  ne  se  com- 
•  pare  et  ne  s'échange  jamais  contre  la  monnaie  étrar^- 
gère  qu'avec  désavantage.  ■        *  ^  js 
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Or  voici  le  remède  imagine  par  les  petits  e'tats , 
dont  il  est  ici  question  (i)  î  •»».••  ^•♦wr  *  ♦•t.^ 
"  Ils  ont  établi  des  banques  où  cbaque  négociant  a 
déposé,  soit  en  monnaie  de  l'état  bonne  et  valable, 
soit  en  lingots,  soit  en  pièces  étrangères  qui  v  sont 
reçues  comme  lingots,  une  valeur  quelconque  expri- 
mée en  monnaie  nationale  ayant  le  titre  et  le  poids 
voulus  par  la  loi.  La  banque  a  en  même  tpnq>s  ouvert 
un  compte  à  cbaque  déposant,  et  a  passé  au  crédit  de 
ce  compte  la  somme  ainsi  déposée.  Lorsqu'on  négo- 
ciant a  voulu  ensuite  faire  un  paiement,  il  a  sufïî, 
sans  loucber  au  dépôt,  de  transporter  le  montant  de 
la  somme,  du  compte  d'un  créancier  de  la  banque  à' 
celui  d'une  autre  personne.  De  cette  façon  les  trans- 
ports de  valeurs  ont  pu  se  faire  perpétuellement  par 
un  simple  transfert  sur  les  livres  de  ki  banque.  Et 
remarquez  qu'en  toute  cette  opération,  aucune  mon- 
naie n'étant  transportée  matériellement  d'une  main 
dans  l'autre ,  la  monnaie  originairement  déposée  ,  lu 
monnaie  qui  avait  alors  la  valeur  intrinsèque  qu'elle 

(i)  II  y  a  eu  de  ce»  établisscmens  à  Venise,  à  Gt^nes,  à 
Amsterdam ,  à  Hambourg.  La  guerre  affreuse  qui  a  boule- 
versé taDt  d'états,  n'en  a  rien  laissé  subsister;  mais  il  peut 
être  utile  de  iaire  connaître  la  naturç  de  tels  établinsemens 
qui  peuvent  se  renouveler.  On  en  comprendra  mieux  d'ailleurs 
Thistoire  des  pays  qui  les  on(  admis  ,  et  Thistoirc  du  com- 
merce en  général  ;  enGn  il  fallait  embrasser  tous  les  moyens 
dont  les  hommes  se  sont  avHés  pour  suppléer  aux  usages  d« 
1g  monnaie.  .  •  «.*'.' 
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devait  knnt  »  b^Aoïmaie  servant  de  gage  à  Ir  eréitice 

qu'on  transporte  de  Vun  à  l'aotre  ;  cette  monnaie , 
dis'je  9  n  a  pu  subir  auoUne  altération ,  soit  par  l'usure , 
•oit  par  4a  éipomeriey  sbit-Aitee  par  b  mobililé 
des  lob.  •     /   *  <  • 

La  monnaie  restée  en  circulation  doit  donc,lors!* 
qoL^^àt^  at  éàkÊBgée  contre  la*  nionnaie  de  banqiie  , 
.eVat-à*dire>9\eoiitre  des  tmeripticns  à'k  iiatique; 
perdre  en  proportion  de  la  dégradation  qu'elle  a 
éprouvée.  De.  là  l'agio  ,  Mladitféitence  de  valeur  qui 
s*teblisialt  kàmateidni  eiilre^ftffgcnt  de  bauqae  et 
1  argent  courant-.  *>€e  dwirier,  ^diangé  contre  de  far-^ 
geat  de  banque ,  perdait  communément  3  à  4  pour 
eant-  •  •    ,  '  ^  ..■ 

On  een^eit  dea  fatiwde^hànge  payables  eili 
tme  monnaie  si  sûre  et  si  mvariabte  doivent  mieut 
ae  négocier  que  -d'autres^;  auÉi'  remarque-t-on,  en 
géndrài  9  que  le  «ôui*  des  oino^^  ëst  phuft  Avora^ 
aux  pays  qui  paient  en  monnaie  de' banque,  et  con- 
traire à  oçux  qui  n'ùBt  k  o%ir  en  paiement  que  de  1% 

>  Le^pôtidÉ^à'k  lSaiiqtie  yMteperpétuèlfem 

on  perdrait  trop  à  le  retirer.  En  effet ,  on  retirerait 
tMto  fliolfnaie  hamt  èt  entièle^^qratitte  pleine  valeur 
^originaire  ;  et  fors^<Ht  viendrait  &  là  Sonner  en  paîe«  ^ 
ment,  on  ne  la  ferait  plus  passer  que  comme  monnaie 
courante  et  dégradée  ;  car  la  pièce  la  plus  neuve  et  la 
pkDr  eniière,  jet^  dans  k  cbcoklipa  me  d'audips^ 
prend  au  compte,  et  non  pas  au  po^  y  on  ne  peut. 
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;  pas,  dans  les  paiemcns,  la  faire  passer  pour  plus  que 
les  pièces  courantes.  Tirer  de  la  monnaie  de  la  banque 
1  pour  la  mettre  en  circulation ,  ce  serait  donc  perdre^ 
gratuitement  le  surplus  de  valeur  que  la  monnaie  de 
banque  a  par-dessus  l'autre. 

Tel  est  le  but  de  rétablissement  des  banques  de 
dépôts  :  la  plupart  ont  ajouté  quelques  opérations  à 
celles  qui  découlaient  de  l'objet  principal  de  leur 
institution  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler.  ^ 

Le  bénéfice  des  banques  de  dépôt  se  tire  d'un  droit 
qu'on  leur  paie  sur  cbaque  transfert ,  et  de  quelques  . 
opérations  compatibles  avec  leur  institution,  comme 
des  prêts  sur  dépôts  de  ling"ots. 

On  voit  qu'une  des  conditions  essentielles  a  la  fia 
qu'elles  se  proposent ,  est  l'inviolabilité  du  dépôt  qui 
leur  est  confié.  A  Amsterdam  ,  les  quatre  bourgmes- 
tres ou  officiers  municipaux  en  sont  garans.  Cbaque 
année ,  à  la  fin  de  Texcrcice  de  leurs  fonctions ,  ils 
le  remettent  k  leurs  successeurs,  qui,  après  l'avoir 
vérifié  ,  en  le  comparant  avec  les  registres  de  la  ban^ 
que  ,  s'obbgent  sous  serment  a  le  remettre  intact  aux 
magistrats  qui  les  remplaceront.  Personne  ne  met  en 
doute  l'intégrité  du  dépôt;  le  moindre  soupçon  à  cet  '  * 
égard  ébranlerait  toutes  les  fortunes  qui  reposent  sur 
t  ce  gage.  Parmi  toutes  les  factions  qui  ont  agité  la 
république ,  jamais  le  parti  vainqueur  n'a  accusé  le 
parti  renversé  d'y  avoir  touché.  En  1672,  lorsque 
Louis  XIV  pénétra  jusqu'à  Utrecht,  la  banque  fit  se* 
paiémens  avec  si  peu  d'embarras ,  qu'il  ne  fut  pa^  , 
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possible  de  soupçonner  la  fidélité  de  ladministration. 
Plusieurs  des  pièces  de  monnaie  qui  iFÎrent  1q  joui* 
en  eette  circonstance,  mpntraient  encore  les'tréeeii 
de  Tincendie  arrive  à  1  Hutel-de-ville  peu  de  temps 
'après  rétablissement  de  la  banque,  qui sv?ait eu  liea 
en  1609. 

Ou  a  mis  en  que^Lion  si  uii  pareil  dépôt  pourrait 
subsister  dans  un  état  où  se  rencontrerait  une  auto-  ' 
rité  politique  «hm  mpdnaabilité  ni  ccMrtrôle;  c'est  à 
Fopinion  seule  h.  décider  une  semblable  question. 
Chacun,  à  cet  égard,  peut  avoir  la  sienne;  mais  nul 
n'est  forcé  delà  dire. 

.       ...      • .  3. 

Des  Banques  de  draHàtien  ou    escompte  ^  et  'des 

Billets  de  corifiance. 

-  Il  y  a  d'autres  banques  fondées  sur  des  principes 
tout  différens  :  ce  sont  des  associations  de  capitalistes 
qui  fournissent  par  actions^  des  fonds  avec  lesquels  ils 
font  divers  service^s  dont  ils  retirent  un  profit,  et  prin- 
cipalement l'escompte  des  Uttres-de-cbange  ;  c'est-à* 
dire ,  que  la  banque  avance ,  moyennant  un  intérftti 
nommé  escompte  qu'elle  se  réserve  ,  la  valeur  d'efïéts 
de  commette  dont  Téchéance  n'es^  pas  encore  anivée: 
Ces  associations ,  afin  d'accroître  la  masse  de  lettftf 
capitaux  et  de  leurs  aiïaires ,  émettent  pour  Fordi- 
naire  de& billets  confiance  ,  ou  promesses  de  payer 
à  vue  au  porteur  la  qjmitité  d*pr  ou  d*argent  stipulée 


dans  le  l)illet.  Le  gage  de  ces  billets  existe  dans  leur 
j^rtefeuiile  ça  çfictsde  comiQ^ei ce  »  souscrits  par  des 
f9vticuU«r&.£olvat>lfi$  »  puisque  ]i*a9fociatioa  a  a  donné 
ses  billets  que  pour  éscompler,  qu^  aî  Toft  Teut,  achef- 

Quand  les  effets  des  particuliers  sont  à  terme  i  ik 
i)e  peuvent 9  ^  )a  TeKté ^servie  ail  rembouraeoient  des 

billets  qui  sont  payables  a  vue  ;  aussi  les  banques  de. 
^rpul^tioa  f  W^^u  elles  sout  J>ien  conduites  >  n  av^iw 
çent'elles  de  l'argent ,  ou  leurs  billets  payables  à  T^a 
en  argent ,  que  contre  des  effets  a  très-courtes  échéan- 
ces, et  elles  gardent  toujours  eo  caisse  ,  une  somma 
considérable  en  espèces  ;  ua  tiers  »  par  exemple ,  ou 
*  même  une  moitié  du  montant!  de  leurs  billets  en  émis-» 
sign;  encore,  malgré  cette  précaution,  sont-el^,^ 
quelquefois  embarrassées,  iQrsquUui  dé&ut  de  con- 
iiancc'  dans  leur  solvabilité ,  ou  un  événement  quel- 
ÇQ^que ,  précipitent  les  porteurs  de  bdiets  à  la  caisse 
pOHf  y  i^ecçYoir  leilr  vembou««ement*  Il  M  arrivé  à  Ist 
banque  de  I^udrf9»en  psmH  cas,. de  &in  massep 

tout  autant  de  petites  pièces  d'arg^ent  ( six  pence J 
qu'elle  a  pu  ça  trouver,  afin  que  la  longueur  exces^ 
five  des  p^iemeus  es^écutiés  en  petite  vonnaie  lui 
laissât  le  temps  d  attendre  Téchéanee  d'une  partie  des 
^i^s  qu'elle  possédait.  La  cau»£eUtiâCi)mpte  duParia^ 
€aj 788  9.  dominée  par  la  gouvernement  d'alors,  eut 
recours  à  des  subterfuges  qui  ne  valeiieht  pas  mieuc* 
'  I#  bénéfice  que  fout  les  baaques  de  circulation  est 
très-fQUsidérable.  La  portion  dç  leurs  biUeU  qui  a 
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^ciur  ^  lettres-de-change  leur  porte  intérêt; 
car  C6S  effets,  ont  été  achetés  sous*  ta  dédlictîbh  de 

rescoinpte  ;  mais  il  convient  de  déduire  de  ce  profit 
f  tnlérêt  du  gage  eb' espèces  qu'elles  soùC  obligées  de 
garder 'ea  caisse,  puisque  c^est  un  capital  donnant. 

La  banque  d'Angleterre  et  celle  de  France  ne  font 
des  avances  que  sur  des  letbres-dé-change ,  et  n'ac- 
ccirdéHt  de  crédii&  que  jusqu'à  coneUr^nee  des  som- 
mes laissées  entre  leurs  mains:  elles  se  dédommagent 
de  R  embarras  de  recevoir  et  de  payer  pour  des  parti- 
culiers >  e»  Ibsant  iraloir  les  fottds  que  le  mouvement 
des  affaires  laisse  accidenteMcfcient  entre  leurs  mains. 
•  Celle  d'Angleterre  se  charge  en  outre,  moyen- 
toKBl  unis  commîssîeB,-  èet  paiement  des  rentiers  de 
fêtai  )  eC  l\tnè  et  Vautré  £ont  cfe^aTances  à  leurô  goU- 
Vernemens.* 

Ces  diverses  opérations  augrinentent  leurs  bâié- 
fibes ,  maiala  demt^  est  totalement  coâtrai^e  k  leur 

but,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  a  l'heure.  Les  avances 
fiiitef  à  Tancien  gouveracment  de  France  par  la  caisse 
êtéscàtÉt^^  et  au  ^ùvememenl  anghis  par  h  banque 
d'Angleterre ,  ont  mis  ces  établissemens  dans  la  né- 
cessité de  solliciter  des  lois  pour  que  leurs  billets 
eussèâfc  un  cbturs  forc^;  ee  qui  déplace  entièrement 
leur  fondement.  Aussi  la  première  âe  ces  biques  a 

croiilé ,  et  la  seconde  

L^^blissemeiit  de  plusieurs  banques  ^i  émettent 
des  }>illets  Ae  confiance  Vaut  mieut  qoe  l'établisse- 
ment d'une  seule  ;  alors  chaque  établissement  de  ce 
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genre  "cherche  a  mériter  la  Êivettr  ia  puUie,  en  lui 
*  offrant  de  meilleures  condilioifS'  et  des  gages  plu» 
solides. 

Les  banques  émettent  leurs  biUets,  soit  en  prenaol 
des  lettres-debchange  k  Pescomptfiy  c'est>k*dtre  eu 
donnant  leurs  billets  à  vue  et  circulant  comme  de  l'ar- 
gent, en  paiement  d'effets  à  terme ,  et  sous  la  déduc- 
tion de  l'intérêt  ;  c'est  ce  que.  font  U^beuque  actuelle 
êé  France  et  toutes  crfles  d'Angleterre;  soit  en  prê- 
tant  h  intérêt  a  des  personnes  solvables  :  c'est  ce  que 
font  les  banques  écossaises.  Les  négocians  accrédités 
en  tirent  les  sommes  nécessaires  à  leur  circulation 
courante;  do  façon  que  chaque  négociant  peut  enga- 
ger la  totaUté  de  ses  capitaux  dans  ses  entreprises,  et  , 
n*en  point  conserver  pour  subveivr  au  môuVement 
'Ordinaire  de  ses  marchandises.  Il  faut  que  le  négociant 
de  Londres  et  de  Pasis  s'arrange  pour  tenir  constam- 
ment ,  soji  à  la  bancpie ,  sqït  dans  sa  caisse ,  doy  spmmes 
suffisantes  pour  Mre  (aee  à  ses  puemens;  le  négociant 
d'Édimbourg  est  déchargé  de  ce  soin  :  il  emploie 
tous  ses  fonds,  assuré  qu'il  est  que  Ja  banque  paiera 
•  pour  lui,  s'il  .lui  survient  un  paiement  ^identel  à 

faire.  ' 

Une  banque  de  circulât^  pri9duit  ce  bien,  q|ie  la 
somme  qu'elle  garde  en  caissiB  pour  subvenir  aux,  be- 
soins courans,  est  moins  fçrte  queles<sommes  réunies 
quQ  sejiifMent  obligés  de  garder^ tous  c^x  p^i^r  qui 
elle.  paie.  C'^et-OBe  économie  dé  capitaux. 

Le«  billets  de  banque  qa  de  çonfiancc ,  payables  à 
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Ibureau  ouvert  «t  ayant  couss  de  monnaie ,  exerçant 
une  grande  influence  sur  la  rickesse  nationale,  et . 

ayant  donne  iiaiàsance  a  de  graves  erreurs  qui  se  re- 
trouvent dau&  beaucoup  d'ouxrages,  estimables,  d'ail* 
leurs  9  leur  nature  el  leura  effets  méritent  d*être  ezai> 
miné»  iei  avee  beaucôup  de. soin. 

le  rappelle  avant  tout  que  je  n  entends  parler  ici 
que  des  billets  au»|uels  la  confiance  seulet  d^me 
eoun  y  et  qu'on  peut  aller  réaliser  en  argent  dè»  ïkt^ 
stant  où  l'on  juge  dangereu^-de  les  garder. 

On  conviendsa  qu'il  nest  moins  cucîeux  qM*im* 
'  portant  de  savoir  si  des  biHels ,  4ks  papiers  sans  valeur 
intrinsèque,  ajoutent  quelque  chose  k  la  masse  des 
richesses  sociales;  et  datts>i&  cas  où  ils  y  syout^^ 
quelque^ckose,  quel  est  le  terme  oils^artéte  cet  effet; 
car  s'il  n'avait  point  de  terme ,  on  sent  qu'il  n'y  aurait 
point  de  bornes  aux  richesses  qu'un  qlit  pp.unait 
acq^érIr  en  irès*peu  de  tempa  an  nu^en  4ja  qiidipes 
rames  de  papier^  Il  ùait  mettre  la  solution  de  ces 
questions  au  nômbre  des  plus  belles  démonstrations 

de  Smitb;  mais  elles  n*oiit  paa^été^entendoes  de/tout 

•  - 

le  monde.  Je  vais  •  fiûre  mes  eSbils  pour  les  jrendre 

usuelles. 

Les  besoins  d'une  nation  rt^clament  une  certaine 
quantité  do  cbaqàs  aorte  de  marchandise,  qiiaiitité 
déterminée  par  l'état  actuel  d  d\aucemeut  de  cette 
nation.  JLes  joiarcbandiftes  qui  flans  chaque  ^jenrCj  ea- 
eUent  ces  besoins,-  oÉ  nç  se  preduiaentf  |Ma,  eu» 
quand  elles  se  produisent  y  voient  décliner  leur  va* 
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leur  ;  eUes  ifaat.  daercher  aiikurs  des  «oqueueucs  j^kis 
dî^posÀ  À  y  .melM  1b  pnx;  elkt  anrteat-du  pays.  « 

Il  en  est  de  la  monnaie  comme  de  toutes  les  autres 
marcliandises.  :  elle  est  un  agent  commode  ^..et  par 
tionséquent  «mployé  éuaa  tous  les  «duwigeii^imaiMè 
besoin  qu'on  en  a ,  dépéndl die  l'Àendii£  et  de  laotivité 
des  échanges  qui  «er  font  en  chaque  pays.^iFiie  ibi^ 
qu'w  a4lf  «.iinécaîre  ^uffismt  jpqiir  Of  fiiit  tel^r^ 
MiaBgiei  de  idenrëes  qui  èont  Irianre^  lé  surpioft 
n  arrive  pas^  ou  s'il  arrive^il  repatt  e^  cherche  à  se. 
]plao«|»  paiMit  ire»  Mi<ffîi(;i^n99ilj«ppy  imi  MiMîf!^ 
iil^  -se  fn^  «BHtir  jdmiilifik  Beisonne  presqaè 
personne  ,  ne  garde  dans  sa  bourse,  ou  dans  i>a  caisse, 
«m^fliiBiie  sup^ieureai^  hesoiiD^  jfouicsfdiendoji^ 
09ÊÊÊKàtibm^'é^  mntÊKmaaaâMÊÊt^  filiMl  liÉ)  lijli  . 
*ixcèdc  ces  besoins  est  icpoussc  comvte  ne  produisant 
ni  utilité ,  ni  intérêt  ;  et  l(»sque .chacun,  efit^unsi  i^iMli 

euimit.  ».  •    ♦  ;  ♦  :i 

Of^  {MNit  .^«R  TBpjmvler  -à  i 'intérêt  ptrspniwjl  ^  ^ 
èe  tSrer4«  «eSletHr  paiti  cki  aiuù^ire  qm  'ex* 
cède  les  besoins  de  la  circulation.  Prétendre  que  Tétat 
fint-une  patte  de  tott(>GeliH  quiibaiichit^es  Sponûhes^ 
«'•efit*  j^tendre  tjM^vm  mamifcetmîer  6*4ppauvi»t 

il  n  ùm/Lf9^tiÊu  h'mtnfcf  ^    c^^i  est  fiikaie4m 
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toAè  ràrgeiit  4)ui  sorl  éi  sti  nauns  pour  tUt v  acheter 
les  ûemée»  ou  le»  matières  preimèretf  <iB  fiOB  indutrie  ; 

c'est  prétendie  <|ue  les  particuliers,  dont  après  tout 
Mal  se  eanpofe,  font  un  ptÀrât.k  l'étranger  de 
toules'  les  somaiee  déni  ils  se  sdparenit* 

Qu'il  nous  suffise  que  le  numéraire  demeurant  en 
circulation  .dans  le  pays  >  «sfe  bovaë  pav  les-  besoins  d^ 
]ft  eîradatioh  du  pays,  •  -  • 

Dans  cet  état  de  choses  ,  si  l'on  trouve  le  moyeu 
de  reii^)lacéf  la  mctitié  du  uuwéraire  ou  de  la. mar- 
disikdise-woiiMÎe  {wr  des  Inllets,  il  est  ëviderit  ifM^ 
dès<eet  înMont ,  il  y  a  saraVet^ëifee-de  inoamlîe  :  «cette 
surabondance  Iak  baisser  sa  valeur;  mais  comme  il 
n'y  a  point  de  rm^pour  qwe  sarirrieiir  imm^4am 
d*aatres  liemi  où  Yw  «'a  pointai  de  Miels  dé  eoa» 
(lance ,  et  où  par  consc(|uent  il  n  y  a  point  de  surabon- 
douée  ,  clar  nuirehandisemNndîe-  ee  r^pti^  oeii 
lièuKvlàV  eii  elle  a  conserre  plus  denMdewr^'ft  oil^pat 
conséquent,  elle  trouve  à  s'échanger  contre  une  plus 
grande  /quantité  de  marehan^seS';  en  d'autras  t6Kmie&» 
la'non^ai'e  *Vcoide  là  oè  4e»>  mar6liaiidiseft<80iit  ]| 
meilleur  marché,  et  il  revient  une  valeuF  en  maB^, 
fibandisea  ^ale  à  celle  qui  es!  sortie»  en.  espèces*. 

pcHrtioordelftiiiennaie  ^1  sort,  esl  priseisu»  eettei 
partie  s^ndement  qui  a-tnw»  'vadeur  aui^debois ,  o'esl'»*' 
^ii'e  sui  la  partie  Hiétallique.  Mai»  comme  e^U  ^ont 
pa»  sans  iaire  rentrer  one  ^^rJmr  dqpmkaitey  f  le^ 
cette  ttaléur  «qac  était  nnpanmal  «A^nnndiairet.  ét- 
uniqu^QiejQt  consa<^ée  aux  bespius  de  la  çir4;)4%^oi^ , 
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est  màinleiuuil  sous  ia  âmné  d^nne  foule  dt  inai> 
chanf^îset  qui  fent  partît  àn  cajlkal  -rcfproduelîf -de  k 

nation,  il  en  résulte,  et  ceci  est  bien  reimnrqvable , 
que  le  capital  national  est  accru  d'une  somme  égale  à 
tout  le  numéraire  mAalliqne  qui  est^BOrti  par  ce  motif» 
La  circulation  intérieure  n'est  point  pour  cela  pri- 
vée de  la  monnaie  qui  lui  est  nécessaire ,  puisque  le 
métal  absent  est  remplacé  par  des  billeis  qui*  font 
exactement  le  même  service. 
•  Quelque  précieux  que  soit  cet  accroissement  du 
capital  national)  il  ne  £Mit  cqpeBdaaft  pas  sele  rspré* 
senter  plus  grand  qu'il  n'est  réellement.  Tai -supposé, 
pour  simpUiier,  que  la  moitié  du  numéraire  d'un  pays 
poifrait  être  remplacée  par  des  bîUets  de  confiance; 
niais  cetie  piroptMrtien  est  ■  énmme ,  surëoût  li  Ton 
considère  que  des  billets  ne  conservent  leur  valeur 
dè  moanaie  que  loisqu'on  peut  saïas  peÛMr  ks  éelnn- 
§«r,  à  dmque  instant v  contre  det  la  mwiiiaiet'-  le  dis 
sans  peine ,  à  chaque  instant ,  car  autremént  on  pré- 
fémait  de  k  monnaie,  puisque ceUe^si  a,  sans'quVm 
Jè'dmme  mcÊuie  pékm  pour  cda.,  «t  h  9tms*lei 

instans ,  valeur  de  monnaie.  Or  ces  conditions  sup- 
posent, non-seulement  qu'il  y  a  toujours  en  caisse 
des  vdeuffs ,  en  efiets  ou  eil  argent suffisante  pSur 
^  acquitter  -teos  lèr  biUets  qui^  peuvent  se  présentér , 
mais  que  k  caisse  est  à  portée  du  porteur  de  billets. 
Or^dans  un  paysnnT^  wte,  et  oùiks  bfllets  slSraieiiiV 
répandwftil'IMiilfC  de-fdnflèrk  meîtïé  )leia'hionYiUm^ 
uéceisaire  aux.  transactions  ,  il  faudrait-  multiplii^^ 
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excessîveméiir  les  èakaes  ide  *  paksnfent*,  pdor  que 

chaque  porteur  de  billets  en  trouvât  toujours  une  k 
sa  poitëe.  •  '   '     •  »    • 

tatit  qae  des  billets  de  confiance  peuvent  remplacer 
une  moitié  du  numéraire  que  réclame  la  circulatiôn, 
chefchM»  Il  évaluer  Fimportanee  ^  éetUf  augâientft^ 
tion  parTti](poit  ftu  capital  nMioiMl.  ' 

Nul  auteur  de  poids  n  a  e'valué  le  numéraire  néces- 
"saite  à  la  oireidation  àplas  d^im  moquième  des  pro-» 

calculs  de  quelques-uns,  il  ne  \a  pas  à  un  trentième; 
«'est  donc  restiiMT  au  pk^-  hdut  que  de  le  porter  au 
^'èUUfl/I^ÊÊi^^s  prodMil^MiM|i^iet,'q^!Mt^94iill^p^' 
crois  celte  évaluai  ion  fort  au-dessus  de  la  vérilél 
Ad»ettons-la  pourtant.  Alors  im  pays  qui  aurait  pour 
ii îllirtifciiiiiMiii fmiyilit r^iMt iwli i iriiiiai  jiir  a H i \^Ml 

de  ce  numéraire^  ou  2  millions y  piissenè^É^ftbiu- 
placÀ  par  des- billets  de  confiance,  et  cn^lojréB'cii 
aemiMtment  èù  cafHfal  tutioiuil,  il»ii'MSor»hniiéiit, 

une  fois  pour  toutes ,  ce  capital  que  d'une  valeur 
égale  aux  deux  vingtièmes ,  4>u  au  dixième  des  pro- 

dutis  d'uMiannée*  - 

♦  < 

Les  pfiodoits  annuels  seraient  peut-être  a  letar  tùot 
évalues^  bien  baut,  si  on  les  portait  au  dixième  de  la 
yfûsupaèà  <»fÉlai  prodiiettf  iialiinlA  je 'le»' eelîiBfe' 
fcînst  dant^'iappiJiilioitt  ^taries  ^enfikiUK  proéBBtiii 

rapportent,  Tun  dans T^^tre ,  cin(^pour  cent  ,  et  l'is^ 
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diutm<pi*il84îamMlall^etf  nctivitév  autant»  Si  lei  bUlel» 

de  confiance  ont  fourni  un  sé<!Ouis  4§b1  au  dixièriie 
du  produit  annuel ,  ils  n'ont  donc  accru  le  capital  na*' 
lîond«prodil€tif  tfom  d'un  oènièmey  en  îéftkuint  ce 
fiècom  au  )>lus  haut.  * 
Quoique  rémission  possible  de  billets  de  confiance 
pvocure ,  coaime  m  voit»  -dans  ua  pays  pussahAeaient 
riche  ,  un  accroissMMiil  décapitai  nationd-fort  infé- 
rieur a  ce  qu'on  s'est  plu  à  k;  représenter  en  mainte 
occasion  y  cet  accroissement  n'en  est  pas  moins  extrê* 
mement  précieur,  puisquli  mains  d'une  produ^cNi 
bien  active  comme  en  Angleterre,  ou  d'un  esprit 
(l'épargne  bien  général  et  bien,  soutenu,  comme  en 
iioUande,  ce  n'eai  jaouûs  qu'me'petîte  partie  de  ses 
revenus ipi'iineiiadon,  même  (fdi  prospère,  parrient 
}fL  soustraire  k  sa  consommation  miproductive ,  pour 
liajouter  à  ses  capitaux  produalils.  Les  nationâ  atadoo^ 
aaifes ,  eonuBe  cua  sait^  n'ajeul^  riett  k  kua»  capi- 
taux ;  et  celles  qui  déclineqt  ea  consomment  tous  le# 
aosjuie  paiiie« 
•  |jbpsi|u'-uii(r.lMiiqlle  v^Mnd  pkis  ét  hîMm  4«*  M 
le  comportent  les  besoins  de  k  circulation  et  la  mesura 
de  conâance  qu'on  lui  accoffde,  ses  billets  reviennent 
GonlinueUement  se  faire  rembourseryM-eUe  (tesd  le$ 
Me.  ^'élle-est  obligé  dè  fiar e  pour  ramener  dansées 
coffres  un  argent  qui  en  sort  sans  cesse.  Les  banques 
4'JBaossi  »  qui  etA  pourtapâ  M  si  utiles  ^  n'ayanl  pas 
jl^M^ani^fii^erratenirdamim'pa^si  ônl  M 

forçéofi ,  à  de.  certaines  époques^  d'entueteiÛF  a  I>our 
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ères  des  «genf  dont  tout  Teipploi  coasistaitÀ  kur  ras-*. 
ienoUer  4o  l'argent  qut  leur  coûtait  jusqu'à  a  pour 
cent  par  opération,  et  qui  s'cvapoiait  fii  peu  d'in- 
stansi  La  Imoque  d'Angleterre  i  jdans  des  circonstances 
pareîUeâ,  était  oMigée  d'achetor  des  lingots  d'or,  d» 
les  faire  frapper  en  monnaie  qu'on  fondait  a  mesure 
qu  elle  les  donnait  en  paiement ,  à  cause  du  haut  prix, 
quVUe^ménie  ^tait  obligée  de  mettre  aux  lingots,  pour 
subvenir  à  l'abondance  d^  remboursemens  exigés 
d  elle.  £lle.  perdait  aiusi  chaque  année  2  ^  à  3  pour 
cept,  sur  environ  d5o  4mlie  livres  sterling  (plus,  de 
2Ci  millions  de  Fhuiee)  (i).  Je  ne  parle  pas  de  ce^qul 
est  arrivé  dernièrement  à  cette  même  banque ,  lorsque 
s^.  billets  ont  eu  un  cotirs  for^é  ^  et  ont  par  4wnsé-) 
qyent.  tout-à-4aît  changé  de  nature^ . 

Les  billets  mis  en  circulation  par  une  banque , 
même  par  celle  qui  n  aurait  poitil^jde|iokU^  ea|«apre4 
nét^  jawi»  donnés  gi»tuiteinentt.$uppo«eot  ^toi^ 
jours  dans  les  coffres  de  cette  banqne  une  valeur 
equivalejoyte  »,soit  en.  espèces  il  ^oit  en  titres  ^pprtau^ 
ioUt^t  ;  o^tle  dornièM  «pi^on.est  la  seuk  qui'  eoan 
stitue  V!fnîtableflmlJft?sofluae:|^  par  h  banque  ; 
or  2  <^^tt^  portion  ne  doit  jamais  se  composer  de  titres 
^^Iqngue  échéance,  çar  ils.  sont  le  fage  d'un  autm 
titre  qui  est  entre  les  mains  du  public  9  et  qui  a  la  plus 

courte  de  toutes  les  échéances,  puisqu'il  est  rembour- 
^le  à:XUQ'  pQur  qu'une  .banque  pefpétaeUe^^ut 
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à  portée  de  &ire  face  à  ses  eDgagemens,  et^néritât 
la  confiance  qu'elle  réclame ,  il  (kudrah  qoé  les^  effets 
de  commci'ce  ,  qui  sont  le  gage  de  ses  billets,  fussent 
tous  remboursables  k  vue  ;  mais  puisqu  il  lui  est  dif« 
fioîte  d'avoir  des  eflfets  solides  portant  intérêt  9  et  rem- 
boursahics  à  \uc,  il  lui  convituit  que  ses  titres  soient 
au  moins  à  la  plus  courte  échéance  possible ,  et  les 
banques  conduites  avec  sagesse  ne  «ont  jamais 
écartées  de  ce  principe.  • 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  une  conséquence 
fatale  à  ]^ien  des  systèmes  et  k  bien  des  projets;  c'est 
que  les  billets  de  'confiance  ne  peuvent  remplacer,  et 
encore  en  partie ,  que  cette  portion  du  capital  national 
qui  iait  office  de  monnaie,  qui  circule  d'une  poche 
dans  une  autre  pour  servir  à  l'échange  des  autves 
biens;  et  qu'une  banque  de  circulation  et  des  billets 
de  confiance ,  de  quelque  nom  qu  on  les  décore ,  ne 
sauraient  par  conséquent  fooinir  aux  entreprises  agri- 
coles, manufacturières  ou  commerciales ,  aucuns  fonds 
pour  construire  des  bâtimens  et  des  usines ,  creuser 
des  mines  et  des  cmus  )  défiricher  des  terras  incultes  | 
entnepMméredés  spéculations  lointaines,  aucufis  feùdsi 
en  un  mot,  destinés  a  être  employés  comme  capitaux^ 
miga^4  La  nature  des  biUeU  de  confiance  «est  d*être 
perpétuellenient  exigibles;  lorsque  la  tc^îté  de  leur 
valeur  ne  se  trouve  pas  en  argent  dans  les  coffres  de 
la  banque ,  elle  doit  doâc  au  moins  s'y  trouver  en 
efletsdont  le  terme  soîl  li'&s-rapproché^'or  une  entro- 
prise  qui  verse  les  fonds  qu  elle  emprunte  dans  uu 
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emploi  d'où  Ils  ne  peuvent  pas  être  retirés  à  volouté, 
ne  «aurait  fouriûr  de  teb  engageiaeus. 
Bendoos  ceci  plus  sensible  au  moyen  â*un  exemples 
Je  suppose  qu'une  banque  de  circulation  prête  en 
hiliets  de  cooiîaace  valaut  de  l'argent ,  à  un  proprie'* 
lam  de  terre  y  trente  mille  francs  hypothisquÀ  sur  sa 
terce*  Le  gage  est  de  toute  solidité.  Le  propriiflaire 
construire  avec  ces  ionds  un  bâtiment  d'exploita** 
•lion  dont  il  a  besoin;  pour  cet  efTet,  il  conclut  u^ 
fliarché  avec  un  ^iAU'epreneur  de  bâtintens,  e€)uî  paie 
les  trente  mille  francs  en  billets  de  la  banque.  Supposé 
jnaiotenaot  que  Tentrepreneur,  au  bout  de  quelque 
temps,  veuille  toucber  le  montant  des  billets,  k 
banque  ne  peut  se  servir  du  gage  qu  elte  a  pour  les 
payer.  £lic  na  pour  gage  de  cette  somme  de  billets 

y*UPi».  AUigiitio>  tris-solide  à  la  yerité,  maïs  qui  n'est 

paseiigibI%.^À>     •  *     rrj-f/iv.^  • 

'  J'obsen^  que  les  obligatioiis  que  possède  une  ban- 
que i  pourvu  qu'elles  soient  souscrites  par  des  gens  sol- 
val^ies,  et  que  récfiéancè  n^n  soit  pas  très-éloigure  , 
doivent  être  aux  yeux  du  public  un  gage  suffisant  dç 
tous  )^biUet|.||ueUe  a  éçiis.  £n  cffe^,  ces.  obligations 
seront  acquîtécis,  soit  avec  de  l'argéiit ,  soit  avec  des 
Jjillets  de  la  banque.  Dans  le  premier  cas,  la  banque 
reçoit  de  quoi  acquitter  ses  billets;  dans  le  second , 
'  çUe  en  est  dispensée. 

Si ,  par  une  raison  quelconque ,  lès  billets  de  con- 
fiance.ces&ent  de  pouvoir  faire  roiïîce  dç  monnaie ,  ce 
n'est  point  la  banqué  qui  dçmeur^  cbarçée  du  soin 


de  remplacer  sa  monnaie  âctive ,  paë  plus  qu'elle  n  a 
été  chargée  du  soia  de^rar/pârti  du  iWiMiéiîriiiliUitT 
tallkpe  quelle  a  Y«idu'siipDrflit;'Blb  fieuft  ^^^Ûèàitiiè* 

nous  de  le  voir,  retirer  tous  ses  billets  avec  les  effets 
dé  80B  portc£&uiUe.-L*embarra<  ntoa^  swlf.ltfj^ 
hWc ,  qui  est  obUg^  èéve  po^àrvoi^  ifilo  noÉlrdf  agijl 
de  circulation ,  soit  en  fesant  revenir  de  la  monnaie 
inétallique ,  soit  en  y  suppléant  par  des  obligfations  de 
fttiticuiifevs;  mali»  il  M'probable  qtfi^  «bis  tÉftiàiitjjli 
public  durait  de  nouveau  recours  ^^waè  banque  hhtÊk 
administrée  (i).  *  '    '     j  '     ^'-'^  '  ^-^^ 

âe  bànqtie  apicoles ,  "oii  Ton'  a'  pr^eil^  podvolf 
fonder  des  biiletis  fesant  ofBce  de  monnaie ,  sur  de 

ce  qui  précède  a  été  écrit,  en  181 4  et  en  i8ï5  ,  Ipt»que  Pans 
a  <^té  assirgé  et  occupé  par  des  armées  étrangères.  Les  sommes 
Bon  exigibles  qno  la  banque  avait  avancées  ,  soit  au  gouver- 
jnemen.t,  sfiit  aux  particuliers.,  n  excéd^i^ut  point  le  capital 
Tournî  par  se»  actionnaires >  qui  n'est  pas  ex^iille  son  pliis; 
et  ses  inllets  aiLpQTteiir  en  émisiioii ,  étaient  toîu  lef^i^ntés 
ittit  pojr  âa  nuAémirâ  étt  caisse»  soilfpai^  dm  «ffe^  de  eoa^ 
joèrce  i  cowrte  échéance.  Ansn  esWil  anivé.qoe,  aoralgré  les 
jeiÉieoiutaBees.trèS'^tMiaet  oit  Von  s*est  lioiiTé,  tés  néfedane 
ont  continué  à  se  servir  de  ses  billets  dont  ils  ne  pouvaient  se 
passer,  et  qne  ses  billets  ,  au  moment  de  l'invasion  desarm(''es 
étraDgéres ,  ont  pu  être  acquittés  à  bureau  onvert  en  espèces  ^ 
ce  qui  a  montré  à  la  féis  4Sktillté  du  service  d*uné  banque  de 
^SeaAtiêÊt;^  te  qn^Mi  à.^e  piltf'abtflMt'  AeS  bHfett  de 
confiance.  .        .  * 
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çoUdea  hypotllèques  territorialeg ,  et  .d'autrtes  projeta 
de  même  nature ,  se  sont  toujours  écroult's  en  pou  d© 
iemj^^ayep  plu$  ou  moins  de  perU.  pour  leurs  actioa-i 
nair^s iou  pour  le  pubitç  (i  ).  Jja  moooaîe  ^uivaut  ^  un 
billet  de  toute  solidité  et  payable  îi  Tinslant  ;  elle  no 
ea.Ç9ii:>é<|uence  être  remplacée  que  par  un  billet 
llQfirfieid^liient  d*une^Udil4  pv^ite ,  mats  payable  4 
irue  ;  et  y  de  tels  billets ,  la  meilleure  de  toutes  les  hy<» 
ppthèques  ne  peut.servir  à  les  aequittcx. 

papier  de  circulation ,  '  ne  sont  pM  un  gage  siiffisalil 
pour  des  bUlets  de  coniiutjce..  Ces  lettres-d«>-change  , 
loi:^qae  leur^béance  est  venue,  se  paient  d'autres 
leltresfdi^ehange  payables  à  une  époque  plusâoiifnée» 

et  qu'on  nogocje  en  fcsaiit  le  sacrifice  de  l'escompte. 
L'écU^^n/ee,  d$  çe^  dernières  arrivée ,  on  les  paie.a>ec 
tfaytws  li<|f Wffi^H»lsri»  el.qii*oii  esiïQinpte  ég»r 
lement.  On  sent  qu'une»  semblable  tpéniti0iirî^i^<fue 
c'est  une  banque  qui  prend  çe  papier  à .  l'escompte , 
n*est  qu'im  moyen  de  lui  empniittèr  à  perpétuité, 
puisqu*on  ne  s'acquitte  du  premier  eniprutit  qu*ayec 
un  second,  du  second  qu'avec  uu  troisième,  et  ainsi 
dia>8iiite.ii!M€a(VKv4ni^  qui  en  résulte  pour  une  ban*  - 
qos  y  est  de  jalii*^iis  la  «inpidatioii  «ne  plas  ^aaéi 

par  ceue  cause,  obligée  destup^ndre  le  paiemtet  sp.njuiéy 

r^ire  de  ses  billets ,  et  de  dcclater  qu'elle  ne  les  rembourserait 
qu'à  mesure  qu'on  vea,d|ait  le»  im^eublfUf  sur  iea^uels  iU 
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quantité  àe  ses  hSHets  que  n*en  rëoiajnent  les  besoins 

de  la  circulation  et  l'état  du  crédit  de  la  banque  ;  les' 
billets  ainsi  enspruntés  ne  servent  pas  à  VédbsMge  et 
au  mouvement  dé  valeurs  réelles ,  puisqu  il  n'y  en  a. 
point  dans  ce  cas-ci  ;  parconsequent  ils  reviennent 
sans  cesse  à  la  banque  pour  se  Êûre  remboiiroer. 
Aussi  l'ancienne  Caisse  d'escomf^te  de  Paris,  âxk  temipB 
ou  elle  e'tait  bien  administrée  ,  se  défendait  autant 
qu'elle  pouvait  d'escompter  du  papier  de  ciaeutation» 
de  même  que  la  banque  de  iFranae  Ajkhufiifm  H^Aa- 
gleterfeacttieMtnient  existantes.      '     .  \  • 

Le  même  inconvénient  se  présente  lorsqu'une  ban- 
.que  &It  an  gouvernement  des  avances  perpétue}!^, 
ou  même  k  long  terme.  C'est  ce  qui  a  caus^  la  Imék 
queroute  de  la  banque  d'Angleterre.  Sa  créance^sur 
le  gnovernement  n'étanjt  pas  exigible  ,  elle  n'a  pu  ac«> 
quitter  les  bîlléis  qui  ont  servi  à  farre'c^jtlé  sCVasioe; 
Ses  billets  n  ont  plus  été  des  billets  de  confiance  ;  ils 
ont  eu  un  cours  forcé.  Le  gouvernement  ne  pou- 
vant lui  fournir  les  moyens  de  les  payer^  l'ei^  a  dis- 
pensée (i).  .  .. 

Il'  I         II     ..lin         ,  m    f  ■    ^       im  • 

(i)  Thomitoii,  dans,  un  écrit  dont  le  bat*)Bit  ds  paàAit 
cette  suipension  des  paiemeii%4^  UL  '^M^Bfgfp  d*Amffgiy^.t 
attaiiiie  les  pntoeipes  de  Smidi.  H  dit  qae  Ja  deii»ide«'e«oos 
•Ive  de  TCmboursemens  Àe-^'biUtU  4}ai  détennîna  k  «uspen- 
non ,  était  causée  ,  non  par  une  trop  gj^nde  émission ,  mais 
au  contraire  par  le  retireœûoi  d'une  partie  de»  jbiJlets.  «  Une 
»  réduction  dans  la  masse  des  billets  circulans ,  dit  cet  auteur, 
p  produit  des  faiiUites ,  les  fi^Uites  répandent  la  t:oBt^sgpation  | 
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Toute  banque  émettant  des  billets  de  confiance,  gi 
e]le«st  bien  administrée  et  hom  des  atteintes  du  jpoii- 
Toir,  ne  hit  courir  presque  aucun  risque  aux  portemis 
,  de  ses  billets.  Le  plus  grand  malbeiir  qui  peut  leur 
arriver ,  en  supposant  ^'un  déÊMitabsoLurdd  con^aiioe 
fiuse  venir  à  la  fois  tout  ses  bîilels  à  'veHi[M>uraeiiiettt, 
est  detre  payés  en  bonnes  lettresrde'Cliange  à  cousin 

»^«t  ta  oeBftMraatifm  hit  «oncrir  à  1«.  iNUiqiie  pfMpi:  Hfoic  4çs 
»  gltinée^  Ce  »0At4cs  copMqnenceji  forc^ ,  iqifei  en  avant 
pont  soatenir  un  parodoze.  Qnand  an  papier  de  confiance. a 
chassé  d*nn  pays  qne  trop  grande  quantité  de  monnaie  mé« 
tallicpie,  et  que  la  confiance  en  ce  papier  vient  à  manquer^ 
il  y  a  de  graods  embarras  sans  doute,  parce  que  l'agent  de 
la  circulation  na  suffit  plus  ans  liesoips  de  la  oircaiatkiia; 
nais  a^nagkieir  qn*a&  peut  répver  ce  inaip^ie^ieii^  «| 
t^^at  aa  ^gei|t  de  cim^atii^  «jui  n'inspire  pins  de  coi^ 
fiaace ,  ç*a«t  là  .qa'ept  Ferrenr.  $|  la  ])aiM|ne*  d'Anj^leterce 
s'est  soutenve  malgré  cet  échec ,  c*ett  k  cause  du  besoin  in- 

*  # 

dispensable  q^u'une  nation  à  grand  commerce  a  d'un  agent 
quelconque  des  échanges,  d'une  monnaie  ,  fût-elle  de  papiea; 
c'est  parce  que  le  gouvernement  et  tous  les  bananiers  de  Lon- 
ére»,  iniéffessés  à  la  eanservation  de  la  baay»,  ont  'aobseati 
à  ne  Itti  pàe  jdenuuider  le  reiafiamaBifnt  de  m  «pj|Win^|k , 
qa^dla  ne  serait  t^t  ëlat  de  payer  ea  valeurs  eifeçM.'vea» 
qu'autant  que  le  gouTernement  lui  paierait  à  elle-même,  an 
■valeurs  effeclives  ,  ce  qu  il  lui  a  emprunté.  Elle  a  prêté  au 

à 

gouvernement  plus  que  ses  capitaux  propres  (qui  ne  sont 
pas ,  à  la  rigueur ,  un  gage  nécessaire  à  l'acquittement  de  ses 
Ulkia)  ;  aatfeaMnt  les  abUgf  lions  à  ÇQwNa  éshÉsap^  ^ii'eUe 
•avait  en  porteiBinUe ,  afaraient  «ntt  an  renbonnene»!  dfMfS 
billets  an  pactenr* 

I.  a? 


échéance ,  avec  la  bonification  de  Tescompte ,  c'est-à- 
dire  9  d'être  pay^  avec  ces  mémet  lettres-dc-change 
que  la  banque  a  achetées  au  moyen  de  ses  billets.-  Si 
la  banque  a  un  capital  à  elle ,  c'est  une  garantie  de 
plus;  mais  dans  un  pays  sounîs  à  un  pouvoir  sans 
contrôle,  ou  qui  n'a  qu'un  contrôle  illusoire  (i)  9  ni 
cette  garantie  ,  ni  celle  des  lettres-de-change  eu  porte- 
feuille ,  ne  sont  d'aucune  valeur.  En  de  tels  pays  il 
'n'y  a  d'autre  garantie  que  la  politique  du  cabinet  d  - 
rigeant ,  et  il  n*y  a  point  de  confiance  qui  ne  soit  une 
imprudence. 

TeL  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  l'effet  que  produisent 
les  banques  de  circulation  et  l'émission  de  leurs  billets 

sur  les  riches&es  générales  et  particulières. 

Smith repaésente  ieffî^ de  ces  opérations  par  une 
image  bizarre  et  ingénieuse.  Le  sol  d'un  vaste  pays 
figure  selon  lui  les  capitaux  qui  s'y  trouvent.  Les 
terres  cultivées  sont  les  capitaux  productifs;  les 
4pan4es  routes,  sont  l'agent  de  la  circulation ,  c'est-à- 
dire  la  monnaie,  par  le  moyen  de  laquelle  les  produits 
se  distribuent  dans  la  société.  Une  grande  machine 
tCst  inventée,  qui  transporte  les  produits  du\sol  au 
trmrs  des  airs;  ce  sont  les  billets  de  confiance.  Dès- 
lors  on  peut  mettre  en  culture  les  grands  chemins. 

«  Toutefois  y  poursuit  Smith ,  le  commercé  et  l'in-  . 

(i)  En  Angleterre  ,  à  Tépoque^ù  rH  ftt  frrit  j  In  psiip 
«Mnt  ne  npi^iettte  pat  les  intérêts  aatiemiiut  icpréisate 
U  niinitèie  »  qui  est  nae  espèce  d'ofi^aichîe  âne  par  ie  roU 
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»  dusirie  d  une  nation  ,*  ainsi  suspendus  sitr  les  àiles 
icarienoM  des  billets  de  banque,  ne  cheminent  pas 
»  d'une  manière  si  assurée  que  sur  le  solide  terrain 
9  de  Tor  et  de  l'argent.  Outre  les  accidens  auxquels 
.  le.  «pOKBt  l'imprudence  ou  la  malMlreM  des  dt- 
»  recteurs  d*nne  banque ,  il  en  est  d'iîiitrts  que  toute 
D  Thabileté  humaine  ne  saurait  prévoir  ni  pt^évenir. 
I»  Une  guerre  malheureuse ,  par  exemple,  qui  ferait 
»  passer  entre  les  mains  de  rennemi  le  gage  qui  soti^ 
»  tient  le  crédit  des  billets ,  occasionnerait  une  bien 
»  plus  grande  confusion  que  si  h  circulation  du  pays 
i^iftait  fondée  sur  l'or  et  Targent.  L'instrionent  des 
»  échanges  perdant  alors  toute  salvateur,  les  échanges 
»  no  pourraient  plus  étte  que  des  trocs  difliciles. 
»  Tous  les  nipâts  ayant  été  acquittés  jiisque-là  en 
'  »  billets ,  le  prince  ne  trouverait  plus  rien  dans  ses 
»  coilres  pour  payer  ses  troupes  ni  pour  remplir  ses 
»  magasins.  Un  prinoe  jaloux  de  défendre  en  tout 
»  temps ,  avec  airantage ,  son  territoire  et  sarpuîssance^ 
»  doit  donc  se  tenir  en  garde ,  non-seulement  contre 
»  cotte  multiplication  déipesuirée  de  billets  de  con- 
»  fiance ,  qui  devient  ruinôise  pour  les  banques  et 
D  funeste  au  pays ,  mais  même  contre  une  multiplica- 
»  tion  modérée  en  apparence,  qui  tendrait  seule* 
»  ment  à  remplacer  une  trop  grande  partie  de  Tagent 
»  naturel  des  écliauges  dans  ses  états  ».        *  * 
:  La  cotttveiaçoQ  seule  des  billets  peut  porter  le  dés- 
ordre dans  les  affidres  de  k  banque  la  mieux  établie; 
La  contrefaçon  est  bien  plus  à  craindre  pour  des 
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iiilljèU  quA  pour  des  espèces.  Ils  excitent  davanta^  la 
0Upidite  des  contrefiM^teors.  On  gagne  plus  à  ëléver  k 
la  valeur  de  monnaie  une  feuille  de  papier  qu'un 
metaly  qui,  quoiipievil»  a  une  certaine  valeur  intrio» 
eèque ,  Miitoiiit  s'il  est  couvert  ou  m^lang^  de  quelque 
portion  d'un  métal  plus  précieux;  peut-être  aussi  les 
.  appareils  nécessaires  a  la  contrefaçon  des  billets  ex-  • 
posefit-iis  moins  se»  auteurs.  £afia  la  Puisse  mcMuuûe 
ne^ saurait  nuire  ^  la  vateur  de  k  bonne,  qui  en  a  une 
indépendante  de  cet  événement  ;  tandis  q^e  l'opinion 
«eide  quMy  a  dans  k  puWio  des  iHUels  si  artistemept 
coptrtfcks,  qu'on,  ne  peut  les  distinguer  des  Writa*- 
bies ,  suffit  pour  (aire  refuser  les  uns  et  les  autres. 
Aussi  aHt-«ft  tu  des  kmqoes  préférer  do  pa^r  des 
bMkls  qu'elfes  savaîeBjtétn  finx^  plutét  que  d'expo- 
ser les  véritables  a  partager  le  discrédit  des  premiers. 

Un  des  moyens  d'empéct^r  la  trop  grande  muiti^ 
pKeBtioa  des  biUets,  est  de  dâÎDadfo -qu'on  e$i  6sse 
au-dessous  d'une  certaine  somme;  de  manière  (jii'ils 
puissent  servir  à  la  circulation  des  wrchandises  qui 
passent  à-m  négpocianfc^  u|i  âutro  négooiant^  et  ipt-ik 
soient  ineonnaodts  danak,  oipciiktion  qui  se  Mt  du 
marchand  au  consommateur.  Mais  un  gpuvernemant 
a't-'il  le  droit  d'ewpêchBr  des  étabiissemeite  particu*^ 
Keca  d;.dm0ttre  de  petits  Mlets,  si  k  frablio  veut  bkn 
les  recevoir?  Doit-il  violer  en  cela  la  liberté  des  tran- 
sacttQils.^qu)!il  estv^fpelé  ^  .d^endre^  Sans-^^e;  de 
même  qu*3  e^  «kilefrisé*Ji .  êondamner  k  oonsthietion 
d  un  édifice  privé  qui  menacerait  la  sûreté  pubiiqui;. 
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S-4.  ..  .  ... 

Du  Papier*  Monnaie. 

Tai  réserwéle  fiom  de papier-maimûie  propremdnfc 

dit  à  des  obligations  que  le  souverain  Teut  quon 
reçoive  en  paiemeat  dès  rentes  ei.des  aréttoces  cti- 
puJées  en  nonnaîe. 

Je  dis  obligations ,  quoiqu'elles  n'obligent  pas  le 
pouvoir  qui  les  émet  à  un  remboursfiiuCAtydiimoiil» 
iiiimcdMi|;iiiW|  pour  l'ordivam;,  •)b».«oiitiwwiil*li» 
promesse  d'an'Temboursetnenta  vue ,  qui  ne  s'efifee-^ 
t^ie  pa&)  ou  d'uu  remboursement  à.terme  doni  ou  n'a 
aucune  garantie,  ou  d'un  remboursement  en  tecm» 
dont  nous  eiaminevons  bientôt  la  taleur. 

Une  oblig[a|:ion ,  qu'elle  soit  souscrite  par  le  gou- 

rodent  OU  par  des  parii^ulieiis,. a-est  jtniufi»i;me 
•  en  papiet^m^nnaie-^nt  par  raittorité  i»  gouverne- 
ment, qui  seul  peut  autoriser  les  débiteurs  de  mon- 
naie à  s  acquitter  avec  du  papkr.  Ce  n'esi  pas  un  aiete 
Mgitiroe  de  Tautonté;  e'ett.tm  jtete  arfailnûre;  OLeM 
le  dernier  terme  de  raltération  des  monnaies. 

Il  semblerait ,  d'après  les  principtiys  établis  plus 
iMuitf  qu'une  .monnaie  n*a  aucune  valeur  comme 
marchandise ,  nVn  devrait -avoir  aucune  dana  les  con- 
veutions  libres  qui  se  £ont  postérieurement  à  son 
ânissîon.  C'est  bien  aussi  ce  qui  amvejAlou  tand;  les 
billets  de  la  banque ,  improprement  nomm^  banque 
deLaw ,  non  plus  que  les  assignaU  firéés  pendant  la 
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sévoliitioa  française,  n  ofA  jamais  été  foimeUemeat 
aboKs  ;  et  cependant  on  ne  parviendrait  pas  maiute- 
nant  a  faire  passer  pour  un  sol  le  plus  gros  de  ces 
biUets.  Mais  pourquoi  ne  sont-ijs  pas  dès  leur  origine 
véduks  ainsi  à  lenr.Writable  valeur  ? 
■  Cela  tient  a  plusieurs  mesures  (l'adresse  ou  de  \io- 
leilce,  dont  l'e£fet  subsiste  toujours  pendant  quelque 
temps. 

Et  d'abord  j  un  papier  avec  lequel  on  peut  payer, 
*  quoique  ik-auduleusemeot ,  ses  dettes,  tire  de  cette 
eîrconstanoe  même  une  sorte  de  valeur.  Le  papier^ 
monnaie  sert  encore  a  acquitter  une  dette  qui  se  re- 
nouvelle perpétuellement ,  c'est-à-dire ,  les  contribu- 
tions  puMiques. 

Quelquefois  oii tarife  les^denrées ,  on  fixe  le  maxi- 
mum de  leur  prix  ;  ce  qui ,  a  la  vérité ,  fait  cesser 
presque  entièrement  là  production  des  marebandises 
tarififes  ;  mais  oe  qui  donne  au  papier-monnaie  une 
partie  de  la  valeur  des  objets  déjà  existnns.  Enfin 
Fexistence  seule  du  papier-monnaie  cause  l'exporta* 
lion  du  numéraire  nuBteUique,  qui,  ne  «pouvant  pb» 
s'échanger  sur  le  pied  de  sa  valeur  véritable ,  court 
cbez  rétrangfer  trouver  des  acquéreurs  qui  puissent 
le  prendre*  pour  ce  qu'il  vaut.  Le  papier -momtaie' 
reste  seul  pour  subvenir  aux  usages  delaeircolation, 
et  l'absolu  besoin  qu'on  a  d'un  intermédiaire  des 
édumgies-Qontctbue  à  soutenir  sa  nieur. 
-  Ce  besoin  est  tel,  que  nous  avons  vu  le  papîer- 
mouuuie  d'Angleterre  (les  billets  de  banque),  pai  la 
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^ule  attention  que  la  bantpie  a  eue  d'en  borner  la 
somme  aux  besoins  de  la  circulation,  remonter  ^  pour 
ainsi  éae ,  à  la  valeur  des  e^èces. 

Les  peuples  qui  ont^é  forcés  de  livrer  des  guerres 
sans  avoir  pu  amasser  d'avance  les  capitaux  néces- 
saires pour  les  soutenir ,  et  sans  avoir  eaoflveasMX 
crédit  pour  s'en  procurer  par  la  voie  àe»  emprunts , 
ont  presque  toujours  eu  recours  au  papier-monnaie, 
ou  à  quelque  chose  d  équivalent.  - 

Les  HoHaBdais ,  pendant  k- guerre  qu*ils  soutinrent 
contre  le  roi  d'Espagne  pour  assurer  leur  indépen- 
dance,  dirent  de.  la  monnaie  de  papier,  de  cuir  et  de 
beaucoup  Vulves  matièrea  Les  Etals4Inis  dTAiiié^'; 
rîqûe ,  dans  une  position  semblable,  se  servireuCftussf 
de  papier  -  monnaie  ;  et  celui  au  moyen  duquel  la 
républi^pieJrançftise  a  soutenu  ks  prin^aux  efforts 
de  la 'première  coaKtîoii,.  est  oâèbre  sons  le  nour 
d'assignats  qui  lui  fut  donné. 

C'est  à  tort  que  les  maux  causés  par  ce'4pie  nous 
appelons  le  sysùme  àicnit  mis  sur  lé  compte  de  Law*- 
Cet  liomme  n'avait  pas  de  fausses  notions  des  mon- 
naies ,  ainsi  qu  on  peut  le  voir  dans  un  écrit  qu'il  pu- 
blia eu  Écosse  ,'pour  persuader  au  gouvernement  de 
son  pays  d'établir  une  banque  de  circulation  (i).  I^i 
banque  qu'il  fonna  en  France,  en  17 16 ,  était  £undée 

•  •  ■  i,?  °        ■         Ml.  II. 

(i)  Cet  écrit,  traduit  en  français  pendant  que  Law  était 
contrôleur 'général  de  Fraiice,  e$t  ialitulé  :  Contidtiations  sur 
le  Commer^    sur  l'dig^nti        ,  ^ 
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aUrocs.  pAncifles*  LesliîUeU  qii*dl«  mit  en  i»rcidatb& 

s!expriniaient  ainsi  :  ... 

«  La  banque  promet  de  payer  au  jMirUur.à  vue*.. 
»ltYm,  €ta  moHiNiie  de  méMê -poids. é^  au^  wthiie 
iUre  que  la  moBnaM.de  ce  joor ,  valeur  reçue ,  à 
»  Pans  ^  eic«     •  •     .  .  .  . 

Ia  bawiue,  qui  n'^it  oseove  qu^une-eiitreprm 
partieulière ,  payait  reguli^meat  tes  bttteto  chmitte. 
fois  qu'ils  lui  étaient  présentés,  ils  n  étaient  point 
encore  un  pàpjef^tagpwûet  Les  eboses  eontinuèrtnt 
sur  ce. pied  jusqu'en  1719,  et  tout  àik  bien  (1).  Ai 
cette  époque,  le  roi ,  ou  plutôt  le  régent ,  remboursa 
k&  eotionnailres ,  prii  rétsbtissement  «atre  ses  .mains , 
HwpfétL  .banque  ixigrakf  et  les  bittets  fureni;.  ainsi 
çûn^us : 

«  La  banq|ue  promei  de  payer.au  porteur ,  à  vue. . . 
«livres,  en  espèces  d'ifi^genû,  vakur  fefue,  à. 
3»  Paris ,  etc.  ». 

■Ce  changement ,  léger  en  apparence ,  était  fonda- 
mental. Les  premiers  billets  stipulaient  une  quantité; 
feua  d'argent:  celle  qu'en  coonaîssait  au  moment  de 
k'date  sous  la  dénonunation  d'une  livre.  Les  seconds, 
ne  stipulant  ^pw- des  Ui^eSf  admettaient  t<Hites  les 
vanalions  qn^îl  plaimit  an  pouvoir  arbitraire  d'«mtio- 
duii  c  dans  la  valeur  réelle  de  ce  qu'il  appellerait  tou- 
joucs  du  jiûm  de  Uifres.  On  laomma  cela  rendre  le 

■  '  I  I     ■!   »      Ml    *     Il    »  ■      Il        ■  »J  I        I     ■  I     I       I     1  I 

{1)  Voyez  dans  Dulot,  vol.  II ,  page  aoo  ,  cruels  fureut  les 
très-boDs  effets  du.  3y&tèm«  dans  jteA(^iiuiittac^Qo««.  l  . 
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papier-monéaie Jfse  :  eMidt'au  eontnnre  en  finreiinè 
monoaie  infiniment  plus  susceptible  de  variations ,  et 
rmim  :bi6B  dépkmbhnent,  Lfew  s'op^xtatt  'avee 
force  à  oerehangemettt  e4e8'|SnBcipes  lîimtt  obligés 
de  céder  au  poinroir;  et  les  fautes  du  pouvoir,  lors- 
qu'on «Il  sentit  les  Vitales  eonséqliences,  furent attn« 
laiiées  Llai£Mi8S6Cé.des|innoîpe8sf' ' 

Les  assignais  crées  dans  le  cours  de  h\  ré-volution 
française  valaient  encore  moins  que  le  papier-mon- 
nme  de:laTéjpencé.  Geloî»ci  pTmaltoi^au  «oins  \m 
paiement  en  argent  ;  ce  paiement  aurait  pu  êtrt  «o«- 
sidérabiement  réduil  par  réitération  des  monnaies  ^ 
mais  enfin  f  si:  le  gouvernement  amiétéplasmesinré 
dans  r^émissiiMi  ét  son  papter-monnaie ,  et  plos  soru-*' 
puleui  à  tepir  «es  eogagemens ,  ce  papier  aurait  pu 
être  rcttboas!a^un.{iau  pbis  tôt  ou  nn  peu  plus  tard; 
tandu.ifarles.aastginats  ne  donnaient  aucun  ^ît  au 
remboursement  en  argent,  mais  seulement  à  un  achat 
de  biens  nationaux  ;  or  ou  ira  voir  ce  que  valait  ce 
drait^lL 

Les  premiers  assignats  portaient  qu'ils  étaient 
payables ,  à  vue ,  à  la  caisse  de^  Textraordinaire ,  oîi , 
dans  fe  rait,  ils  n  étaiénlL{toiiitpayési  On  les  reeovair ^ 
a  la  vérité;  en  paiement  lies  deraame»  nationaux  que 
les  particuliers  achetaient  à  Tenchère^  mais  la  valeur 
de.cesudmaines  ne  suffisait  •  point  ponr.  déterniilW' 
oéUe'des  ^wsignats ,  parce  que  leur  f>rfs  nomiiml  aug- 
mentait dans  la  même  proportion  que  celui  de  lassW 

goat*  dvcUnait.  Lé:  gmifemeanent  n'éMil  pas  méM 
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&ché  que  le  prix  des-dommiies  ^^«vâc  oontniale- 

ment  v  il  y  voyait  un  moyen  de  retirer  une  plus  grande 
quantité  d'assignats,  et  par  cooscquent  un  «noyé» 
il*en  émeHÈxé  d'autM'sans  en  augmenter  la-  masse.  Il 
ne  sentait  pas  que  ce  n'e'tait  pas  le  prix  des  biens  na- 
tionaux qui  augmentait ,  mais  bien  celui  des  assignats 
qui  diminuait  ;  et  qnepliM  «fjtnHBÎ  diminuait ,  pl»  il 
étùî  forcé  d*eii  émettre  pour  acheter  les  intaies 
denr^.  •  .  ' 

Les  derniers,  mt^gnais  ne.  portaient  phls  qu'ils- 
étaient  payables  à  vne.  A  peine  s'aperçut«Km  de-  ce 
changement ,  car  les  derniers  n  étaient  pas  moins 
payés  que  les  préeédens,  qui  ne  l'étaient  pas  du  tout.' 
Mais.le  wwe  de  leur  tnatîtiition  s'en  découvre  mieux  ; 
en  effet,  on  lisait  sur  une  feinlle  de  papier  :  Domaines 
nationaux  ,  assignai  cLe  cent  Jrancs ,  etc.  Or,  que 
itoulaient  dire  ces  mots  cent  francs?  De  quelle  'va- 
leur  donnaient -ils  l'idée?  De  la  quantité  d'argent 
qu'auparavant  on  appelait  cent  francs?  Non ,  puisqu'il- 
était  impossible  de  se  procurer  cette  quantité  d'ar- 
gent avec  un-  assignat  de  cent  francs.  Doimaient-ils 
ridée,  d'une  étendue  de  terre  égale  à  celle  qui  aurait 
\alu  cent  francs  en  argent  ?  Pa^  davantage,  puisque, 
par  l'effet  des  enchêipes ,  cette  quanClé  de  terre  ne 
pouvait  pas  plus  être  obtenue  avec  un  assignat  de 
oent  francs,  même  des  joains.du  gouvernement, 
qu'on  ne  pouvait- obtenir  cenft  fsancs  d'espèces.  Il  M«i 

lait ,  assignats  en  main ,  acheter  à  renchère  les  do-» 

maii^  nftûûoauK  ;  ;  et  la  valeur  de  Tajasignat  était' 
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tombée  au  poinl  qu  ua  assignat  de  cent  francs  ne 

pouvait ,  a  l'enchère ,  obleDÎr  un  pouce  carré  de 
terrain.  . 

De  &çon  que,  tout  discrédit  à  part ,  une  somme  en 

assignat,  ne  présentait  l'idée  d'aucune  valeur,  et  le 
gouvernement  aurait  joui  de  toute  la  confiance  qu'il 
n'avait  pas  ,  .qu«  assignats  ne  pouvaient  éviter  de 
tomber  à  rien. 

Ou  fijentit  cette  erreur  dans  la  suite ,  et  lorsqu'il  ue  . 
fut  phis  possible  d'acheter  lar  moindre,  denrée  pour 
quelque  somme  en  assignat  qu'on  en*ôflHt.  Alors  on 
créa  des  mandats  ^  c'est -à-dire,  un  papier  avec  lequel 
on  pouvait  se  Êiîre  délivrer,  sans  enchère,  une  quan* 
tité  déterminée  de  biens  nationaux  ;  mais  on  s'y  prît 
inal<jUns  lexécution,  et  d ailleurs  il  était  trop  taid. 
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VnÊ  pMtie  du  ctpit»!  d*iiitf  wirépmt    ttmpoi»  de  la 
iwlMvdc»  a«Mlf«MMiit  H  étaUÎMtflieiis  ft^ 
«atrepriie.  Cctt«  ^ctw  se  HtaUîl  diaiM  nuiét 
•    KipplioMioR  qii*«tt  ftit  d'âme  partie  de  la  mAmt.  det 

produits  a  l  entreticn  et  aux  réparation»  89 

Une  teconde  partie  «e  compose  des  outils ,  ustensiles ,  bes- 
tiaux» etc.  qui  s'usent  plus  rapideaient ,  nais  dont  la 

yaleur  s*entretienk  de  la  nAoïe  manière   ièid, 

•  IJaa  trmtièaieiMHk  MciwipoMdak  Tak^rdesaliMM 
dit  yroiMm»  •  ds  Taffeiil  pow  kt  atlaimt«  «te.  La 
valenr  de  cette  portMa  te  diaiipe  eatîèmeat^  et  ea 
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.  ^aeCciis  mène  à  plmienrt  milIietaL  da  lienet  da  au  f ion- 
tièm  «  et  ne  te-femnitrant  gvèra  aovala  fan|ato4  f on 
a  eoMDMneé  &  lee  employer,  qae  lorsqu'on  a  fi{^uid4 
une  entreprise  

CHAp.  II.  De  quelle  manière  se  forment  et  se  mii/- 

tipUent  les  Capitaux   ^5 

*  •  * 

•  »  ■ 

Quand  la  Talenr  pvedoiie  par  nna  entreprise  est  supé- 
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•  Qm  biaa  4tia  cnqployé  en  al||tls  dnaaUW'dwt  Hnttj^ 
' «st  nat iovisiaace.  u*.  98 
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de  ctftaina  produits^  la  nation  éprouve  le  double  dom* 
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*  cuhure  t  i^réaque  umjc^n  éié  fâvorabté»  |»t«é  qu'elle 
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3Les  compagnies  privîiégiées  font  payer  au  consommatenr 
les  produits  de  leur  commerce  p)iis  clier  qu*il  ne  les 
paierait  sans  elles   aSg 

S'il  ^st  vrai  que  le  commerce  arec  certains  pâys  ne  paisse 
ae  faire  que  par  des  compagnies  

S'il  est  frai  que  les  compagnies  achètent  plus  avantageu- 
sement dans  Tétranger  24^ 

Le  gain  des  compagnies  privilégiées  n'est  pas  fait  par  la 
nation ,  mais  sur  la  nation   344 

Elles  ne  profitent  pas  de  leur  monopole ,  et  font  fuir  Yioi- 
dustrie  privi^e  ibid» 

Les  compagnies  peuvent  être  Httles  pour  mettre  en  train 
un  commerce  tout  nouveau   247 

.  5*  4*  Des  Règlemtns  relatifs  au  comnt^rce  des  grains , 
.    248 

Motifs  pour  s'occuper  spécialement  de  cette  denrée. .  349 
Les  commerçans  en  blé  exposés  mal  à  propos  à  la  haine 

des  peuples  et  des  gouverneraens   25o 

Entraves  opposées  à  celte  industrie  ,  et  leurs  motifs. .  252 

Utilité  dont  elle  est  : .   a55 

*^   Les  approvisionnemens  faits  par  Tadministration  font  fuir 

les  approvisionnemens  naturels   25b' 

^  Par  quels  moyens  les  disettes  pourraient  être  rendues 

plus  rares  et  moins  funestes  358 

^   Difficultés  qui  ont  résulté  èn  Angleterre  d'une  production 

*^      de  blé  trop  dispendieuse   261 

L'approvisionnement  par  la  voie  du  commerce  eSt  plus 
assuré  que  celui  qu'on  obtient  pur  la  culture. ....  36'i 
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CsAF.  18.  Si  le  gouvernement  augmente  I0  richesée 
nationale  en  devenant  producteur  lui-même» 

•  «••.••••••«••••••  jpoge  abJ 

<       de  la  perte ,  eelte  perte  en  ett  me  'pour  -la  *  nation  , 

malgré  les  gains  que  peuvent  y  faire  les  particulier»,  ibtd. 
Par  quelles  raisons  un  gouvernement  est  presque,  topjours 

un  mauvais  entrepreneur  •  •  s66 

f  ht  pmfnpemt9t  comme  proiâUictenr.eftt  «un  concurrent 

•  .^Miçm  pour  las  pirtkuUer»  •,«..«.•...«•  267 

8*il  j  m  deju^ntrapriicf  qam  la  g/KOwmmmeiiit  doive  végir 

.  .  par  Jiii->aiéi9t.  • .  * «r. .  ••••'<.  968 

Le  gouvernement,  coirtribue  puitsaminent ,  nMiia^Hine 
.   .    manière  indirecte,  à  la  production  des  particuliers  en 
formant  ou  entretenant  les  routes ,  les  canaux ,  les 
ports,  et  les  ètablisaeroens  qui conserYcnt «  augmentent 

et  répandent  les  lumières^  • . .  .■   269 

MaU  le  moyen  le  pint  puissant  qu*il  ait  de  la  servir  est  de 
procurer  aux  particuliers  la  liberté  et  la  sàrete.  • .  370 
Si  les  tribilts  imposés  aux  nations  subjuguées  sont  un  bon 
moyen  de  procurer  des  richesses  à  la  nation  prépondé- 
rante....  2yz 


< 


CuAP.  19.  Des  Colonies  et  de  leurs  pmduJts,,  ayS 


lies  colonies  distinguées  des  comptoirs.  •.•..•.•••«  ihid» 
n  y  a  deux  systèmes  de  colonisation  ,  celui  des  anciens  et 

celui  des  modernes   274 

Dans  celui  des  anciens  les  produits  sont  d'abord  bornés , 
'  parce  que  les  capitaux  et  la  population  y  sont  peu 
considérables;  pourquoi  ensuite  la  production  y  fait 

dès  progrès  rapides  ;  /  ikid» 

Dans  le  système  moderne  on  Ta  aux  colonies  potur  y  faicé 
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fortune  et  pour  revenir  ;  mauvais  effets  de  ce  sys- 
tème .«,*•  p*ige 

De  l'esclavage  et  de  ses  effets  par  rapport  à  la  prodac- 
tion.  •  %«  r  a^S 

Du  xiégime  réglementaire  colonial  et  de  ses  effets  pi^^  cap* 
port  à  la  production ,  pour  la  colonie  d*abord ,  et  en- 
suite pour  la  métropole.  •   283 

Frais  énormes  que  cause  à  la  métropole  ,  la  çonservatioa 
de  ses  colonies  •  a86 

Boa  marché  auquel  ou  pourrait  se  procurer  les  denrées 
équinosnales  9  mal  à  propos. aomméea  coloniales.  •  8^ 

•  "  ■  . 

GhÀp«  ao.  Bes  Voyages  et  de  t Expatriation  par 

rapport  a  la  ricliesse  nal^onale,  39$ 

Un  pays  ne  doit  pas  regarder  comme  un  gain  l'argent 

qu'y  laisse  un  voyageur  étranger  ,  iùid. 

Son  seul  gain  est  1&  bénéfice  qui  a  été  réalité  suc  les  ventes 

qu'on  a  faites  att.T(»yageur  •   294 

JElidicalilé  des  dépenses  fastueuses  faites  dans  Iç  l)uJt;d*aU 

.tirer  des  étrangers.  iiBwf» 

Quds  iMolifs  amèMul  de  pv^fence  les  étrangers.  agS 
L'expatriation  hautement  profitaUe  à  la  patrie  -  adop- 

tive   296 

Funeste  à  la  patrie  abandonnée  9.97 

Il  est  impossible  <ie  l!empécber  et  de  ^prévenir  resAraciiioa 

dM.capitaux^,. ...  ......... ...  • .     *...  .•     •  •  • 

Sir.q^Mls  mejmk  on  piffi^nl  à  attirer  de  noii¥fanx  ô- 

 •••••  «9» 


(lui  rhipilsn  ut  et  sa  traiteat  d'an  produit  particalicr 
^  JoM  un  gTMid  ràte'dans  la  formatioa'  el  lâ  «iiMÎlsIioti  4m 


Caup.  ai.  De  la  nature  et  de  V usage  dés  Hion* 
noies*  •••••••••••••••••••••••••  pags  299 

f .  m  Cbnifrfwng/igm  généralu  iUd, 

plupart  des  produits  ne  sont  eom omnés  <^**  It  tmte 

d'un  échange  ibid. 

Difficulté  qui  se  trouve  dans  un  échange  en  nature  ,  pour 
ëgaler  un  produit  à  l'autre»  et  pour  rencontrer  les 

besoins  du  consoauiiftteiir.   Soo 

Ift  marehaiidlse  iiitemédlaire  wmmkt  Mmtnàh  tire  cette 

•  dîfltciilté..  '3oi 

Li  MBiMie  est  d'autant  pins  nécessaire  qne  la  tociélé  est 

pluj  civilisé  '.   3o2 

C'est  la  coutume  el  Tusag^  qui  rendent  une  marçbaadise 
monniue.....*  •  3o3 

5*  ^*  '2>u  choix  de  ia  Marchandise  gui  sert  de  Mon» 
noie,   ,  3o5 

•  B  finit  qne  la  niarc1iaBdise-'ni(mnaie  pnîsse  ni»  ptopor» 
tfooncr  sans  fl*altérer  èla  valenf  de  totu  ks  antres  pso- 

rdniisi.  • . . . .  v.   •  iM/. 

'  Qu'elle  nt  soit'pas  trop  rrfamiueusr  »etativement  à  sa 

mdenr*   3o6 

'  Que  sa  quantité  totale  ne  puisse  s'aocroitre  et  se  réduire 

rapidement  • ....  ^  .  ibiel, 

Qn*eHe  .ait  une  Tatenr-pra^  en  beantmip  d*antres 

lienn. .     •  •  ;  •  •  So^ 

Iie»iaéiampréelett«rënnisieiit4iesqi«itlléi.;v.^  iU. 
Be-pl«st,  leurs  pafties'  se  divisent  el  sa  liunliiiniisan» 

s*aitérer    3o8 

liCnr  qualité  est  uniforme  par  toute  la  terre  ibid. 

Ils  ont  assez  de  dureté  pour  résisiler  au.£rQCti:^9ent  de  la 

circulation  v .  « •  •  • .  ibid. 
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lU^toat  tmceptibkft  iê  vtcvwwkt  Ait  miqnéntm.  page  309 
On       odmpte  pour  vlen  U  Talemr  dt  ralliage,  «t  pour- 
quoi iifiti, 

3.  De  la  valeur  que  la  gualit4  d'être  monnaU  ajoute 
à  um  marcJumdise  3io 

Le  service  que  rend  le  mêlai  comme  monnaie  ajoute  à  ses 
Tisanes  et  à  son  prix  ihid. 

jta  monaair  en  absorbe  une  gravide  quantité  qu'elle  ravît 
à  tout  autre  emploi.  ,  3lf 

£Ue  rend  plaa  cher  ion  emploi  eu  nttentiles.  3ia . 

Ia  ▼alenrdo  la  monnaie  a'étibtit  snivant  les  lois  comiilinea 
à  celle  de  tontes  les  antres  nurcbaodises.  3i4 

Bit  Oit 'ttooru^asie  réelle..   èi5 

J.  4*  ^  rutili^  de  V empreinte  des  Monnaies  et  des 
•  fraiê  de  fabrication,  m,  j  i  1,.,  3i6 

% 

L'empreinte  éviu  aux  contraclans  rembarra»  et  les  frais 
du  pesage  et  de  l'essayage  des  métaux-monnaie.. .  3i7 
La  fabrication  exclusive  que  le  gouvjeroejneoJt  4'en  ré- 
serve ,  est  favorable  aux  particuliers,  îM, 
£fifeu  de  la  l^islation,  «n^laise  qui.  n'attn^e  «ii.gonTer^ 

' mmta%Ê.}i!panê   819 

lies  gourernemens  peuvent  nrw  «Ur  ccitle  l^n^lcation 
.   nn  bénéfice  phti  fort  en  Tertn  dn  monopole  ;  mais  ce 
bcxiéiice  dépend  toujours  du  jiri^  çou^aot  (ica  natières 

d'or  et  d'argent  ,  32 1 

Dl*oi^  de  fabcicatioi^  et  de  alw>l|IBMpt  illu- 

'  loires.,.  «.«  3sa 

fitmaé  celte  fiibrication  n'est  pas  gntnilç»  (îpiiQpi^  peo 
au  ÇonTcn^ent  qu'on,  fonde  et  qu'Qu  expor|e.  les 
•  1-   Z%1 


n  lui  «st  même  avanta^ux  qu'on  etporte  :  c*«st  une 
branche  d'orfévterie ,  une  source  de  héné&ces. page  3a3 
Le  gouvernement  pe  peut  avec  juulice  retenir  les  frais  de 
fiUiHcaiMM  à  celui  qui  ceçoil  un  paieiufat  du  gouver- 
 •  3a5 


J.  $•  De  ialiératmn  des  Monnaieê   Say 

L*tutorité  publique  s'est  imaginée  à  tort  qu'elle  pouvait 
déterminer  la  valeur  des  monnaies   3aB 

Elle  a  succesftivemait  appliqué  le  même  nom  à  de»  quan- 
tités de  méul  fort  diverses.  Résultats  S39 

€•  i|iie  c'était  .q«e  la^brle  monnaie,  VUfûh  du  govvttr» 
oemeat  pour  7  revenir  •  33i 

Hanvais  effets  des  variatimis  dans  la  valeiv  nondBale 
des  «monnaies.   333 

■  ♦ 
5.  ^.  Que  ta  Monnaie  f^eei  ni.  un  eigne  ni  une  me- 

sure  340 

Haiîa  tonk  les  marchés ,    valeor  réelle  de  la  «wnnaie  est 

tout  ce  qne  Vma  considère  en  die.  •»  ibid^ 

Attssefé  de  roplnkm  de  fiume  qne  la  valeur  de  tontes  les 

denrées  est  égale  à  la  somme  totale  de  la  monnaie.  84* 
La  valeur  de  la  monnaie  ne  peut  servir  de  mesure ,  parce 
que  celte  valeur,  môme  intrinsèque,  est  variable.  344 

Etefliple  de  ces  variations.   346 

MoBtesquiett  réftité,' .   349 

iie  «nrrirfl  Vest  parune  iftellléare  mesuré  des  valeurs  qne 

la  monnaie.  8BBi4i*combattu.  ibid, 

n  n'y  a  point  de  mesure  des  valeurs  pour  des  temps  et 
des  lieux  ékM|pés  ;  mais  on  peut  les  évaluer  approxi- 
mativement 35a 

"  ]foliii>oar  se  servir  de  la  valeur  4u  blé  pour  comparer 
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tleux  valeurs  séparées  par  tles  temps  éloignés;  et  pour 

se  servir  de  la  valeur  de  l'or  pour  comparer  les  valt^urs 

"séparées  pàr  die  grandes  distances».,   pa^  3Ô2 

lie  négociant  n'a  pas  be^oii^  de.eonMdtce  la  valeur  abso« 

Ine  des  cboses;  ii  lui  suffit  de  connaître  kilr  Taleur  re* 
'lative  à  Tépoque  et  daiis  le  lieu  où  <  chaque  écbaùge 

seftiii..:    355 

Dans  les  convenlions  ,  toute  slipulalion  de  valeur  pour 
un  terme  éloigné  est  nécessairement  Tague  35/ 

7.  D'une  attention  qu'il  faut  avoir  en  évaluant  les 
sommes  dont  il  est  fait  mention  dans  V  histoire,  358 

Il  ne  suffit  pas  de  cpnnaltire  la  quanUté  de  métaux  pré- 
cieux désignée  par  la  somme ,  il  faut  a^ôîr  égard  aussi 
à  la  variation  survenue  dans  la  valeur  du  métal  lui- 
même   ibid. 

Preuve  de  ces  variations   SSg 

Exemples,  et  erreufs  relevées  dans  Voltaire,  dans  Baynal , 
dans'VeNot  f^dans  %d  HaiPp»  ^  dan  RolUn;  .  »  •  *  *  1 

Métliode  approximatiTe  ^pour  ces  éyalaantonar  363 

Qu'il  n'y  a  poM  de  rçippoirt  fixe  entre  ta  valeut 
dm  métal  etla  valeur  et  un  autre  métal  366 

C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  donner  une  dénomination  com* 
mune  à  une  certaine  quantité  d'or  et  à-  mw  certaine 

'  quantité  d'JTgent a  .v .  .\  ^.    .  w  »  ; .  iHd. 

Ce  qui  en  est  résulté  en  Fiimce^  «a  Angletwe»» ^  367 

La' valeur  relative  des  métaux,  perpétuellement  variable, 
n'est  point  en  proportion  des  quantités  fournies  par 
les  mines  ; . .  869 

Pourquoi  la  fixation  de  la  valeur. ^elAlive. du. çuivrc  avec 
i!argent  n'a  pas  .eu  les  mêmes. .inf{j|nyéaif^  ^W-^ 
tum  de  la  irrieur  relative  de  l'argent  et  de  l'or.  • .  370 

t. 
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5*  9>  Ce  gm  diraient  être  les  Monnaies,  •  page  $70 

fjH  momnûet  dermient  lise  àm  pièces  de  néttl  mos  autre 

dénomination  que  le  poids  et  le  titre  certiiiés  par  l'em* 
preinte.   871 

Le  héuUtce  de  la  iabucaUoA  devrait  varier  suivant  la 
demande.         •  375 

lAimtiMi fiû lenk  <MMeiMiiiie  opératâon»  fonmirait  du 
nmoér^ir»  è  ytniins»  4»ties>, . ,   377 

J>  besoin  indispensable  qu'on  a  d'un  agent  de  la  circ«la- 
tion  suffît  pour  soutenir  la  valeur  d*uue  monnaie  <|ui 
n'a  point  de  valeur  intrinsèque.  ..«•••..••  $79 

5*  I  o.  De  la  Monnaie  de  cmvre  et  d»  HUon,  •  •  •  •  d8o 

IiCs  fîàfiea4e  4«ivte'  et  de  billoa  ne  soot  »  à  propiement, 
parier^  que  des  bittets  de  confiance  ^  devnâent  étie 
éebangés  à  bniea^  ouvert  •  ièid. 

Autrement  elle*  font  l'effet  tl  ua  ailiage  ,  et  luilueiit  sur 

les  prix  et  sur  le  cours  du  change  38 1 

.  Si  on  les  édiangeait  à  ibnreau  ouvert^  on  pourxait  leur 

donner  fort  peu  de  valeor  intrinsi^e  • ,  «  363 

Elles  sont  fq|clies  à  étie  contrelUtc».  %  tW. 

^11.  De  la  meUlmrt  fwtms  des  pièces  de  Mon^ 
 ^84 


Cylindriques ,  aplaties ,  mais  r pn i nr ti  ,  i ' namrni n t r. f  p  rrr n t . 
aiisêi grosses qoeposMUs^^ «m.  ^85 

J.  12.  Par  qui  doit  être  si^pori^  la  perte  qui  résulte 
.  d»  frai  des  Monnaies  • .  •  .\  3fi6 

Cette  perte  doit  ^tre  supportée  ^fv  le  gouvernemait ,  et 
pour ^{ueUes raisons»  387 


.ChIp.  aa.  I>Ar  4Si^/i<tf  représentai  de  la  Mon* 

 idid!. 

4voit^iiVto49Bmt  4^  toochir  4e  IVir^mt  dans  vn 

teii^4x^«.   ..iW. 

Coars  du  duiog^.'  Causes  4e  le^  variatim;  4e«  kornes 

qu'elles  ont   3  9^ 

On  ne  peut  s'acquitter  ayec  des  lettres-de-change  qu'au- 
tant qu'oA  ^.  «BT9y4  «n^  Talieor-  ^^luiJbaQ^.  «a  ;i»ar- 

duUvSÎMft.  ••••••••  .«  

Ce  que  e'est  que  te  lctlm-4e-cluMlge  .dkas  4r  cûvi»» 

 «94 


* 


5*  a*  JÙèê  Éàngisei  de  déjpôL  ...^^96, 

jLenr  utilité.  Elles  iH|HiHiPt  jn  ama^caire  per  4eB  trans- 
iuUevrleart Inrres.  .  -S^S 

Pourquoi  les  «Bédln  qv'ellet  «!»f*e»t  «ont  phw  estimée 
que  le  nomiaie  eonieate.  •  •  ^  399 

Ii'iariolebiKté  àwt  dépAt  est  pour  ces  kenqaes  d*«iie  né* 
cessité  fondamentale  4^0 

5.  3.  Dee  Biuiqum  th  cAgiifaifeU  oii  nfeecwii/ilg,  ef  <fte 
Bilieiê  eonfianoe.*»  

But  de  ces  assocâtioat  •   *M 

Elles nettCBt  ea  Éwisiien  de>1wileUdeeoaie»eèi.>.  iftâfc 
Ce  qai  feit  le  gage  et  la  sèreté  de  ces  billsCs.  *  40a 

Les  principes  éclairés  par  les  exemples  de  la  banque  d*An* 
gleterre  ■>  des  banqiies  d'Écosse  ^  de  rancicane  vaisse 
d'escompte ,  de  la  banque  de  Fnuicc.  •  •  •  »  «  •  4^1 
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Les  billets  de  confiance  augmentent-ils  réellement  la  npsse 

des,  tapilaux  proiiuclifs  d'un  pays?  •  J?age  /^oB 

Oui  ;  par  quelle  nuion,  et  jusqu  à  quel  point.'.  ; .  •  • 407 
Conséquences  d*une  ^niîtsÎQii  de  billets  trop  forte. . .  4^0 
Lci  billet»  de  confiance  ne  peuvent  fournir  des  fonds  pour 

fiure Toffice dè OBpitfeux  ragagés  »4.«.. 

C'cft  ce  pg%Êeipê  méconon  qui  a  perdu  h  liân^^  d'An^ 
gleterre et  proèaMeMiertt  pcrdva  tmftta  les  autres.  -416 
La  contrefaçon  est  un  des inconTéniens  d<;s  billets  de  con- 
>  fiance.  ••.»..••',•■.«.••'•••.•'.««•,•.-•••••••  •  4^9 

0€tt  WpÊ^kn  qtiLB  19-  gouTcntaiënl  aolttriie  'k  donner 
an- paiement  de»  engagenens  contraetèi  en  monnaie 

-  •    «flbetrve  4  àid. 

j  Quelles  sont  les  causes  qui  soutiennent  pendant  tm  temps 

la  valeur  des  pupicrs-monnaie  

Quels  sont  les  cas  où  une  nation  a  recours  au  papier- 

»  ».  m(Minaif  •  »  .  .^^^«.«^  .«...  4^ 

Les  prinqpcs  éclairés  par  reiempk  de»  lidletade  Ja  banque 
•4eX#Wt|iBrlmanigaat»«.piir  ^masdais  •  »  4*4 
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